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CHAPITRE   PREMIER. 

1774  —  1792. 

Aperçu  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XVL — Fêtes 
données  à  Niort  .à  un  exilé.  — Passage  à  Niort  du  comte 
d'Artois,  et  de  Tempereur. — Assemblée  des  notables.-— 
Prix  de  poésie  remporté  par  un  Niortais.  —  Assemblée 
constituante.  —  Création  des  départemens. — Troubles  à 
Bressnire  et  àChâtillon. — Suites. — Nomination  de  l'évêque 
constitutionnel  des  Deux- Sèvres.  —  F.  Nourry  et  Coustis , 
commissaires  civils. — ^Dumouriez. — Mort  de  Mirabeau. — 
Amnistie. — Origine  de  la  guerre  de  la  Vendée. — Affaires 
sanglantes  dans  les  Deux-Sèvres.  —  Bressuire  signale  son 

patriotisme.  —  Les  Niortais  marchent  à  son  secours 

Suites.  — Etat  des  dépenses  nécessitées  par  les  troubles. 


Les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI 
annoncent  un  prince  qui  ne  s'occupe  que  du 
II.  I 
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bonheur  de  la  France.  Frappé  de  la  révolution  cpii 
s'est  déjà  faite  dans  les  mœurs ,  il  y  conforme  les 
actes  de  son  gouvternémetit  :  il  sent  les  besoins 
de  l'époque.  II  supprime  par  un  édit  la  corvée , 
et  la  rëiiipUbè!^  par  iinë  subvention  pécuniaire , 
paysibleparitou'tes  lés  classes  de  citoyens.  Il  ouvre 
un  champ  libre  à  Pindustrie^  et  supprime,  par  un 
autre  édit,  les  maîtrises  et  les  lurandes;  il  aboUt 
la  question  pour  les  accusés  ;  il  admet  toutes  les 
communions  à  l'exercice  du  droit  de  cité.  Que  ne 
devait-oii  pas  attendre  dêsi  vues  sages  et  des  in- 
tentions généreuses  de  ce  jeune  roi ,  si  les  privi- 
lèges et  les  abus  ne  se  fussent  tms  en  révolte  ou- 
verte contre  ces  nouveaux  plans  d'administration  5 
et  ne  les  eussent  souVëiat  paralysés?  Cependant 
la  révolution  était  faite  dans  les  esprits  de  la  na-^ 
tibrt,  et  menaçait  de  s'introduire  par  la  force  dans 
les  lois.  Le  premier  évériement  politique  de  ce 
régné  avait  été  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis  de  l'Amérique,  La  France 
même  prit  part  à  la  lutte  qui  les  affranchit  du  pou- 
voir absolu  de  l'Angleterre ^  et,  par  un  pressen- 
timent de  ses  destinées ,  elle  s'exerça  d'avance  à 
la  conquête  de  la  liberté. 

Louis  XVI,  par  une  ordonnance  du  18  dé-^ 
cembre  1787  ,  annonça  que  la  convocation  des 
États -généraux  aurait  lieu  cinq  ans  après;  il 
se  décida néanntôins ,  le  27  décembre  1788^  aies 
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convoquer  quatre  ans  plutôt  j  l'ouverture  s^en  fit 
leômaiiySg.  / 

Nous  alljOns  reprendre  quelques  faits  anté- 
rieurs ^  i^elatifs  à  Niort  et  à  plusieurs  villjçs  du 
département  des  Deux-Sèvres. 

Pans  les  premiers  mois  du  règne  de  Louis  Xyi, 
ce  roi  rétablit  en  leurs  charges  les  anciens  mem- 
l^res  du  parlement  de  Paris ,  que  Louis  XV  avait 
exilés  en  1771.  Parmi  Ces  illustres  proscrits, 
Michau-de-Montaran-de-Monblin  avait  été  suc- 
cessivement relégué  à  l'Ile-Dieu ,  à  Mortagne ,  à 
Niort,  et  partout  il  s'était  fait  vénérer  et  chéiir 
par  sa  probité,  ses  lumières  et  sjes  bienfaits.  Il  se 
présenta,  dans  sa  dernière  résidence,  avec  un 
iiouveau  titre  de  recommandation  auprès  des  âmes 
sensibles  :  il  venait  de  perdre  son  épouse,  à  peine 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Elle  n'avait  pu  obtenir 
|a  faveur  de  Taccompagner  à  son  départ  pour 
l'exil.  Cette  grâce  ne  lui  fut  accordée  qu'un  an 
plus  tard;  encore  n'en  jouit-elle  que  bien  peu  de 
temps:  car,  trois  mois  après  son  arrivée  à  Mor- 
tagne, elle  succomba  à  une  maladie  de  langueur, 
que  lui  avait  fait  contracter  le  chagrin  d'avoir  vu 
arracher  de  ses  bras  le  père  de  deux  fils  encore  à 
la  mamelle.  Cette  victime  de  l'amour  cpnjugal 
mourut,  le 25 décembre  1772,1a  quatrième  année 
de  son  mariage.  De  Monblin  avait  apporté  à 
Niort  un  tableau ,  qu'il  aimait  ^  montrer  à  ses 
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nombreux  amis ,  comme  le  gage  toujours  vivant 
de  la  tendresse  de  sa  chère  Julie.  Elle  s'y  était 
peinte  elle-même  ^  en  habit  de  deuil,  sous  un 
ciel  orageux  9  assise  au  bord  de  la  mer.  Près 
d'elle  est  un  chien ,  symbole  de  sa  fidélité ,  elle 
lui  présente  de  la  main  droite  une  lettre  à 
l'adresse  de  Michau-de-Montaran-de-Monblin. 
L'animal  semble  avoir  compris  la  mission  dont  on 
veut  le  charger  ;  ses  regards  sont  attachés  sur  le 
bras  gauche  de  sa  maîtresse ,  qui  lui  indique  au 
loin  le  but  de  son  message. 

A  la  nouvelle  du  rappel  des  anciens  membres 
du  parlement  de  Paris,  plusieurs  habitans  de 
Niort  s'empressèrent  de  donner  à  Monblin  des 
témoignages  éclataus  des  sentimens  qu'il  leur 
avait  inspirés.  Parmi  les  réunions  nombreuses  et 
choisies ,  qui  furent  autant  de  jours  de  fêtes  pour 
ce  magistrat,  on  cita  celles  qui  eurent  lieu  chez  son 
hôte ,  Savignac  des  Roches ,  seigneur  du  Vieux- 
Fourneau;  chez  le  maire  de  la  ville,  Rouget  de 
Gourcèz,  et  chez  Piet-Berton,  maître  particulier 
des  eaux  et  forêts.  Celui-ci  réunit ,  dans  un  grand 
repas ,  l'élite  de  ses  concitoyens  et  plusieurs  no- 
tables des  villes  voisines.  Son  hôtel  offrit,  à  l'ex- 
térieur comme  à  l'intérieur,  une  illumination 
brillante ,  et  des  ornemens  allégoriques,  relatifs  à 
l'objet  général  et  à  l'objet  particulier  de  cette  fête. 
A  la  suite  du  repas,  on  chanta  des  couplets  dictés 


DE   NIORT,    ETC.  5 

par  l'allégresse,  la  reconnaissance  et  l'attache- 
ment. Piet-Berton  donna  l'exemple  :  il  fut  imité 
par  Chevas,  supérieur  de  l'Oratoire^  par  le  maire 
Rouget  de  Gourcèz,  par  le  conseiller  Filleau^ 
par  Monnet ,  médecin  de  Chef-Boutonne ,  etc.. 

Le  25  mai  1777  le  comte  d'Artois,  se  rendan,t 
de  Bretagne  à  La  Rochelle ,  dîna  à  Saint-Fulgent 
et  vint  coucher  à  Niort.  Il  arriva  par  le  faubourg 
du  Port ,  suc  les  huit  heures  du  soir,  au  bruit  de 
l'artillerie  du  château,  et  aux  acclamations  d'une 
population  considérable,  composée  de  Niortais 
et  d'un  grand  nombre  d'habitans  des  villes  et 
des  campagnes  voisines ,  accourus  au  -  dçvçin,t 
de  S.  A.  R. 

Lis  maire  Rouget  de  Gouï*cèz,  à  la  tête  du  Corps 
municipal,. reçut  et  complimenta  le  Prince,  qui 
descendit  dç  sa  voiture  à  la  porte  du  pont ,  et  se 
rendit  à  pied  à  l'hôtel  qui  lui  avait  été  préparé., 
rue  Saint- André ,  chez,  le  sieur  Delavault. 

Le  comte  d'Artois  partit  de  Niort  le  26  mai  à 
quatre  heures  du  soir.  Il  passa  de  nouveau  par 
cette  ville  à  son  retour  de  Rochefort ,  le  5o  mai , 
à  deux  heures  après  midi.  Il  fut  accueilli  avec  la 
même  allégresse  et  les  mêmes  honneurs  ;  il  dina 
au  même  hôtel  que  le  2  5  précédent.  Dans  ces 
deux  passages ,  les  rues  de  Niort  furent  sablées  ; 
les  grenadiers  de  ville  et  la  troupe  bourgeoise , 
en  uniforme ,  foi^mèrent  la  haie  depuis  la  porte 
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d'entrée  de  la  cité,  jusqu'à  ITiôtél  du  Prince;  la 
compagnie  d'invalides  en  garnison  dans  le  château 
se  mit  en  bataille  sur  la  place.  Son  Altesse  royale 
témoigna  au  maire  sa  satisfaction  de  l'ordre  et  de 
la  tenue  de  ces  diflerens  corps  de  troupes/  Elle 
reçut  avec  plaisir  une  copie  des  lettres 'patentes 
de  création  du  régiment  Royal-Niort,  en  1621. 
Rouget  de  Gpurcèz  fit  élever,  en  mémoire  de  ce 
passage,  une  colonne  sur  la  place  de  la  Brèche. 

Dans  le  mois  suivant,  un  personnage  auguste, 
l'empereur  Joseph  II ,  traversa,  sous  le  nom  de 
comte  de  Falckenstein ,  une  partie  du  territoire 
du  département  des  Deux-Sèvi'es.  Cet  illustre 
voyageur  arriva ,  le  17  juin,  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi^  à  Poitiers,  où  il  rie  s'arrêta  ique 
pour  changer  de  relais.  Il  se  rendit  coucher  à 
Saint-Maixent.  Il  y  descendit  a  l'auberge  pour 
garder  l'incognito.  Les  habitans  de  Niort,  crai- 
gnant que  ce  prince  np  traversât  leur  ville  pendant 
la  nuit,  veillèrent,  dans  l'attente  de  son  passage  ; 
mais  il  n'arriva  que  sur  les  huit  heures  du  matin. 
Sa  voiture  fiit  de  suite  entourée  au  relais  d'une 
foule  considérable  de  citoyens  de  toutes  les  clas- 
ses, empressés  de  voir  l'auguste  frère  de  leijr 
reine.  A  son  départ ,  il  fut  salué  par  une  accla^- 
^nation  unanime  de  P^we  le  roi!  Vwe  le  comte  de 
Falckenstein  !  Le  Prince  répondit  par  un  salut  gra- 
cieux, et  par  le  cri  de  Vif^ele  roi!  Vii^e  la  reine! 
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Plusieurs  projets  de  réforme  iavBoX.  soumis 
aux  potablies  c^pToqtié&  à  YersaîUes,  en  17S7., 
mais  ,ik  n'eu  adoplèrént  qu'ime  partie»  De  ce 
nomBrei&irfint.les  Assemblées  provinçlailes  pour 
tdus  les  pays  d-électiQns  (i). 

Au.xE^yis  de  •ruoyjembre  de  cette  wam^  y  fut 
donné  à  ,YersaiHes  •  Tédit  qui  accorde  aux  non, 
catholiques  les  droits  de  l'état  civil.  Cçt  édit  fui 
le  sujet  du  prix  de  poésie  que  l'Académie  fran- 
çaise pi^o^a,  en  178$,. et  que  remporta^  l'année 
suiiiante,  un;  littérateur,  distingué,  n^  à  JNfiort (3), 

La  prbyince  du  Poitou  nQmma.  ses  députés  aux 
Etats^géaéraux  dans  lia  coiws^-de  l'hiyer.  de  1788 
à  i789(3i)»  Le  ^5  juin,  trois^e^résdu-Ppittiu,,  au 
nombre  desquels  fut  Jallet,  curé  de  Ghérigné, 
ca»toti  de  ïBnQUX ,  vinrent;  les  premiers  die.  leur 
ordre  siéger  ,^veQ  feft  députée  des  Commun/çs.^  Les 
£tats-i^néraux >prir^nt ,  le  17  juin,  }a  d^nomi- 
nç^tipn  d'Apspo^lée  naitionale.  Le  ^^  févriiçr  1 790:, 
elle  décréta  là  division  de  la  France  .^  quatre- 
yingt-tfois  dépairt^m^i?^ ,  ceU^  deiebaqiic^Jépar- 
tjemept)çn  dist^iots,  d^$  di^tçicts/.encan^oias,  et 
.^ês  cantons  4a. cQo^Hn^é. 

Le  départepaent  des  Deux-Sèvres  fut  divisé 


(i).  Vpjfez  Jps  PiècQft  justificative^, 

(3)  L*  P4^njb^^$.  Voj,  i§çin.  article dans^otnçBiogcapMe^ 

(3)  Vojyez  les  Pièces  jif^^ificatfves.  . 
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en  six  districts  (  i  ) ,  en  cinquante  cantons  et  trois 
cent  soixante-six  communes.  La  constitution  ci- 
vile du  clergé,  décrétée  le  la  juillet  1790,  éta- 
blit un  évêché  dans  chaque  département.  Saint-* 
Maisfient  fut  désigné  pour  être  la  ville  épiscopale 
des  Deux-Sèvres.  Il  y  eut  aussi  un  tribunal  civil 
placé  au  chef-lieu  de  chaque  district,  excepté 
Oiâtillon,  dont  le  siège  de  la  juridiction  fut  établi 
â  Bressuire. 

'  Le  nouvel  ordre  de  choses  fit  croire  au  peuple 
que  tout  devait  changer  à  son  gré.  Les  habitans 
de  Bressuire  suspendirent  la  perception  des 
di'oits  du  tarif  dans  leur  ville.  En  vain  le  Direc- 
toire du  départemléltit,  séant  à  Niort ,  prit  un  ar- 
rêté qui  ordonnait  la  continuation  de  ces  droits, 
il  n'obtint  pas  plus  de  soumission.  Il  enjoignit 
alors  aux  officiers  municipaux  de  Bressuire ,  de 
dénoncer  au  tribunal  du  district  de  Châtilion  tous 
fes  instigateurs  de  cette  résistance,  pour  qu'ils 
fussent  poursuivis  suivant  toiitë  la  rigueur  des 
lois.  L -admistration  fit  en  même  temps  part  de 
ces  troubles ,  à  l'Assemblée  nationale  et  au  roi-. 
Sa  Majestté  fut  priée  d'envoyer  à  Bressuire  des 


(i)  Châtillon  ,  Thouars  ,  Parthenay  ,  Saint-Maixen^  , 
Melle  et  Niort.  L'assemblée  du  départemeilt  deftaît  tenir 
successivement  ses  séances  à  Niort,  à  Saînt-Maixent>  à  Par- 
iheuay ,  en  commençant  par  Niort. 
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forces  suffisantes,  pour  y  protéger  l'exécution  des 
décrets. 

Tandis  que  l'Administration  départementale 
prenait  ces  mesures  répressives ,  elle  apprit  que 
des  troubles  venaient  d'éclater  à  Châtillon.  Le$ 
administrateurs  du  district  y  avaient  couru  des 
risques  poiu:  leurs  personnes.  A  l'issue  de  la  no-*> 
mination  du  juge  de  paix  ,  ils  avaient  été  assailli^ 
par  quatre-vingts  habit^ms  de  la  commune  de 
Saint  -  Aubin ,  qui  s'étaient  portés  à  l'hôtel  de^ 
séances  du  Directoire  de  ce  distiict.  Ces  paysans 
débutèrent  par  se  plaindre  qvlon  otait  tout  à  leur 
seigneur^  et  qu!on  ne  payait  pas  leur  curé.  Des 
plaintes  ils  passèrent  aux  injures,  et  des  injures 
aux  menaces.  Ils  déclarèrent  s'opposer  à  la  ventç 
des  biens  nationaux  3  et  que  si  on  y  procédait ,  Us 
couperaient  les  administrateurs  en  deux*  * 

J^e  Directoire  du  département  se^  vit  dan^ 
la  nécessité  de  requérir  la  force  armée ,  et  de  la 
diriger  de  suite  sur  Châtillon,  pour  y  rétablir  le 
calme.  Il  rendit  compte  des  mesures  qu'il  avait 
prises ,  à  l'Assemblée  nationale  et  au  roi.  Il  sup- 
plia le  Corps  législf^tif  de  nommer  le  tribunal  de 
Parthenay,  pour  informer  contre  les  auteurs  de 
cette  révolte. 

Jusqu'à  l'arrivée  des  troupes,  l'insurrection 
ne  fit  que  s'accroître ,  à  l'instigation  des  prêtres 
réfractaijce^  qui  soulevaient  le  peuple,  au  nom  de 


\ 
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eut  lieu,  le  9 avril,  dans  Féglise  des  d-devant  Cor- 
deliers.  L'oraison  funèbre  y  fut  prononcée  par 
Chasteau,  président  du  département,  en  présence 
de  tous  les  Corps  civils  et  militaires  de  la  ville. 
Le  Directoire  du  département,  celui  du  district 
et  lé  Conseil  général  de  la  commune  de  Niort 
prirent  le  deuil  pour  huit  jours. 

Le  16  du  mois  dé  mai,  le  Directoire  du  district 
de  Niort  adjugea  le  château  de  cette  ville ,  à  la 
municipalité  de  cette  commune ,  pour  la  somme 
de  68,o33  livres. 

Après  deux  nominations  à  Févêché  des  Deux- 
Sèvres,  le  siège  restait  toujours  vacant.  Prieur, 
que  les  suffrages  des  électeurs  du  département 
avaient  appelé  à  cette  dignité,  y  avait  renoncé 
quelques  jours  après  l'avoir  acceptée.  Le  troisième 
élu  montra  plus  de  courage  et  de  dévouement. 
J.-J.  Mestadier  alla  se  faire  sacrer  à  Bordeaux. 
A  son  retour,  il  passa  le  10  juin  par  Niort, 
où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son 
caractère.  Le  peuple  ,^  la  troupe  de  ligne  et  la 
garde  nationale ,  se  mirent  en  haie  sur  son  pas- 
sage. Le  Directoire  du  département  prit  un  arrêté 
en  vertu  duquel  trois  de  ses  membres  accompa- 
gnèrent le  prélat  à  Saint-Maixent.  Il  publia  sa 
lettre  pastorale  le  12  du  mois  d'août  suivant. 

La  nouvelle  du  départ  du  roi  et  de  la  famille 
royale,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin,  fut  connue 
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à  Niort  le  25.  Le  Directoire  du  département 
convoqua  de  suite  les  Corps  administratifs,  civils 
et  militaires,  pour  délibérer  ensemble  dans  cette 
conjoncture.  Il  fut  rédigé  une  adresse  à  tous  les 
citoyens  du  département,  pour  leur  inspirer  du 
courage  et  le  respect  nécessaire  au  maintien  de 
l'ordre  et  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro-^ 
priétés.  Le  lendemain  matin,  tous  les  Corps  se 
rendirent  sur  la  place  de  la  Brèche,  où  les  gardes 
nationales  et  les  troupes  de  ligne  étaient  rangées 
en  bataille.  Ils  y  prêtèrent  de  nouveau  le  ser- 
ment civique,  et  défilèrent  successivement  de- 
vant la  bannière  du  département,  ce  signe  mémo- 
rable de  la  fédération  générale  de  la  France.  Le 
Directoire  du  département ,  persuadé  qu'il  était 
de  sa  prudence  de  mettre  aussitôt  la  ville  de 
Niort  en  état  de  défense ,  fit  venir  i  ,000  fusils  de 
Rochefort  et  un  millier  de  poudre  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  Mais  à  peine  eut-il  reçu  ces  munitions 
de  guerre ,  qu'un  courrier  extraordinaire  lui  ap- 
prit l'arrestation  du  roi  à  Varennes. 

L'Assemblée  électorale  des  Deux-Sèvres  venait 
d'élire  sept  députés  à  la  législature  et  trois  sup- 
pléans  (i);  elle  nommait  pour  la  première  fois  le 
président,  l'accusateur  public  et  le  secrétaire- 

(i)  Les  suppléans  furent  Pervinquîère  ,  Fournicr ,  et 
AmîUet. 
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greifier  du  trij>undl  ci:iminel ,  aingi  que  deux 
îurés  (  I  )  ;  elle  djevâit  terminer  ses  opérations  par 
Iç  choix  dé  dix-huit  administrateurs  du  départe^ 
^lent ,  et  di^  procuréUr-général  syndic  (a) ,  lors^ 
que  le  Directoire  de  cette  administration  reçut 
le  dfécret  qui  autorisait  les  commissaires  Gallois 
et  Gensonné,  ^ui  étaient  dans  le  département  de 
la  Vendée ,  à  se  transporter  dans  le  district  de, 
Ghâtillo^.  Ce  district  continuait  d'être  agité  pso* 
des  troubles.  Les  prêtres  réfractaires  étaient 
accusés  d'en  être  lés  auteurs^ 

Le  mêm^  jour  qi|e  c^s  fÀchei^ses  nouvelles 
arrivèrent  à  Niort ,  trente  juges  dç  paix ,  faisant 
paf'lie  de  |'4-ssembl^e  électorale,  se  réunirent 
dai^s  un  )3a|iquet  pour  y  célébrer  les  douceurs 
d^une  union  fraternelle.  Qiiel  contraste  présen- 
taient les  citoyens  des  deux  extrémités  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  ! 

Le  tr^J>junal  géant  à  ^ressuire  informa,  et  lança 
des  mandats  d'arrêt  contre  les  fauteurs  des  trou- 
blés  dans  le  4istrict  de  Ghâtilloné  Le  Directoire 

(i)  Cochon  de  TApparcnt  fiit  nommé  président  du  tri- 
bunal criminel;  Chauvin -Hersant,  accusateur  public,  et 
Vîen ,  secrétaire  greffier.  Les  deux  jurés  furent  Babinet 
et  Bodin. 

(2)  P.-S.  Gueria ,  de  l'Oratoire ,  fut  nommé  à  cette  der- 
nière place ,  en  remplacement  de  Panvîllier,  élu  député. 
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4a  département  prit  ua  arrêta  q^i  epjjodgi^^  4 
tous  lès  prè^r^ç^  x^on  âssei;miet)tés  df ,  i^^ij^^f  §q^§ 
trois  jpui:?s  de  Vétçï^duô  d^  ç^  district  >.  et  le;ç  iur 
«ita  à  se  rcrpdrç  dfttis  lé  ipèxa^  dpl^ià,  IS^ûf t ,.  Iç^ur 
ftç^uvant qu^il^y  troux^aient ptatec^oû ^^sûjfetf 
p0ur,  ieuts  p^sOnTl^^* 

L'arrêté  était  déjà  imprimé.}  il  ^lUs^IX  etre^  mis  ^ 
e^Gutioiat  ^  Ipr^UiÇ  h  Ifir^atoire  ^Teçu|:  iwxç  e^qpé- 
ditigo  du  déçfèl^e  cppamissioi^  qu'il  ^Tait  splli:- 
cité*  Il  prit  ^usçitôt^uiï  »puvel;ai;rêtépa;|!  lequel  il 
^Uspei^di^  V^xéGution  du  pi^eimçç?,  abaiudoppa^it  fi 
lu  prudêûca  des  ppmmis$aK*!3&  civil&(i)  d^i  Ppu- 
Yoir  ex^utif  le  soia  de  le  cori£brmçr>  de  le  modi-^ 
fiet*,  ou  même  dé  l'^miulef  •  Il  ^ou^^at  pap  Ip 
Qiême  arrêté  deu&  Oomm4ss£)ires  pris  da^s  30^ 
seiïi,  François  Nourry  et  Coustis,  pour  cou* 
certer  avec  Gallpis  et  Qçnsoviqéi  1^^  me^^r^s 
nécessaires  dans  les  circonstances- 

Ces  quatre  commissaires  réunis  à  Cmtil|Qq  ^  j 
firent  assembler  les  cinquante-^si^  muf^ipipalités 
dont  c§  district  était  composé*  Ils  Consultèrent 
chacune  d'ellps  successiyjsment.  Toutes  éwrent 
le  vœu  du  retour  des  curés  non  assermejités  qqi 
avaient  été  remplacés  ^  et  du  n^aintien  de  ç^ux 

(i)  Gallois,  commissaire  <ie  l'îoâtructîon  publique  cki  dér 
piMiement  de  Paris,  et  GcnsDamé,  mcmbce  jda  tribiinri  de 
cassatioa. 
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qui  n'avaient  pas  encore  eu  de  successeurs.  Tous 
demandaient  à  jouir  de  la  liberté  des  opinions 
religieuses  qu'on  leur  avait,  disaient-ils,  accordée. 
Le  jour  de  cette  convocation  des  municipalités  et 
le  lendemain,  les  campagnes  voisines  envoyèrent 
de  nombreuses  députations  qui  adressaient  aux 
commissaires  les  mêmes  prières  :  ce  Laissez-nous, 
<(  disaient-ils,  les  prêtres  qui  ont  notre  confiance. 
<c  Que  voulez-vous  de  nous,  de  l'argent?  nous 
ce  ne  sommes  pas  riches  ;  mais  si  vous  nous 
((  accordez  la  seule  faveur  que  nous  réclamons  xle 
«  votre  justice,  nous  oflfrons  volontiers  de  payer  le 
ce  double  de  nos  impositions.  y>  Dans  une  de  ces 
députations,  un  diacre ,  n'écoutant  que  la  fougue 
de  son  âge ,  éleva  la  voix  pour  se  plaindre  de  la 
tyrannie  qu'on  exerçait  sur  des  gens  paisibles; 
mais  ceux  qui  l'entouraient  lui  imposèrent  si- 
lence :  (c  Laissez  parler  ces  Messieiu-s;  ils  ont 
«  notre  confiance.  y> 

Les  commissaires  s'étaient  montrés  dans  cette 
mission  ,  non  comme  des  juges  qui  viennent 
prononcer  des  arrêts  contre  des  rebelles,  mais 
comme  des  pères  qui  cherchent  à  ramener  des 
enfans  égarés.  Ils  désarmèrent  la  colère  et  ga- 
gnèrent les  cœurs  de  ces  hommes  qui ,  peu  de 
jours  auparavant ,  avaient  paru  furieux,  ce  Ils  les 
«  renvoyèrent  l'âme  remplie  de  paix  et  de  bon- 
ce  heur,  lorsqu'ils  leur  eurent  fait  entendre  qu'il 
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c(  était  dans  les  principes  de  la  nouvelle  Consti- 
<c  tution  de  respecter  la  liberté  des  consciences. 
<c  Ils  promirent  avec  attendrissement  de  vivre  en 
(cpaix,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions 
<c  religieuses ,  et  de  respecter  le  fonclionnairc 
<(  public  établi  par  la  loi.  Le  jour  même ,  on  vint 
c<  annoncer  à  Gallois  et  Gensonné  que  plusieurs 
<(  de  ces  habitans  des  campagnes,  de  retour  chez 
((  eux ,  avaient  affiché  des  placards ,  par  lesquels 
((ils  déclaraient  que  chacun  d'eux  s'engageait  à 
((  dénoncer  et  à  faire  arrêter  la  première  per- 
((  sonne ,  qui  nuirait  à  une  autre ,  et  surtout  aux 
((  prêtres  assermentés. 

((  Après  avoir  observé  avec  soin  l'état  des  es- 
((  prits  et  la  situation  des  choses ,  Gallois  et  Gen- 
((  sonné  pensèrent  que  l'arrêté  du  Directoire  des 
((  Deux-Sèvres  ne  devait  pas  être  mis  à  exécu- 
((  tion.  Les  conmiissaires  du  déparlement  ainsi 
((  que  les  administrateurs  du  district  de  Chàtillon 
((furent  du  même  avis(i).  »  Le  Directoire  des 
Deux-Sèvres  approuva  ces  mesures,  et,  dans  son 
arrêté  du  19  septembre,  il  vota  des  remerciemens 
et  offrit  l'expression  de  sa  reconnaissance  a  Gal- 
lois et  à  Gensonné.  Cette  Administrati(m  reçut  en 
même  temps  le  décret  du  14  septembre,  qui  ac- 
cordait une  amnistie  générale  pour  tous  les  délits 

(i)  Moniteur, 

II.  n 
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révolutionnaires.  Ce  décret  ouvrit  les  prisons 
aux  nombreux  détenus  du  district  de  Châtillon. 

Le  9  octobre,  la  Constitution  française  fut  pro- 
clamée à  Niort  eh  présence  de  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  de  cette  ville.  Feu  de  joie,  Te 
Deurrij  illumination  générale,  allégresse  publique, 
tout  parut  annoncer  le  retour  de  la  paix,  et  réa- 
liser l'allégorie  de  Pillumination  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitiition  :  l'aliégone  représentait 
un  vaisseau  avec  ces  mots  :  Er^n  il  est  au  port. 

Le  premier  bataillon  des  Deux-Sèvres  s'orga- 
tiisa  dans  ce  mois.  Le  Directoire  du  département 
nomma  au  scrutin,  en  décembre  suivant,  les  trois 
<îitoyens  qu'il  devait  désigner  au  ministre  de  l'in- 
térieur, pour  être  employés  à  la  garde  du  roi.  Le 
ohoix  fut  en  faveur  de  Frappier  l'aîné  de  Niort , 
de  Martin  de  Melle,  et  de  Redon  de  Thouars. 

Dumouriez,  maréchal  de  camp  de  la  1 2*"  di-^ 
viâon ,  fixa  pendant  Fhiver  son  séjour  à  Niort^ 
Il  y  était  aimé.  Il  occupa  dans  le  château  un 
appartement  agréable.  La  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  l'élut  son  président ,  et  il  dit  en  pre- 
nant le  fauteuil  :  ce  Frères  et  amis,  je  ne  suis  plus 
<c  étranger  à  Niort;  vous  m'avez  naturalisé  en 
<(  m'admettant  dans  votre  Société  ;  vous  m'avez 
(c  donné  des  lettres  de  citoyen ,  en  m'honorant 
«  de  votre  présidence...  Mon  cœur  est  plein  de 
<(  satisfaction  de  se  voir  uni  avec  de  pareils  amis , 
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ce  qui  me  presseraient  avec  la  même  coi'dialité  si 
«  je  les  menais  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  y> 
Cette  prédiction  se  vérifia  plus  tard  à  Jemmapes. 
Dumouriez  répéta ,  sur  le  club  de  Niort ,  l'ex- 
périence qu'il  avait  faite  autrefois  avec  succès  sur 
l'académie  de  Cherbourg*  Il  l'occupa  de  travaux 
sur  des  objets  utiles ,  comme  projets  de  chemins 
et  de  canaux,  amélioration  des  poudres ,  recher- 
ches de  salpêtre ,  établissemeïis  de  charité.  Ces 
occupations  l'empêchaient  de  se  livrer  à  la  fougue 
qui  rendait  les  autres  clubs  dangereux.  Dumou- 
riez passa  ainsi  la  fin  de  Tannée  1791  et  le  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante  dans  les  douceurs  de 
l'étude  et  de  l'amitié.  Il  dit  dans  ses  Mémoires  (i), 
que  c'est  le  seul  temps  de  tranquillité  dont  il  ait 
joui  depuis  Pèpoque  de  la  réifolution. 

Au  mois  de  mars  1 792 ,  il  y  eut  à  Etampes  une 
émeute  à  l'occasion  des  grains.  Les  révoltés  vou- 
laient que  le  maire  taxât  le  blé  à  un  prix  itaférieur 
au  cours.  Ce  magistrat  s'y  étant  refusé ,  et  ayant 
essayé  de  dissiper^ cet  attroupement,  fut  lâche-" 
ment  abandonné  par  la  force  armée ,  et  massacré 
par  les  séditieux.  L'Assemblée  nationale  rendit 
plusieurs  décrets  pour  honorer  la  mémoire  de 
Simoneau,  maire  d'Etampes.  La  ville  de  Niort  lui 
consacra  une  colonne  triangulaire,  précédemment 

(i)  Tom,  II,  pag.  12g. 
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élevée  sur  la  place  de  la  Brèche  (i).  Elle  fit  graver 
sur  ce  monument  les  dernières  paroles  de  Simo- 
neau  :  ((  Tous  pouvez  me  tuer,  mais  non  pas  me 
ce  faire  manquer  à  mes  devoirs.  » 

Les  prêtres  appelés  par  la  constitution  civile 
du  clergé  à  remplacer  les  curés  insermentés 
avaient  été  mal  accueillis ,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes où  les  fidèles  étaient  dévoués  à  d'anciens 
pasteurs  qui  exerçaient  sur  eux  la  plus  grande 
influence.  Sans  la  modération  des  commissaires 
civils  envoyés ,  en  lygi,  par  le  Pouvoir  exécutif 
et  par  le  Directoire  des  Deux- Sèvres  dans  le 
nord  de  ee  département ,  la  guerre  civile,  y 
eût  éclaté.  Cette  époque  désastreuse  ne  fiit  que 
différée. 

Le  décret  de  déportation,  que  l'Assemblée 
législative  lança  contre  les  prêtres  réfi:'actaires , 
excita  une  nouvelle  fermentation  dans  les  quatre 
départemens  (2)  connus  sous  le  nom  commun  de 
Fendée*  Le  veto  que  le  roi  mit  à  ce  décret  eût 
calmé  les  esprits;  mais  les  outrages  faits  à  la 
royauté  le  20  juin  ,  la  journée    sanglante  du 


(i)  Celte  colonne  avait  été  élevée,  en  1777,  à  Toccaslon 
du  passage  du  comte  d'Artois.  Elle  sert  de  pierre  mîliiaire 
sous  le  n*»  207. 

(2)  La  Vendée,  Majii£-et-Loîre,  les  Deux-Sèvres  et  la 
luoîrc-lnférieure. 
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lo  août,  l'incarcération  du  roi  et  cle  la  famille 
royale,  la  présence  des  nobles  que  ces  événe- 
mens  rejetaient  dans  leurs  terres ,  les  succès  des 
puissances  coalisées  contre  la  France,  donnèrent 
plus  de  force  et  plus  d'audace  aux  méconteus.  Ils 
coururent  aux  armes  à  l'occasion  de  la  levée  de 
nouveaux  bataillons  (i),  destinés  à  marcher  aux 
frontières.  Le  dimanche,  19  du  mois  d'août,  les 
habitans  des  douze  communes  du  canton  de 
Moncoutant,  étaient  assemblés  au  chef-lieu  poiir 
le  recrutement ,  lorsqu'un  attroupement ,  formé 
par  Adrien- Joseph  Delouche(2),  se  porta  sur 
l'assemblée  pour  en  empêcher  les  opérations, 
renversa  les  tablçs,  brisa  tous  les  meubles  de 
la  maison  de  Puichaud  du  Vivier,  administrateur 


(i)  Décret  du  6  juillet  pour  la  levée  de  4^  n.ouvea«i^ 
bataillons  de  gardes  nationaux  volontaires. 

Moniteur^  'n»  igo. 

(2)  Adrien- Joseph  Delouche ,  maire  de  Bressnire ,  venait 
de  se  (aire  chasser  de  cette  ville ,  où  il  avait  voulu  proclamer 
la  loi  martiale.  Le  président  du  tribunal  de  district,  Pierre- 
François  OesçbanipSy  l'avait  empêché  de  mettre  à  exécution 
cette  mesure  violente.  Delouche,,  étranger  à  Bressuîre,  y 
était  venu  exercer  d'abord  le  métier  de  poëlier.  Il  prit  ensuite, 
à  Tépoque  de  la  révolution,  le  rôle  de  défenseur  officieux 
avec  le  nom  d'avoué;  enfin,  à  force  d'intrigues ,  il  réussit 
à  se  faire  nommer  maire,  cette  place  fût  pour  lui  la  Roche 
Tarpéitnne. 
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du  département ,  et  blessa  grièyement  plusieurs 
personnes. 

Les  insurgés,  voulant  profiter  de  la  disposi- 
tion des  esprits,  envoient  les  plus  hardis  de  leur 
bande  au  château  de  Brachain ,  près  de  la  CSiâtai- 
gneraye  ;  ils  en  arrachent  le  gentilhomme  Bau- 
dry-d'Asson,  et  le  proclament  leur  dief.  lis  re- 
viennent à  Moncoutant,  le  mardi  2 1  août,  sous  la 
conduite  de  leur  nouveau  général  et  d'Adrien 
Delouche.  Ils  commettent  de  nouveaux  désor- 
dres dans  la  maison  de  Puichaud,  administrateur 
du  département.  Cette  troupe,  armée  de  fiisils  de 
chasse ,  de  pistolets ,  de  faux  emmanchées  à  l'en- 
vers ,  de  fourches  et  de  bâtons.,  prend  ensuite  la 
route  de  Saint- Jouin-de-Milly,  de  la  Forêt-sur- 
Sèvre ,  de  Cerisay,  se  livrant  partout  au  pillage , 
et  semant  partout  la  terreur  et  la  désolation. 
Cette  horde  effrénée  passe  la  nuit  à  Cerisay,  d'où 
elle  part ,  le  mercredi  matin  22 ,  en  plus  grand 
nombre  que  la  veille,  marchant  sur  Châtillon  au 
bruit  du  tocsin  qui  sonne  de  toutes  parts.  Les  ad- 
ministrateurs du  district  s'étaient  retirés  à  Bres- 
suire.  Les  révoltés  entrent  sans  résistance  dans 
Châtillon.  Ils  s'emparent  de  là  maison  où  l'Ad- 
ministration du  district  tenait  ses  séances,  et 
brûlent  tous  les  registres  et  les  papiers  qu'ils  y 
trouvent.  Ils  se  livrent  ensuite  au  pillage  de  l'ha- 
bitation de  Poupard ,  président  du  département , 
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et  de  celle  du  concierge  de  la  msàson  d'arrêt  ;  ils 
ealèvent  toutes  les  armes  de  la  boutique  d'un  ar- 
Buuier,  et  se  dirigent  sur  Bressuire.  Ils  comp^ 
tent  y  entrer  aussi  facilement  qu^à  Châtillon ,  et 
piller  indistinctement  toutes  les  maisons,  paixe 
que  le  patriotisme  fègne  dans  cette  ville.  Mais 
Bressuire  s'était  empressé  de  réclamer  des  se- 
cours. Il  avait  reçu  de  Thouars  et  d'Airvault 
environ  120  hommes  de  gardes  nationales;  il  en 
attendait  un  plus  grand  nombre  de  NicH?t< 

Les  rebelles,  à  leur  sortie  de  Châtillon,  avaient- 
été  atteints  et  battus  par  un  détachement  de.  gen- 
darmerie et  de  garde  nationale  venu  de  ChoUet  ; 
ils  avaient  été  mis  en  déroute  et  poursuivis  une 
demi-heue  à  travers  champs;  ils  avaient  laissé. 
22  isnorts  dans  la  plaine,  et  le  détachement  de 
Chollet  rentra  dans  Châlilion  ^vec  26  prison- 
niers. Le  gros  de  FattroAipement  pilla  sur  son 
passage  la  maison  du'^curé  de  Bhortais^  tandis 
que  le  reste,  épouvanté  dans  la  déroute,  ne 
s'arrêta  qu'à  deux  lieues  de  Châtillon ,  à  Saint- 
Amand  et  aux  Chàtelliers ,  brisa  les  portes  et  les 
fenêtres  des  presbytères ,  maltraita  les  pasteurs 
assermtentés ,  et  passa  la  nuit  dans  la  débauche , 
laissant  à  d'autres  le  soin  et  la  gloire  de  prendre 
Bressuire. 

Adiien  Delouche  n'avait  pas  plu1>ât  aperçu  la 
tour  du  cloclier  de  cette  ville ,  que  ranimant  pai; 


2^  HISTOIRE 

ses  discours  le  courage  de  ses  frères  d'armes, 
il  leur  avait  promis  la  victoire  et  le  pillage.  Il 
s'avance  avec  confiance  à  leur  tête  vers  la  porte 
du  Poirier ,  et  commande  la  charge  ;  mais  les 
gardes  nationales  de  Bressuire  répondent  par  un 
feu  si  bien  nourri,  qu'ils  font  plier  et  qu'ils  en* 
£3ncent  celte  troupe  mal  disciplinée,  dont  ils  tuent 
5.0  hommes ,  et  ramènent  20  prisonniers  dans  la 
ville.  Ils  n'avaient  perdu  ce  jour-là  que  deux  gen- 
darmes ,  un  grenadier  de  Farthenay  et  un  garde 
national  de  Bressuire. 

Le  jeudi  25  août,  les  insurgés  sont  rejoints  par 
ceux  de  leurs  compagnons  qui  avaient  été  battus 
la  veille  à  la  sortie  de  Châtillon.  Ils  amènent  des- 
auxiliaires quHlsont  recrutés  à  Saint-Amand,  aux 
Châtelliers  et  sur  la  route.  Le  tocsin  sonne  de 
toutes  parts.  L'attroupement  se  grossit  encore  de 
nouvelles  levées  en  masse  venues  de  Noirlieu, 
et  conduites  par  Ricbardin,  Defeu  etCousseau. 
Toutes  ces  bandes  réunies  attaquent  avec  fureur 
la  ville  du  côté  de  la  porte  de  Labâte.  Mais  quoi- 
qu'elles soient  composées  de  5  à  6,900  combat- 
tans  ,  elles  trouvent  le  même  courage  et  la  même 
intrépidité  dans  une  poignée  de  défenseurs ,  bien 
résQlus  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Bres- 
suire ,  plutôt  que  de  se  rendre.  Sénéchaud,  curé 
deNotre-Pame  de  Bressuire,  fut  blessé  au  genou 
à  la  porte  de  Labâte  le  deuxième  jour.  Davand, 
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sergent  des  grenadiers  de  la  garde  nationale, 
combattant  au  premier  rang,  est  atteint  au  genou 
d'une  balle.  Il  l'arrache  avec  son  couteau,  en 
charge  son  arme  ,  et  la  renvoie  aux  ennemis. 
Les  assaillans,  après  environ  deux  heures  de 
combat,  ne  pouvant  emporter  la  place,  pro- 
posent une  conférence  ;  elle  est  acceptée.  Ils 
envoient  à  la  ville  pour  leurs  commissaires  Ri- 
chardin  ,  Defeu  et  Cousseau.  Après  quelques 
pourparlers,  il  fut  convenu  que  les  hostilités  ces- 
seraient, que  les  insurgés  se  retireraient  dans 
leurs  foyers;  que  les  commissaires  garans  dés 
conditions  resteraient  en  otage;  que  cependant 
Fun  d'eux ,  Richardin ,  sortirait  momentanément 
de  Bressuire,  sur  parole  d'y  rentrer,  dès  qu'il  au- 
rait renvoyé  ses  gens.  Mais  il  ne  tint  point  sa  pro^ 
messe  ;  car  dès  qu'il  se  vit  hors  de  portée  de  fusil, 
joignant  l'insulte  au  parjure^  il  leva  le  pan  de  son 
habit  pour  montrer  son  derrière  aux  habitans  de 
Bressuire  qui  étaient  sur  les  remparts ,  et  il  s'éloi- 
gna avec  tout  l'attroupement. 

Dans  la  matinée  du  2^  août,  reparaissent  les 
insurgés ,  au  mépris  des  sermens  de  la  veille ,  et 
renforcés  d'un  nouvel  attroupement  formé  aux 
Aubiers  par  deux  nobles,  Calais  et  Richeteau 
de  la  Coindrie.  Ils  se  présentent  du  côté  de  la 
porte  Saint-Jacques ,  et  prennent  position  aux 
moulins  Cornet.  Il  était  onze  heures,  lorsque 
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Bftubeàu ,  chirurgien  de  Lapeyrate  près  Par- 
thenay,  vint  pour  entrer  de  ce  côté  dans  Bres- 
suire.  Il  met  son  cheval  au  galop;  mais,  à  la 
descente  de  Cornet ,  il  reçoit  un  coup  de  feu  ^  et 
tombe  mort.  Quelques  insurgés  se  partagent  ses 
dépouilles. 

La  population  de  Bressuire  était  alors  d^envi- 
ron  3,000  individus.  Cette  place  n^avait  pour 
toute  fiDTtification  qu'une  ancienne  muraille,  qui 
n'aurait  pas  laissé  de  la  protéger  contre  un  en- 
nemi dépourvu  de  canons  et  de  machines  de 
siège.  Sa  garnison  était  composée  de  sa  garde  na- 
tionale et  de  quelques  détachemens  de  volon- 
taires accourus  des  districts  voisins.  Les  deux 
avantages  qu'elle  vctiaif  d'olo4enir  sur  ses  enne- 
mis avait  rehaussé  son  courage.  Mais ,  si  elle  ne 
recevait  promptement  de  puissans  renforts,  elle 
ne  pouvait  conserver  l'espoir  de  tenir  longtemps 
contre  les  forces  supérieures  et  l'acharnement 
des  révoltés.  Elle  savait  qu'elle  devait  être  atta- 
quée le  lendemain,  25  d'août.  Alarmée  sur  sa 
position,  elle  dépêche  d'heure  en  heure  des  cour- 
riers sur  la  route  de  Niort ,  d'où  elle  attend  son 
salut.  Elle  apprend  enfin  qu'une  petite  armée  de 
patriotes  arrive  à  son  secours  avec  deux  pièces 
de  canon.  Elle  était  composée  de  deux  compa- 
gnies de  soldats  de  la  marine  de  Rochefort,  sous 
les  ordres  de  Dufour,   d'une  compagnie  de  la 
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la  garde  nationale  et  de  S4  gendarmes  de*  Niort , 
de  deux  compagnies  de  garde  nationale,  l'une 
de  la  Motke- Sainte "Héra je,  l'autre  de  Saint- 
Maixent,  dirigés  par  Tadjudant- général  Bon*- 
neau  ;  enfin  d'une  compagnie  de  même  arme  de 
la  TÎUe  de  Parthenay,  où  toutes  ces  troupes  s'é- 
taient réunies  la  veille,  sous  le  commaadem^itde 
Pierre  Baugier  de  Niort,  accompagné  de  deux 
commissaires  de  rAdministration  du  départe- 
ment ,  G)ustis  et  Dudbâtel.  Il  était  cinq  heures 
du  soir  lorsque  les  insurgés  virent  flotter  l'éten- 
dard tricolore  des  Niortais.  A  cet  aspect  imprévu^ 
ils  se  pressent  en  tumulte  et  s'amoncellent  en 
quelque  sorte.  Le  eommaxidant  Baugier  s'en 
aperçoit  ;  il  fait  pointer  de  suite  ses  deux  pièoes 
d'artillerie  sur  cette  masse  en  désordre.  Deux 
coups  de  csmon ,  les  deux  jn^emiers  que  la  guerre 
civile  ait  fût  entendît  dans  ces  contrées,  por- 
tent l'épouvante  parmi  les  royalistes,  tuent  ou 
blessent  une  vingtaine  d'individus  ;  les  gendarmes 
foncent  sur  ces  bandes  mal  disciplinées ,  tandis 
que  l'ini&nterie  niort^se  s'avsmce  au  pas  de 
charge ,  décide  la  déroute ,  et  se  met  à  leur  pour-^ 
suite.  Ceux  ^ui  désespèrent  de  se  sauver  par 
la  fuite  se  jettent  à  genoux,  le  chapeau  à  la 
main,  et  demandent  grâce.  Le  vainqueur  abusa 
de  la  victoire ,  malgré  les  remontrances  des  com^ 
missaires  du  départemeftit  et  les  vives  instances 
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de  plusieurs  gens  de  bien.  Plus  de  80  rebelles 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter 
ceux  qui  furent  tués  ou  blessés  mortellement 
dans  la  déroute.  La  petite  armée  de  Baugier  ne 
revint  qu'à  la  nuit  dans  Bressuire  avec  16  pri- 
sonniers. Le  lendemain,  25  août,  les  deux  otages 
Defeu  et  Cousseau  furent  passés  par  les  armes. 

Au  moment  où  ces  deux  victimes  allaient  être 
jugées  militairement,  sur  la  place  du  Marché,  par 
les  gardes  nationales  d'Angers  et  d'autres  lieux, 
arrivèrent  y  en  chantant  et  suivis  de  la  populace, 
une  vingtaine  de  volontaires ,  sortant  du  couvent 
des  Ursulines  j  dont  ils  avaient  bu  outre  mesure 
les  vins  les  plus  déhcats.  Pans  l'ignorance  de  ce 
que  faisait  là  cette  troupe  gravement  assemblée, 
ces  jeunes  fous  et  leurs  musiciens  veulent  lui  faii'^e 
partager  les  transports  de  leur  joie.  Mais  l'Aréo- 
page les  prend  pour  des  malveillans,  dont  le  projet 
est  de  sauver  des  coupables  ;  il  les  fait  brusque- 
ment repousser;  ils  insistent,  on  les  disperse,  et, 
dans  un  clin  d'œil,  chanteurs  et  instrumens,  tout 
a  disparu  :  le  cercle  redoutable  s'est  formé  de  nou- 
veau, et  l'arrêt  de  mort  a  de  suite  été  prononcé. 

Du  25  au  29  août,  il  entra  dans  Bressuire 
3,000  hommes  de  gardes  nationales  avec  plus  de 
20  pièces  d'artillerie.  On  fît  aussi  dans  cet  inter- 
valle plusieurs  prisonniers.  Le  29,  on  les  envoya, 
au  nombre  de  58 ,  sous  bonne  escorte ,  dans  les 
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prisons  de  Niort.  Ce  même  jour,  l'Assemblée 
législative  décréta  que  les  tribunaux  criminels 
des  départemens  jugeraient  en  dernier  ressort, 
sans  recours  au  tribunal  de  cassation ,  tous  ceux 
qui  s'attrouperaient  dans  l'intention  d'occasio- 
ner  des  troubles  et  des  désordres,  tendant  à  ren- 
verser la  liberté,  ou  à  s'opposer  à  l'exécution  des 
lois;  et  en  outre  que  ce  décret  serait  applicable 
aux  délits  y  mentionnés,  commis  antérieurement 
à  ladite  loi.  Le  Pouvoir  exécutif  fut  chargé  de 
faire  passer  sans  délai  ce  décret,  par  un  courrier 
extraordinaire,  au  département  des  Deux-Sèvres. 
Un  autre  décret,  du  3o  août,  fixa  définitivement 
l'Administration  du  district  de  Châtillon  dans  la 
ville  de  Bressuire ,  où  elle  avait  été  provisoire- 
ment transférée,  et  le  district  de  Châtillon  prit 
le  nom  de  district  de  Bressuire.  L'Assemblée 
législative  décréta  en  même  temps  la  mention  ho- 
norable ,  dans  son  procès-verbal ,  de  la  conduite 
des  gardes  nationales  de  Niort,  de  Bressuire,  de 
Parthenay  et  autres  districts,  qui  avaient  con- 
couru à  dissiper  l'attroupement  qui  dévastait  le 
district  de  Châtillon.  Le  i8  septembre,  le  procu- 
reur-général syndic  adressa  le  décret  du  29  août, 
au  président  de  la  Cour  criminelle  des  Deux- 
Sèvres;  le  19  septembre,  il  se  porta  dénonciateur 
des  prisonniers  faits  sur  les  insurgés,  dans  les 
districts  de  Bressuire  et  de  Parthenay. 
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Pour  couvrir  les  d^>ens6s  extraordinaires, 
occasionées  par  l'insurrection  du  mois  d'août 
1 792 ,  le  Directoire  du  département  des  Deux- 
Sèvres  fit  recette  de  ^soS^ooo  f. 
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CHAPITRE  II. 

1792  —  1793. 

République  francise.  — Guerre  cîvîle.  —  Iitiportancc  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  dans  cette  guerre. — ^Bataille  de 
Jemmapes.  —  Sévérité  de  l^admînîstratîon  départementale. 
—  Modération  du  tribunal  criminel.  —  Levée  de  3oo,ooo 
hommes.  —  Insurrection.  —  Prise  de  Châtillon. — Dévoue- 
ment de  trois  Niortais.  —  affaire  de  Saint- Vincent.  —  Mis- 
sion de  Moiisset.  — Exploits  des  l^ïiortais  dans  la  Vendée. 
— Le  général  Quétineau,  et  Laroche jaquelein. — M»<)  de 
Lescnre  et  Clerc-Lasalle.— Prise  de  Thouars. — ^Fautes  de 
Quétineau. — ^Prisonniers. — ^L'évéqne  d'Agra. — ^Énergie  du 
député  Auguis.  —  Première  affaire  de  Fontenay.  —  Défaite 
des  royalistes.  —  Le  bataillon  le  Vengeur, — Deuxième  affaire 
de  Fontenay  et  prise  de  la  ville  par  les  insurgés.  —  Alarmes 
à  Niort. 


Le  21  septembre  ouvrit  un  nouvel  ordre  de 
choses  :  la  Convention  nationale  décréta  l'aboli- 
tion de  la  royauté  en  France  j  ce  même  jour  vit 
naître  une  République ,  qui  étonna  l'Europe  par 
la  gloire  de  ses  armées ,  par  les  fureurs  des  partis 
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qui   la   gouvernèrent  tour-à-tour  ,   et  par  les 
crimes  de  la  gueiTe  civile. 

Le  département  des  Deux-Sèvres  ne  tient  que 
le  troisième  rang,  parmi  les  départemens  de 
l'Ouest  5  si  l'on  ne  songe  qu'au  nombre  des  com- 
munes qui  s'y  insurgèrent ,  d'abord  pour  s'oppo- 
ser au  recrutement,  ensuite  pour  la  défense  de 
l'autel  et  du  trônej  mais  on  lui  adjugera  peut-être 
la  première  place,  si  l'on  considère  que  son 
chef-lieu  fut  le  quartier-général  de  l'armée  dite 
de  La  Rochelle^  et  le  boulevard  de  cette  clef  de 
la  France;  que  Niort  fut  encore  une  des  princi- 
pales villes  de  refuge  des  républicains  dans  leurs 
revers,  et  que  la  hache  révolutionnaire  n'a  frappé 
dans  ses  murs  aucun  de  ses  habitans;  enfin  que  la 
ville  de  Châtillon  fut  le  siège  de  l'évêque  d'Agra,  et 
la  résidence  du  Conseil  supérieur  des  Vendéens. 

La  journée  du  24  août  avait  mis  fin  à  l'insurrec- 
tion dans  le  district  de  Bressuire.  L'Administra- 
tion des  Deux-Sèvres,  voulant  prévenir  le  retour 
de  semblables  malheurs ,  s'était  empressée  de 
solliciter,  auprès  de  l'Assemblée  nationale,  une 
autorisation  pour  la  levée  d'un  troisième  batail- 
lon ,  destiné  à  maintenir  la  tranquillité  et  à  faire 
respecter  les  lois.  Cette  demande  fut  consacrée 
par  un  décret ,  et  sur-le-champ  s'organisa  le  ba- 
taillon, dont  la  majeure  partie  cantonna  tout 
l'hiver  à  Bressuire  et  à  Châtillon. 
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Le  i''  bataillon  du  même  département  s'im-- 

• 

mortftlisa,  le  6  noTembre,  à  la  journée  de  Jem- 
majjes^  et  son  codimandant ,  le  kravé  Lalbsse^ 
y  fut  enseveli  dans  son  triomphe.  La  veille 
de  k  bataille ,  l'auguste  prinde  qui  nous  gou- 
verne, Lduis-FIiili{^,  avait  bivouaqué  au  milieu 
des  Sévroh.  Ses  discours  avaient  électrisé  cette 
phalange ,  et  fait  des  soldats  autant  de  hérosi  Ils 
s'illustrèrent  sous  les  yeux  du  prince ,  paf*  des 
prodiges  de  valeur,  et  dans  le  fort  dcl  Taction  leur 
dief,  Lafbsse,  reçut  le  coup  mof teL  Se£i  dernières 
paroles  à  sdn  parent ,  Rouget  ^  furent  celles-ci  : 
ce  Le  bataillon  a-t-il  fait  son  devoir?*— -Oui,  mon 
ce  ami:  la  victoire  est  à  nous.*^ C'en  est  àssea^!... 
((  Je  meurs  satisfait.  »  Bouchet  de  Martigny  suc- 
céda dans  le  commandement  à  Lafbsse.  Quéti- 
neau  devint  alors  second  chef  de  ce  bataillon , 
et  Leferon ,  de  Parthênay ,  capitaine  de  gre-^ 
nadiers. 

L'administration  prit,  sur  la  fin  de  cette  ^nnéey 
des  mesures  violentes  contre  lés  prêtres  vèèr^^^ 
taires,  qui  se  tenaient  cachés,  et  qui  passaient 
pour  les  principaux  moteurs  des  troubles.  Elle 
accorda ,  par  son  arrêté  du  19  décembre ,  5oo  li- 
vres &\xc  ses  propres  fonds ,  à  celui  qui  découvri- 
rait un  de  ces  prêtres ,  et  favorisei*ait  sa  captiu*e« 
Elle  fît  de  plus  une  adresse  à  la  Conventioja^ 
pour  en  obtenir  un  décret  de  mort ,  contre  ces 
n.  3 
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ecclésiastiques  et  contre  ceux  qui  leur  donne- 
raient asile. 

A  la  même  époque ,  le  tribunal  criminel  se 
signalait  par  sa  modération.  Cinquante-huit  pri- 
sonniers faits  sur  les  insurgés,  ayant  été  successi- 
vement traduits  devant  cette  Cour,  en  vertu  de  la 
loi  du  29  août  précédent,  furent  acquittés  à  l'ex- 
ception de  cinq.  Le  premier,  qui  fut  mis  en  juge- 
ment pt  condamné  à  mort,  se  nommait  A.--J.  De- 
louche,  avoué  près  le  tribunal  de  Bressuire.  C'était 
le  chef  de  l'atti*6upement  du  19  août  a  Moncou- 
tant.  Le  tribunal  en  le  condamnant ,  ^  ordonne 
ce  que  dans  le  cas  ou  A.-J.  Delouche  déclarerait 
c<  dans  trois  jours  vouloir  se  pourvoir  en  cassation, 
c(  il  sera  sursis  à  l'exécution  du  présent  jugement, 
((  à  l'effet  d'en  référer,  par  le  tribunal ,  au  minis- 
«  tre  de  la  justice ,  sur  la  question  de  savoir  si 
«  la  loi  du  29  août  dernier  (i),  est  apphcable 

(i)  Cette  loi  est  ainsi  conçue  :  VAssemblée  nationale  après 
avoir  décrété  Turgence ,  décrète  que  les  tribunaux  criminels 
des  départemens  jugeront  défiuîtivement  et  en  dernier  res- 
sort, sans  recours  au  tribunal  de  cassation,  tous  ceux  qui 
s'attrouperont  dans  l'intention  d'occasîoner  des  troubles  et 
des  désordres  tendant  à  renverser  la  liberté  ou  à  s'opposer 
à  l'exécution  des  lois  ,  ainsi  que  les  prévenus  du  crime  d'em- 
bauchage. Décrète  en  outre  que  le  Pouvoir  exécutif  sera  tenu 
de  faire  passer  sans  délai ,  par  un  courrier  extraordinaire  ,  le 
présent  décret  au  département  des  Deax-Sèvres. 
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(c  aux  délits  y  mentionnés  et  commis  antérieure- 
ce  ment  à  ladite  loi.  » 

La  même  faveur,  ou  plutôt  la  même  justice  ^ 
fut  accordée  postérieurement  aux  quatre  autres 
Vendéens  condamnés  à  mort,  comme  auteurs  ou 
complices  des  attroupemens  séditieux  du  mois 
d'août  1 792  •  La  G)ur  de  cassation ,  présidée  par 
Thouret  ex-constituant^  accueillit  les  pourvois,  et 
cassa  les  cinq  jugemens  de  condamnation  pro- 
noncés par  le  tribunal  criminel  des  Deux-Sèvres^ 

Les  mesures  vigoureuses  adoptées  par  le  Di- 
rectoire de  ce  département,  maintinrent  pendant 
plusieurs  mois  la  tranquillité.  Mais  la  Conven- 

• 

tion  craignant  que  la  France ,  pressée  de  tous 
côtés  par  les  puissances  coalisées  contre  elle,  ne 
fût  envahie  par  leurs  forces  supérieures,  décréta, 
le  25  février  1795,  la  levée  de  5oo,ooo  hommes. 
Ce  décret  ralluma  la  guerre  civile.  Près  de  deux 
cents  communes  des  départemens,  voisins  de 
celui  des  Deux-Sèvres ,  arborèrent  l'étendard  de 
la  révolte.  Le  7  mars ,  ChoUet  est  menacé.  Les 
gardes  nationales  de  Bressuire,  de  Chàtillon,  et 
une  troisième  compagnie  du  bataillon  des  Deux- 
Sèvres  ,  volent  à  son  secours.  Le  calme  y  paraît 
bientôt  rétabli.  Les  gardes  nationales  rentrent 
dans  leurs  foyers ,  mais  la  com^pagnie  de  volon- 
taires reste  à  ChoUet. 

a 

Le  14  y  le  tocsin  des  royalistes  son^e  dan» 
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toutes  les  communes  soit  de  la  Vendée  y  soit  de 
Maine--et-Loire ,  limitrophes  des  Deux-Sèvres. 
Une  seconde  compagnie  se  rend  à  Ghâdllon, 
pour  donner,  en  cas  de  besoin,  des  secours  à 
ChoUet.  On  apprend  que  20,000  insui^és,  com- 
mandés par  Cathelineau,  Stof&et  et  Forêt,  ont 
attaqué  cette  dernière  ville,  et  qu'ils  ont  avec 
eux  trois  pièces  de  canon.  Ils  s'emparent  de  cette 
place ,  malgré  la  vigoureuse  défense  de  ses  habi- 
tans  et  des  \5o  volontaires,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  qui  périrent  presque  tous. 

Châtillon)  ouvert  de  toutes  parts,  ne  pouvait 
tenir  avec  180  hommes  de  garnison.  On  les  fit  re- 
plier stil'  Bressuire.  Â  la  nouvelle  de  la  prise  de 
ChoUet,  toutes  les  gardes  nationales  des  Deux- 
Sèvres  sont  mises  en  réquisition;  5oo  républicains 
de  Niort  se  portent  dans  la  Vendée,  où  ils  furent 
regardés  comme  des  libérateurs.  C'est  à  la  brave 
cavalerie  nationale  de  cette  ville ,  qu'est  due  en 
partie  la  levée  du  siège  des  Sables-d'Olonne ,  et 
ta  défaite  des  rebelles  sous  les  murs  de  cette 
place. 

Au  moment  du  départ  des  troupes  mortaises, 
un  mouvement  insurrectionnel  eut  lieu  dans  la 
ville.  Des  soldats  du  midi  en  furent  les  auteurs  : 
ils  faisaient  partie  de  la  garnison ,  et  voulaient 
renouveler  les  affreuses  journées  du  mois  de  sep- 
tembre. Le  1 5  mars,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
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ces  cannibales,  traînant  à  leur  suite  une  pièce  de 
canon ,  se  dirigent  vers  la  prison  du  château ,  où 
étaient  520Q  prêtres  destinés  à  la  déportation.  La 
populace  suivait  en  tumulte  ce  graupe  de.  soldats. 
Rouget  fut  le  premier  des  ofiiciers  municipaux 
qui  accourut  pour  dissiper  ce  rassemblement.  It 
se  trouva  bientôt  secondé  du  maire  et  du  procu- 
reur de  la  commune  (Guillemeau  oncle  et  son. 
neveu).  Le  maire,  connaissant  le  provençal,  ha- 
rangue dans  cet  idiome  les  séditieux,  qui  déjà, 
demandaient  qu'on  leur  livrât  les  prisonniers: 
«  Nous  irons,  disaient-ils,  nous  irons  demain. 
((  apprendre  aux  rebelles  que  nous  ayons  diminué . 
«  le  nombre  de  leurs  partisans.  »  Malgré  la  ha^ 
rangue  du  maire ,  les  prières  de  l'officier  muni- 
cipal et  les  vives  instances  du  procm^eur  de  la 
<x>mmune ,  les  soldats  avançaient  toujours  avec 
leur  pièce  de  canon.  Rouget  et  les  deux  Guiller 
meau  s'adossent  alors  à  la  porte  d'entrée  du  châ- 
teau, résolus  de  périr  à  ce  poste  d'honneur, 
plutôt  que  d'abandonner  les  prisonniers  à  des 
bourreaux.  Cependant  le  commandant  de  ces 
militaires  arrive  et  fait  battre  la  générale.  A  ce 
signal  les  séditieux  se  rendent  sous  leurs  dra- 
peaux, et  on  les  dépêche  de  suite  sur  Fontenay. 
Cette  ville  était  menacée  par  les  Vendéens  du. 
^centre,  commandés  par  Royrand?  Sapinaud , 
Baudry-d'Assou  et  Vrigneaux. 
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Le  1 5  mars ,  il  y  eut  un  combat  très  vif  entre 
les  gardes  nationaux  de  Fontenaj  et  les  rebelles 
qui  les  repoussèrent,  prirent  la  ville  de  Chan- 
tonnay  et  la  pillèrent.  Le  général  Verteuil ,  com- 
mandant la  i^""  division  militaire,  ne  fut  pas  plu- 
tôt instruit  de  cet  échec  des  républicains,  qu'il 
ordonna  au  général  Marcé  de  se  rendre  à  Saint- 
Hermand  avec  i  ,200  hommes ,  partie  troupe  de 
ligne ,  partie  gardes  nationales  de  Rochefort  et 
de  La  Rochelle. 

Ce  général  dirige  sa  marche  sur  le  pont  Char- 
ron, passe  Chantonnay  ;  mais,  entre  cette  ville  et 
Saint- Vincent ,  il  est  attaqué  par  les  Vendéens, 
qu'il  oblige  de  rétrograder,  et  leur  tue  quelques 
hommes.  Ce  jour-là  même  il  reçoit  un  renfort 
dans  lequel  se  trouve  un  bataillon  de  garde  na- 
tionale niortaise,  commandé  par  P.  Beaugier. 
Le  général  Marcé  rentre  à  Chantonnay,  tandis 
que  son  avant-garde ,  sous  la  conduite  de  Bou- 
lard,  se  rend  à  Saint-Vincent.  Marcé  devait  l'y 
rejoindre,  dans  la  matinée  du  19,  avec  son  petit 
corps  d'armée.  Mais  il  ne  partit  de  Chantonnay 
qu'à  midi  et  demi.  Sa  jonction  se  fit  sans  obstacle, 
sur  les  trois  heures.  Il  allait  continuer  sa  route 
vers  Saint-Fulgent  et  delà  à  Nantes,  lorsqu'il 
aperçut ,  sur  le  grand  chemin  et  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  plaine ,  les  Vendéens  divisés  en 
deux  colonnes  :  il  était  quatre  heures.  Le  général 
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Marcé  perdit  près  de  deux  heures  à  observer 
l'ennemi  y  et  à  rétablir  un  pont  dans  un  fond  où  il 
avait  engagé  son  artillerie  et  une  partie  de  son 
armée.  A  l'approche  de  la  nuit,  il  fil  tirer  un  coup 
de  canon.  Ce  fut  le  signal  pour  les  Yendéens  de 
réunir  leurs  col(Mines,  et  d^attaquer  les  répubU- 
cains  qu'ils  cernèrent.  Le  combat  dura  trois 
heures,  sans  ordres  ni  dispositions  du  général 
Marcé,  pour  se  préserver  d'un  échec,  ou  pour 
faire  une  retraite  honorable.  Il  ne  songea  qu'à 
s'enfuir  jusqu'à  La  Rochellec  A  son  arrivée,  il'  y 
&t  mis  en  arrestation,  par  arrêté  des  représen* 
tans  Carra  et  Auguis.  Le  généra]  de  brigade, 
Boulard,  et  Esprit  Baudry  rallièrent  à  Marans. 
les  débris  de  l'armée  et  l'artillerie ,  dont  on  n'eut 
à  regretter  qu'une  pièce,  qui  fut  prise,  dès  le 
commencement  de  l'action ,  par  le  général  ven- 
déen Sapinaud.  Le  ministre  de  la  guerre  en  ren- 
dant compte  de  eette  joiH*née  à  la  Convention,  lui 
annonce  que  le.  général  Berruyer,  avec  la  réserve, 
va  se  rendre  d'Orléans  à^  Niort. 

Après,  la  dérouie  de  Saint- Vincent ,  où  les  pa- 
triotes des  Deux-Sèvres  furent  victimes  de  l'im- 
péritie  du  général  Maroé ,  le  Conseil  général  du 
département  députa  auprès  de  la  Convention  et  du 
Comité  de  salut  public  Morisset ,  un  de  ses  mem- 
bres, substitut  du  procureur-général  syndic.  Il 
fut  chargé  de  solliciter  des  secours,  et  de  déclarei: 
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à  l'A^emblée  nationale  que  l'Administralion  des 
!Deux-Sèvres  ne  pouvait  plus  espérer  de  conser— 
Ter  intact  son  te^i^toire ,  si  le  Conseil  exécutif 
ne  s'ep^pressait  de  la  seconder  dans  ses  efibrts. 
!)je  général  I)erruyer  reçut  de  cette  autorité  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  de  la  rive 
gauc)ie  de  la  Loire.  Il  arriva  sur  la  fin  de 
mars  à  Angers,  et  fut  suivi  par  les  généraux 
Duhoux  et  IVfenoU)  et  par  les  vainqu^eurs  de  la 
Bastille. 

A  la  séance  du  jeudi  soir^  ai  mars,  Jard- 
iPfi^nvillier  sqinonce  à  la  Convention,  que  les  habi- 
tans  de  Niort  ont  ouvert  une  souscription  qui  a 
produit  7,000  livres,  pour  les  citoyens  de  cette 
commune  qui  se  sont  enrôlés ,  5,ooo  livres  pour 
leurs  femmes  et  enfans,  i5,opp  livres  pour  leur 
habillement ,  800  chemises  ,  4^0  cols  blancs, 
3oo  paires  de  guêtres ,  3po  paires  de  souliers. 

La  ville  de  Niort  prit  dans  sa  garde  nationale 
deux  compagnies  do  grenadiers  çt  deux  du  cen- 
tre ,  qu'elle  envoya  combattre  les  rebelles ,  sous 
}e  commandement  de  P.  Baugier.  Dès  le  5i  de 
-mars,  jour  de  Pâques,  ce  déti^ïhement  était  rendu 
à  Lucon*  Le  3  avril,  il  vint  h  Talmont  d'où  il 
partit  pour  les  Sables-d'Qlonne.  On  y  "organisait 
deux  divisions  :  l'une  sous  les  ordres  du  général 
Boulard ,  qui  avait  sauvé  l'artillerie  à  la  journée 
ide  Saint-Vincent,  et  l'autre  sous  les  ordres  du 
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col(mel  Ë^rH  Baudry,  frère  de  Baudry  d'Asson, 
Les  Niortais  forent  incoi'porés  dans  cette  der- 
nière division ,  et  dirigés  de  suite  aur  le  chemiii 
de  Vairé. 

Ces  deux  divisions,  de  i  ,5oo  hommes  chacune, 
devaient  préserver  les  côtes  du  fléau  de  l'insur- 
rection :  elles  remplirent  leur  mission  avec  beau- 
<XKip  de  gloire^  Celle  de  Boulard,  comme  étant 
la  plus  forte  s  prit  la  droite  et  débuta,  le  7  avril, 
-par  un  exploit  brillant  à  la  Mothe-r Achard ,  tan-r 
dis  que  la  divi^on  de  Baudry  forçait  les  retran- 
chemensdelaGrève,  de  la  Gachère  çtdu  Verron, 
Les  troupes  de  Baudry  étaient  à  l'Aiguillon  le  8 , 
et  à  Saint*Gilles  le  9.  Elles  y  remplacèrent  le 
drapeau  blanc  par  le   drapeau   tricolore,    qui 
lîit  salué  par  3  frégates  mouillées,  près  du  port. 
Les  insurgés  campés  à  Rié  s'imaginant  que  ces 
frégates  étaient  anglaises ,  se  présentèrent  devant 
Saint-Gilles ,  mais  Boulard  et  Baudry  réunis;  les 
repoussèrent  jusqu'à  Croiiç-de-Vie,  On  leur  tua 
quelques  hommes  et  on  leur  fit  des  prisonniers, 
Le  I T  avril,  la  division  de  Baudry  partit  de  Saint- 
Gilles  pour  fouiller  la  côte ,  et  au  moment  où 
elle  revint  sur  le  village  de  Rié,  Boulard  était  aux 
prises  avec  les  insurgés  au  Pas-Opton,  Ce  mou- 
vement les  mit  entre  deux  feux  et  les  força  de 
prendre  la  fuite ,  et  d'abandonner  leur  çirtillerie 
consistant  en  un  canon  de  1 8,  trois  pierriers,  de  Is^ 
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poudre  et  des  boulets.  L'armée  républicaine  alla 
bivouaquer  à  Villeneuve,  où  elle  trouva  des  vivres 
en  abondance.  Le  12  elle  vint  à  Ghallans.  On  y 
avait  tué  deux  bœui&  qui  ne  lui  étaient  pas  des- 
tinés et  qu'elle  rencontra  étalés  sous  les  Halles. 

Le  samedi ,  1 3  avril ,  dès  six  heures  du  matin , 
Boulard  et  Baudry  fiirent  de  nouveau  attaqués  à 
Ghallans  par  des  troupes  nombreuses  de  Mâche- 
coul,  de  Beauvoir  et  autres  lieux  circon voisins. 
Elles  étaient  commandées  par  Charette  en  per- 
sonne. Ce  général  venait  de  son  château  de  laGon- 
drie  qui  n'est  qu'à  ime  lieue  de  Ghallans.  Gharette 
s'attendait  d'être  secondé  par  la  division  de  Joly , 
mais  comme  celui-ci  avait  été  blessé  à  l'affaire  de 
laMothe-Achard^il  se  crut  dispensé  de  se  trouver 
au  rendez-vous.  Le  combat  fut  des  plus  vifs.  Les 
Vendéens  en  laissèrent  pour  gage  5  à  600  morts , 
sans  compter  les  blessés.  Leur  déroute  fut  com- 
plète.  Les  deux  compagnies  de  grenadiers  de 
Niort ,  la  compagnie  de  grenadiers  de  Fontenay, 
avec  deux  pièces  de  canon,  furent  chargées  de 
poursuivre  les  fuyards.   Elles  s'arrêtèrent  à  la 
Garnache,  y  mirent  quelques  maisons  à  contri- 
bution ,  notamment  celle  du  seigneur  et  celle  du 
curé.  Elles  en  rapportèrent  des  vivres,  et  atta- 
chèrent ,  sur  le  derrière  d'une  pièce  de  canon ,  le 
corps  d'un  noble  qui  avait  été  tué  dans  la  mêlée. 
Ge  détachement ,  à  son  retour ,  fit  une  pause  au 


DE   NIORT,    ETC.  4^ 

château  de  la  Condrie  qu'il  pilla ,  sans  oublier  les 
fûts  et  les  bouteilles  du  général  qu'il  avait  battu. 
Les  troupes  de  Boulard  et  de  Baudry  évacuèrent 
Challans ,  le  dimanche  i4  avril,  et  se  rendirent  à 
Saint-Gervais.  Boulard  se  porta  le  même  jour 
avec  sa  division  à  Beauvoir-sur-Mer.  Tous  les 
chefs  s'y  réunirent  le  lendemain  matin  ,  pour 
tenir  un  conseil  de  guerre.  Ils  étaient  loin  de 
penser  que  Charette  dût  revenir  ce  jour-là  même 
attaquer  Saint^-Gervais,  Mais  ce  général ,  jaloux 
de  prendre  sa  revanche ,  était  rentré  la  veille  à 
Challans.  Il  y  rassembla  plus  de  3,ooo  hommes, 
à  la  tête  desquels  il  se  mit  en  route  pour  Sainte 
Gervais ,  dans  la  matinée  du  i5  avril. 

C'est  dans  cette  armée  que  se  trouvait  Gaston , 
perruquier  de  Challans.  Ce  chef  d'une  dous^aine 
de  pai'oisses  qu'il  avait  insurgées ,  portait  l'uni- 
forme et  le  chapeau  d'un  officier  républicain,  dont 
il  s'était  défait  dans  une  rencontre.  Seulement  il 
avait  substitué  le  panache  blanc  à  la  cocarde  trico- 
lore.Quoique  Gaston  fut  d'une  taille  médiocre,  son 
costume  ne  laissait  pas  de  lui  donner  de  l'impor- 
tance aux  yeux  des  paysans.  Il  était  d'une  figure 
avantageuse,  et,  à  beaucoup  d'audace ,  il  joignait 
une  certaine  facilité  de  s'énoncer ,  qui  impose  à  la 
multitude.  Le  conventionnel  Carra,  en  mission 
dans  les  départemens  de  l'Ouest,  avait  mis  sa  tête 
à  prix.  Mais  si  Gaston  était  alors  célèbre  en 
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France ,  il  l'était  bien  davantage  en  Angleterre  , 
où  la  renommée  l'avait  désigné  comme  généralis- 
sime des  Vendéens  (i). 

Cependant  les  éclaireurs  des  royalistes  parais- 
saient déjà  sur  les  hauteurs  de  Saint-Gervais.  Ils 
espéraient  surprendre  le  poste  avancé ,  l'égorger, 
et  tomber  à  Pimproviste  sur  les  républicains  ; 
mais  iU  flirent  trompés  dans  leur  attente.  Le 
Niortais  Ducy ,  sergent  de  grenadiers  du  poste  , 
reconnaît  les  ennemis  y  et  prend  sur  lui  de  faire 
battre  la  générale.  La  division  se  met  sous  les 
armes  et  dépêche  un  courrier  aux  généraux  qui 
étaient  à  Beauvoir-sur^Mer.  Les  insurgés ,  per- 
suadés qu'ils  ne  peuvent  plus  compter  sur  une 
surprise ,  en  appellent  de  la  ruse  à  la  force ,  et 
font  leiirs  dispositions.  Les  républicains  ont  pro- 
visoirement déféré  le  commandement  à  un  an- 
cien capitaine  de  la  Dordogne.  Il  les  fait  ranger 
en  bataille  vers  le  poste  avancé  qui  a  décou- 
vwt  l'ennenii.  Qn  s'observe  quelques  momens; 

(i)  Un  député  de  ce  noi^  (  Robert  Gaston  )  demandant , 
dans  la  séance  du  2  août  iJ^S^  T envoi  de  Carra  au  tribunal 
révolutionnaire,  fut  interpellé  lut-ménie,  par  le  conventionnel  * 
Pons-de-Yerdun ,  de  déclarer  s'il  n'était  pas  le  frère  d'un 
certain  marquis  de  Gaston ,  chef  d'une  troupe  de  Vendéens , 
dont  Carra  av^it  mis  la  tête  à  prix  ,  et  si  ce  n'était  pas  par 
un  esprit  de  vengeance  qu'il  parlait  avec  tant  de  chaleur  :  à 
quoi  il  répondit  par  la  négative. 
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Baudry  arrire ,  et  parcourt  rapidement  la  ligne 
des  combattans.  Il  est  salué  par  des  acclamations 
unanimes  et  répétées  de  Vwe  Baiidfj!  Ce  géné- 
ral fait  replier  ses  troupes  sur  la  droite  de  Saint- 
Gervais ,  et  l'action  s'engage  de  part  et  d'autre  : 
il  était  une  heure  après  midi.  L'armée  vendéenne 
présentait  la  forme  d'un  croissant  dont  les  ailes 
étaient  dirigées  en  flèches.  L'aile  gauche  et  le 
centre  se  portent  sur  les  répubUcains  j  tandis  que 
l'aile  droite ,  pouf  les  prendre  en  flanc ,  cherche 
à  pénétrer  dansSaint-Gervais.  Elle  y  rencontre  le 
bataillon  de  la  Liberté^  qui  lui  en  dispute  quelque 
temps  le  passage. 

C'est  pendant  le  fort  de  Paction ,  que  Gaston  y 
soit  de  son  propre  mouvement ,  soit  par  l'ordre 
de  Charette,  se  glissa  à  la  faveur  d'un  long  fossé, 
sur  le  flanc  droit  des  répubUcains,  et  vint,  à 
quinze  pas  des  tirailleurs,  examiner  leur  po* 
sition.  Il  n'avait  pour  toute  arme  qu'un  sabre  à 
la  main.  Il  comptait  sans  doute  que  son  habit 
empêcherait  qu'il  ne  fût  reconnu.  Dans  cette 
confiance ,  il  était  sorti ,  sur  la  gauche  du  fossé , 
lorsqu'il  fut  aperçu  par  le  Niortais  Desmiers, 
sergent-major  des  grenadiers.  Celui-ci,  trompé 
d'abord  par  l'uniforme  :  «  Camarade,  dit-il, 
ce  vois  -  tu  quelqu'un  de  ce  côté  -  là  ?  »  Non  , 
répond  Gaston  ;  et ,  charmé  de  l'erreur ,  il  se  dé- 
tourne pour  partir.  A  ce  mouvement ,  le  panache 
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frappe  les  yeux  du  sergent,  qui  couche  en  joue  le 
Vendéen,  et  lui  crie  :  ce  Si  tubouges,  tu  es  mort.  » 
Gaston,  dans  son  effroi,  demande  la  vie  sauve. 
Le  sergent  la  lui  promet  sans  le  connaître  :  En-^ 
{^oie-moi  ton  sabre  ^  et  approche  j  que  je  te  fouille. 
Il  obéit.  Dès  que  le  sergent  s'est  assuré  que 
son  ennemi  n'a  point  d'armes  cachées ,  il  le  dirige 
vers  Saint-Gervais ,  sous  l'escorte  de  deux  fusi- 
liers. Ces  militaires  le  reconnurent  de  suite  pour 
Gaston,  et  lui  reprochèrent  différens  actes  de 
cruauté.  Ils  voulaient  le  tuer ,  mais  le  sergent  s'y 
opposa ,  et  leur  intima  l'ordre  de  le  conduire  au 
général.  Il  Teût  accompagné  lui-même,  mais  il 
entendait  alors  battre  la  retraite ,  pour  aller  re- 
pousser du  bourg  les  Vendéens  qui  en  avaient 
chassé  le  bataillon  de  la  Liberté^  dont  ils  avsdent 
enlevé  le  drapeau.  Gaston  conçut  peut-être  l'es- 
poir de  s'échapper  au  milieu  du  tumulte  ;  mais , 
dans  cette  crainte,  ses  conducteurs  se  hâtèrent 
de  le  percer  de  leurs  bayonnettes ,  et  de  voler  au 
combat.  Déjà  les  Vendéens  se  retiraient  à  l'ap- 
proche des  grenadiers  de  Niort.  Ils  avaient  aussi 
aperçu  sur  les  hauteurs  la  division  de  Boulard , 
rangée  en  bataille ,  et  prête  à  fondre  sur  eux.  A 
la  vue  du  drapeau  tricolore  pris  par  les  insurgés , 
le  grenadier  Foret ,  de  Niort ,  se  précipite  sur  le 
Vendéen  qui  l'emportait  et  le  lui  arrache  avec  là 
vie.  Le  commandant  du  bataillon  de  la  Liberté 
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parvient  à  rallier  une  partie  de  ses  soldats,  et,  de 
concert  avec  les  grenadiers  niortais ,  repousse  à 
son  tour  les  rebelles.  Il  les  rejette  sur  le  corps 
de  l'année  républicaine ,  qui  les  met  en  pleine 
déroute.  Les  fuyards  sèment  Tépouvante  dans  les 
troupes  de  Charette ,  qui  ne  peut  plus  les  retenir 
sous  les  armes,  et  qui  est  obligé  lui-même  de 
songer  à  son  propre  salut.  Il  perdit  dans  cette 
journée  une  centaine  d'hommes  tués  ou  blessés 
mortellement ,  et  une  pièce  d'artillerie  avec  son 
caisson.  Le  général  Boulard,  avant  de  se  retirer  à 
Beauvoir-sur-Mer ,  envoya  l'ordre  à  la  division 
Baudry  de  conserver  le  poste  de  Saint-Gervais, 
qu'elle  avait  si  bien  défendu.  Le  lendemain, 
i6  avril,  elle  reprit  la  route  de  Vairé  où  elle 
arriva  dans  la  nuit.  Le  général  Boulard  revint 
avec  sa  division  aux  Sables-d'Olonne ,  le  1 8  ;  il 
s'était  assuré  auparavant,  que  le  passage  de  Beau- 
voir à  Noirmoutiers  était  impraticable  dans  cette 
saison,  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie. 

Durant  cette  expédition  sur  les  côtes  du  dépar- 
tement de  la  Yendée ,  d'autres  événemens  mili- 
taires avaient  lieu  dans  les  Deux-Sèvres  et  sur  les 
confins  du  département,  d'après  le  plan  d'attaque 
du  général  Berruyer. 

Une  armée,  composée  de  volontaires  et  de 
gardes  nationaux  de  divers  départemens,  s'organi- 
sait à  Thouars.  Elle  choisit  pour  chef  Quétineau. 
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Ce  .général  ^  d'une  figure  distinguée  .et  d'uiae 
taïUe  ayantàgetise ,  avait  peut-être ,  par  ses  an- 
técédens,  quelques  droits  au  poste  ou  il  était 
élevé.  Capitaine  des  grenadiers  du  s*"*  bataiUon 
dés  Deux^Sèvres  à  Parmée  du  Nord,  il  s'était 
trouvé  à  la  bataille  de  Jenuni^es.  t>umouriêz 
qui  l'affectionnait  (  i  )  ^  lui  avait  sans  doule  ire- 
connu  quelques  talens  militaires.  La  défectk» 
de  son  ami  désorganisa  l'armée  du  Nord ,  et  lui** 
même  revint  à  Thouars^  Il  était  eoouiiaiikiaiit 
de  la  gardé  nationale  de  cette  ville  lorsqu'il  fut 
élu  général.  Quétineau  se  rendit  ausâtôt  avec 
ses  troupes  à  Bressuire  qu'il  conserva  pendant 
quelque  temps. 

Les  rebelles  avaient  fisiit  des  progrès  effrayana 
dans  lé  département  de  la  Vendée ,  dans  cAvi 
de  Maine-et-Loire  et  dans  celui  de  la  Loire-^ 
Inleiieure.  Le  directoire  des  Deux-Sèvres  avait 
envoyé  l'élite  de  ses  braves  au  secours  de  la 
Vendée,  tl  avait  peu  de  confiance  dans  Que tin«au. 
Leséntours  de  ce  général  et  le  manque  de  disci- 
pline dans  son  armée,  donnaient  de  vives  in- 
quiétudes à  l'Administration.  Elle  envoya  deux 
de  ses  membores  auprès  des  représentans  Auguis  et 
Carra,  et  du  général  Berruyer,  pour  solliciter  le 

(i)  DamourÎÊz  tint  sur  lés  fonds  de  baptême  un  enfant 
da  Qué(îneau. 
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reoipls^cement  de  Qu^linçau.  On  leur  répondit 
quW  n'avait  pas  de  Sujets  pour  l'opérer.  L'Ad- 
ministration tourna  ses  vues  d'un  autre  côté.  Elle 
d^>éeba  des  commissaires  auprès  des  dépar  temens 
de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Charente,  de  la 
Gironde,  de  la  Dordôgne^et  de  Lot-et-Garonne , 
pour  les  inviter  à  réunir  leurs  forces  aux  siennes, 
afin  d'arrêter  les  progrès  de  l'insurrection.  Elle 
députa  en  même  temps,  auprès  de  la  Convention 
et  du  Comité  de  salut  public,  Morisset  et  Ar-^ 
nauldet ,   pour  exposer  le.  dénuement   absolu 
d'armes ,  où  se  trouvaient  les  gatdés  nationales , 
qu'elle  af^lait  de  toutes  les  parties  de  son  dépar- 
tement à  combattre  les  rebelles.  Le  zèle  et  l'acû- 
vite  de  ses  commissaires  obtinrent  du  Comité  du 
salut  public  l'autorisation  d'aller  prendre  dans 
l'arsenal  de  Maubeuge  i5,ooo  fusils  à  réparer,  el 
de  les  faire  conduire  sous  bonne  escorte  à  Niort. 
Bouchotte,  ministre  de  la  guerre,  donna  aussi 
l'ordre  d'extraire  de  l'armée  du  Nord  10,000 
hommes  pour  la  même  destination.  Les  deux 
commissaires ,  à  leur  retour  de  Maubeuge  à  Ya*- 
lenciennes,  y  exposèrent  aux  représentans  du 
peuple  en  mission,  l'urgence  d'armer  de  suite 
les  volontaires  des  Deux-<Sèvres  ;  ils  obtinrent 
l'échange  de  3, 000  de  ces  vieux   fusils  contre 
3,000  fusils  neufs. 

Cependant    Quétineau,    à   la  tête  de  a,ooo 
u.  4 
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hommes ,  après  s'être  concerté  à  Vihiers  avec  le 
général  Duhoux ,  et  à  Doué  avec  le  général  Ligo- 
nier ,  fit ,  le  7  avril ,  un  mouvement  de  Bressuire 
sur  la  Chataigneraye ,  pour  marcher  de  concert 
avec  Chalbos   sur  Chefibis  et  Mouilleron.  Les 
rebelles  en  furent  avertis  à  temps  et  ils  évacuè- 
rent ces  deux  postes.  Quétineau  retourne  à  Bres- 
suire le  9  9  et  de  suite  part  pour  les  Aubiers*  Il  est 
forcé  de  s'arrêter  à  Nueil ,  et  de  bivouaquer,  à  la 
suite  d'une  action  contre  un  détachement  d'in- 
surgés ,  qu'il  dispersa  vers  le  coucher  du  soleîL 
Mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  tirailler  tout«  la  nuit, 
et  de  l'inquiéter,  au  point  de  l'obliger  d'éteindre 
tous  les  feux ,  tandis  que  tout  le  bourg  des  Au- 
biers était  illuminé.  Le  10 ,  Quétineau ,  impatient 
du  retard  qu'il  vient  d'éprouver,  ne  s'arrête  point 
aux  Aubiers.  Il  sait  qu'on  l'attend  à  Vezins,  pour 
aller  chasser  entièrement  du  pays  les  Vendéens 
réfugiés  à  Tiflauges.  Il  s'avance  avec  confiance  sur 
Maulevrier ,  pour  opérer  sa  jonction.  Il  était  loin 
de  prévoir  l'événement  qui  devait  déconcerter  ses 
projets.  Le  fils  d'un  colonel  du  régiment  Royal- 
Pologne,  plus  jeune  que  le  vainqueur  de  Rocroi, 
mais  non  moins  intrépide,  Henri  de  Larocheja- 
quelein  était  à  sa  poiursuite.  L'âge  de  vingt  ans 
l'appelait  dans  les  rangs  des  volontaires.  Défen- 
seur du  trône  à  la  journée  du  10  août,  il  a  refusé 
de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  république. 


DE    NIORT,    ETC.  5l 

Il  est  à  la  tête  d'ertviron  6,cfoo  hommes ,  qu'il 
a  rassemblés  de  Saint- Aubin  de  Baubigné  et 
des  paroisses  voisines.  Caché  par  un  bouquet 
de  bois  de  la  commune  de  Saint-Hilaire-des- 
Echaûbrognes ,  il  a  vu  passer  l'avant-garde  et 
le  petit  corps  d'armée  de  Quétineau.  Il  croit  dé- 
voir attaquer  l'arrière-garde,  pour  s'emparer  des 
bagages.  Quelques  coups  de  fusil  y  jettent  du 
désordre )  tuent  trois  ou  quatre  républicains,  et  en 
blessent  un  plus  grand  nombre.  Quétineau  re- 
vient sur  ses  pas,  use  de  représailles,  repotisse 
les  assaiUans,  et  rentre  dans  les  Aubiers  avec 
i5  prisonniers-  Larochejaquelein  s'occupe  de 
dispositions  propres  à  surprendre  seâ  ennemis^ 
Plusieurs  de  ses  gens  qui  étaient  du  bourg  de» 
Aubiers,  y  rentrent  à  la  nuit  tombante ,  et,  selon 
l'ordre  qu'ils  en  ont  reçu,  vers  minuit  ils  mettent 
le  feu  à  la  maison  d'^m  épicier  près  de  l'église.  1\& 
comptaient  que  les  républicains  s'y  porteraient  en 
foule,  et  que,  dans  le  trouble ,  il  serait  facile  de 
les  vaincre.  Quétineau  ne  prit  point  le  change. 
L'incendie  fut  pour  lui  le  signal  de  faire  sortir  du 
bourg  sa  troupe ,  et  de  bivouaquer  à  l'entour. 
Les  républicains  rentrent  au  point  du  jour  dans 
les  Aubiers,  sans  avoir  été  attaqués.  Leur  général 
envoie,  dans  la  matinée  du  12,  un  détachement 
poiu*  conduire  à  Bressuire  les  i5  prisonniers 
et  ses  blessés  de  la  veille.  Les  Vendéens,  pour 
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iJélivrer  les  uns  et  s'emparer  des  autres,  se  mettent 
à  la  poursuite  du  détachement.  Quétineau  leur 
en  oppose  un  second,  qui  les  arrête  dans  leur 
marche.  Larochejaquelein  fait  alors  commencer 
le  feu  du  côté  opposé  à  ces  mouvemens.  Il  était 
inidi.  Le  général  Quétineau  troublé  de  cette  atta-^ 
que  imprévue ,  fait  revenir  la  dernière  colonne 
qu'il  avait  envoyée  à  l'appui  du  détachement,  qui 
escortait  les  prisonniers  et  les  blessés.  Quatre 
compagnies  de  son  infanterie  se  retranchent  dans 
le  cimetière ,  situé  au  milieu  du  bourg  ;  la  com- 
pagnie des  grenadiers  de  Poitiers  se  poste  sous 
les  halles.  Malgré  ce  désordre,  une  vive  fusillade 
s'engage  de  part  et  d'autre.  Les  républicains  re- 
çoivent plusieurs  coups  de  feu ,  qui  partent  du 
clocher  et  des  maisons  qui  les  environnent.  La- 
rochejaquelein lui-même  tirait  sur  eux  à  travers 
la  haie  d'un  jardin,  où  il  s'était  glissé  avec  une 
douzaine  de  ses  braves.  L'artillerie  des  répubh- 
cains  venait  d'être  tournée  contre  le   clocher; 
plusieurs  boulets  y  avaient  été  lancés ,  lorsque , 
par  l'imprudence  des  canonniers,  sautèrent  deux 
caissons  qui  les  tuèrent  ou  blessèrent  jpresque 
tous.  Quétineau  craignant  alors  d'être  enveloppé, 
ordonne  à  ses  troupes  de  sortir  des  Aubiers,  pour 
prendre  une  position  plus  avantageuse.  Il  fait  en 
même  temps  avancer  sa  cavalerie  vers  un  pont, 
qui  se  trouve  à  peu  de  distance  sur  la  route  d« 
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Bressinre,  pour  prot^er  sa  retraite  en  cas  de 
be^soin.  Plusieurs  fiintassins  suivent  d'eux-mêmes 
le  mouvement  de  la  cavalerie.  Cette  marche  rétro^ 
grade  est  prise  par  lès  ennemis  pour  une  fuite  : 
Larochejaquelein  du  moins  le   leur  persuade. 
Après  une  action  courte  et  vive ,  dans  laquelle 
Quétineau  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  les  Ven- 
déens poussent  de  grands  cris,  sautent  de  toutes  ' 
parts  les  haies,  et  se  précipitent  sur  les  patriotes, 
qulls  mettent  en  déroute.  Ils  les  poursuivent 
jusqu'au  pont  de  Nueil,  au-delà  duquel  les  deux 
pelotons  de  la  cavalerie  de  Quétineau  s'étaient 
embusqués  de  chaque  coté  de  la  route.  Au  mo- 
ment où  les  vainqueurs  arrivent  pour  franchir  le 
passage ,  ils  sont  accueillis  par  upe  mousqueterie 
qui  les  arrête ,  et  les  fait  reculer  assez  de  temps , 
pcuir  que  les  républicains  se  mettent  hors  de  leur 
atteinte.  Larochejaquelein  retourne  en  triomphe 
aux  Aubiers  avec  3o  prisonniers.  On  les  y  ren- 
ferme dans  une  grange,  d'où  ils  s'évadent  la  nuit 
suivante ,  et  rejoignent  dès  le  lendemain  leurs 
compagnons  à  Bressuire. 

L'affaire  des  Aubiers  coûta  aux  r^ublicain& 
tous  les  bagages  de  leur  petite  armée ,  loo  fusils , 
leur  artillerie ,  à  l'exception  d'une  seule  pièce  de 
canon  qu'ils  sauvèrent  dans  leur  déroute.  Ajoutez 
à  cette  perte  celle  de  70  hommes  et  de  10  che- 
vaux ,  qui  restèrent  tant  sur  le  champ  de  bataille ,. 
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que  sur  la  route  des  Aubiers  à  Bressuire.  A  l'arri- 
yée  des  fuyards,  la  plus  grande  agitation  règne 
dans  cette  ville.  Ses  habitans  tremblent  de  se  voir 
attaquer  par  les  rebelles.  La  frayeur  a  glacé  le 
courage  des  vaincus.  Le  général  Quétineau  eut 
beaucoup  de  peine ,  la  première  nuit ,  à  placer 
des  sentinelles  hors  des  portes  de  Bressuire. 

Deux  jours  après,  on  apprit  que  Larocheja- 
quelein  était  passé  aveq  les  insurgés  par  Châtillon, 
conduisant  à  Béaupréau  les  canons,  la  poudre, 
et  les  £Lisils  dont  il  s'était  emparé  aux  Aubiers. 
Cette  nouvelle  calma  les  esprits.  Bressuire  reçut 
des  armes  et  des  renforts,  entre  autres  deux  com- 
pagnies de  Marseillais.  La  Commission  départe- 
mentale n'eut  plus  de  peine  à  relever  par  ses 
discours  les  courages  abattus.  Cette  Commission 
établie  pour  veiller  aux  besoins  des  troupes ,  et 
surveiller  les  généraux ,  était  composée  de  com- 
missaires civils  des  départemens  voisins  et  de 
plusieurs  membres  du  Conseil  d'administration 
des  Deux-Sèvres,  Elle  avait  nommé  pour  son 
président  Clerc-Lasalle  de  Niort. 

Malgré  l'esprit  de  modération  dont  elle  était 
animée,  et  l'appui  qu'elle  avait  dans  le  général  et 
dans  le  maire  de  la  ville ,  elle  ne  put  empêcher  le 
massacre  des  prisonniers  de  guerre  par  les  Mar- 
seillais. Depuis  l'arrivée  de  ces  volontaires,  le 
capitaine  de  la  deuxième  compagnie  ne  cessait  de 
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réclaïuber  qu'on  lui  livrât  tous  les  prisonniers^ 
pour  en  faire  bonne  justice.  On  repoussa  d'ajîord 
cette  demande,  comme  une  lâchetét  M^s  il  coo-^ 
tinua  d'ameuter  ainsi  sa  compagnie  :  ce  Poiirquoi 
(c  gardons -nous  plus  longtemps  ces  brigands? 
«  Est-ce  pour  augmenter  les  charges  du  service^ 
ce  et,  le  jour  d'ime  bataille,  nous  priver  d'une 
ce  partie  de>nos  bras?  Olons  a,ux  rebelles  le  seul 
ce  motif  qu'ils  aient  de  vepir  nous  attaquer.  Ils 
ce  n'ont  à  nous  ni  prisonniers  ni  otages  :  Nous 
ce  n'avons  donc  point  à  redouter  de  représailles, 
ce  Diminuons  le  nombre  de  nos  ennemis.  Cette 
ce  rigueur  salutaire  mettra  notre  salut  dans  la 
ce  victoire.  » 

Par  ces  paroles  et  d'autres  semblables,  il  se 
concilie  la  multitude;  il  se  porte  sur  les  prisons 
d'où  il  enlève  les  détenus.  A  cette  nouvelle ,  le 
général  et  la  Gomniission  départementale  se  ren^ 
dent  au  champ ,  qu'on  leur  dit  avoir  été  choisi 
pour  l'ex.écution.  Ils  y  arrivent  en  même  temps 
que  les  prisonniers  »  Quétineau  harangue  aussitôt 
toute  sa  troupe,  qui  s'était  déjà  rangée  en  carré. 
Mais  à  peine  les  victimes  furent-elles  placées  au 
centre,  que  le  chef  et  les  soldats  de  la  deuxième 
compagnie  des  Marseillais ,  se  précipitèrent  sur 
ces  malheureux  et  les  Cachèrent  impitoyable- 
ment. Ces  forcenés  voulaient  aussi  fusiller  une 
vieille  fille,  couturière  à   Bressuire,  prévenue 
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d'avoir  crié  Vwe  le  roi!  le  curé  Sénéchaud  s'i 
téressa  pour  elle,  auprès  du  président  de  la 
Commission  départementale.  C^ui-ci  obtint  des 
militaires  que  l'accusée  serait  amenée  devaat  la 
Commission,  pour  y  être  jugée  contradictoire— 
ment  avec  les  témoins. 

Le  président  lui  avait  suggéré  l'expédient  qui 
la  sauva.  Les  témoins  déposèrent  tumultuaire- 
ïnent  que  cette  fille  avait  crié  Vwe  le  roi\  J^êQ 
président  leur  demanda  s'ils  étaient  bien  s&rs 
qu'elle  n'eût  pas  au  contraire  fait  entendre  le  cri 
de  Vire  le  roi!  comme  elle  le  soutenait  elle- 
même.  A  cette  demande  imprévue,  les  témcâns 
hésitèrent,  et  convinrent  que  la  chose  était  pos- 
sible. La  Commission  renvoya  cette  fille  en  pri- 
son, jusqu'à  plus  ample  informé. 

Madame  de  Lescure  se  trouvait  alors  en  déten- 
tion dans  la  ville  avec  son  père,  sa  mère,  son  époux 
et  le  chevalier  de  Marigny .  Allain ,  officier  muni-- 
cipal  s'était  offert  de  les  garder  chez  lui.  Cette 
dame  fit  solliciter  par  son  hôte  une  entrevue  avec 
le  président  de  la  Commission  départementale. 
Clerc-Lasalle  se  rendit  à  la  maison  de  l'officier 
municipal ,  qui  le  présenta  à  madame  de  Lescure 
et  à  ses  parens,  auxquels  il  témoigna  l'intérêt 
qu'inspire  le  malheur  aux  âmes  bien  nées.  Cette 
femme,  qui  joignait  les  grâces  de  l'esprit  à  celles 
du  corps^  saisit  le  moment  favorable  de  demander. 
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p^8se-|)>dit  p(^r  B(n*deau>x.  Le  président  de  là 
OofDMii^sion  dépârtententàk  lui  répondit  qt^  ce 
àtKÀt  TÈï^^é^t  p&s  dsms  ses  attrilmtion^,  mais  qu'il 
aUak  de  suite  en  demander  l'autorisation  au  Di- 
rectoire du  département.  La  réponse  de  PAdtni^ 
nistraftion  ne  s^e  fit  point  attendre:  elle  portait 
que  "les  ^enus  sferaiftftt  dirigés  sur  Niort  :  c'était 
tout  ce  que  ces  infortunés  redoutaient  le  plus, 
fieureusement  pour  eux ,  qu'on  n^ut  pas  asseï 
de  loisir  pour  à-occupel'  de  l'exécution  de  cet 
ordre  ,  et  que  les  MaMeillais  ignoraient  leur 
retraite  et 'même  leur  existence.  Les  nouvelles  de 
la  prise  d'Argenton^ Château,  du  massacre  de 
sa  gai^i£lôn,  et  de  la  marche  des  rebelles  sur 
Brèssuire,  avaient  Ikit  rassembler  toutes  lès  auto- 
rités civiles  et  militaires ,  cour  délibérer  sur  le 
parti  qu^il  convenait  de  prenais.  L'assemblée  se 
pa]:^agea  entre  trois  avis:  les  uns  opinèrent  poùf 
se  défendre  à  Bressuire:  ils  Citaient  les  journée^ 
du  22,  du  !i5et  du  24 aoât  de  I^année^récédeiite'. 
Les  autres  voulaient  quN^n  se  repliât  ^ùr  Pàrthe*- 
nay  où  l'on  pourrait  recevoir  de  prompts  secours, 
soit  de  Niort  soit  de  Saint-Maixent*  Les  der- 
niers soutinrent  quS^l  fallait  "se  jeter  promptement 
dans  Thouars;  que  cette  ville  offradt  ime  position 
militaire  avantageuse ,  '  et  assez  rapprochée  de 
Doué,  pour  être  secourus  à  temps  par  le  général 
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Larochejaquelein  ;  l'artillerie  devait  Atre 
dée  par  Marigny .  Quétineau  passa  ses  troupes  en 
reyue  dans  la  matinée  du  4  ^[^î  9  ^^^^  connaître 
aucune  des  dispositions  de  ses  enoeims  ;  il  n'en 
aurait  même  rien  appris  avant  d'être  attaqué  y  si 
une  patrouille  de  Marseille  n'eût  arrêté  y  vers 
minuit,  sur  la  route  de  Coulonges,  une  patrouille 
de  l'avant-<garde  des  insurgés;  Ces  prisonniers 
furent  désarmés  et  conduits  au  quartier-général. 
On  leur  promet  la  vie ,  s'ils  répondent  avec  fran- 
chise et  sans  détour  aux  diâërentes  questions 
qu'on  leur  adresse.  Là,  ils  donnent  l'avis  certain 
que  ^5  à  5o,ooo  royalistes  marchent  sur  Thouars; 
qu'ils  doivent  se  présenter  au  point  du  jour  au 
pont  de  Verinne,  au  Gué-aux-Riches,  et  au  pont 
Saint-Jean  ;  qu'ils  ont  pour  généraux  d'Elbée , 
Stofflet ,  Marigny ,  Domagné ,  Bonchamp ,  Le$- 
cure,  Donnissan  et  Larochejaquelein.  On  met  les 
prisonniers  en  lieu  de  sûreté,  sans  leur,  faire  aucun 
mal.  Quétineau  dépêche  de  suite  une  ordonnance 
«u  général  Ligonier,  qui  était  à  Doué.  Il  lui  ex- 
pose l'embarras  de  sa  position,  et  le  prie  de  venir 
à  son  secours.  Quétineau  fait  alors  quelques  dis- 
positions un  peu  tardives.  Ses  ennemis  ne  pou- 
vaient arriver  à  Thouars,  sans  passer  le  Thouet , 
rivière   profondément   encaissée ,    qui   n'offrait 
qu'un  seul  gué,  nommé  leGué-aux-Riches ,  à  une 
demi-lieue  de  la  ville.  Quétineau  n'eût  eu  que  ce 
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passage  à  défendre ,  s'il  eût  pris  la  précaution ,  dès 
son  arrivée  à  Thouars ,  de  coupef  le  pont  de  Ve- 
rinne,  le  pont  Saint-Jean,  et  de  brûler  les  bateaux 
au  port  du  bac  du  château.  Toutefois  it  ne  négli- 
gea point  d'envoyer  des  troupes ,  pour  s'opposer 
au  passage  des  royalistes  sur  ces  quatre  points  ;  il 
plaça  même  la  garde  nationale  de  Thouars  près 
le  pont  de  Praillon,  pour  se  ménager  une  retraite 
sur  Poitiers.  Mais  il  eût  dû  prévoir  qu'il  ne  devait 
pas  se  mettre  dans  la  nécessité  de  disséminer  ses 
foi^ces,  devant  une  armée  sept  fois  plus  nom^ 
breuse  que  la  sienne  ,  et  renforcée  de  chefs 
habiles,  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  laisser 
libres  à  BressUii^e.  Malgré  tous  ces  désavantages, 
la  défei!ise  ne  fut  pas  âans  gloire. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  du  malin ,  une  colonne 
de  10,000  hommes,  commandée  par  Lescure  et 
Larochejaquelein,  déboucha  du  village  deLigron, 
situé  sur  une  hauteur  en  face  du  pont  de  Vèrinne. 
Elle  avait  en  tête,  sur  le  côté  opposé,  la  première 
compagnie  des  Marseillais,  les  volontaires  de  la 
Vienne  et  de  la  Vendée,  qui  étaient  soutenus  par 
ime  artillerie  en  bonne  position.  Le  pont  n'était 
barricadé  qu'avec  du  fiimier  et  une  charrette. 
L'attaque  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein  était 
une  fausse  attaque  ;  mais  elle  devint  la  principale, 
parce  que  les  autres  che&  n'arrivèrent  pas  assez 
tôt.  On  se  canonna  de  part  et  d'autre  pendant  plus 
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de  six  heures  sans  aucun  succès.  Le  feu  de  la 
mousqueterie  fut  aussi  sans  effet,  parce  qu'on 
tirait  de  trop  loin. 

A  huit  heures,  Quétineau  reçoit  la  réponse  de 
Ligonier  qui  lui  mande  en  substance,  qu'il  est 
porté  à  croire  que  les  insurgés  feignent  de  mena- 
cer Thouars ,  pour  leur  donner  le  change  à  tous 
deux,  et  les  empêcher  de  réunir  leurs  forces;  que 
depuis  la  prise  de  Vezins  et  de  Vihiers ,  il  craint 
de  jour  en  jour  d'être  attaqué  lui-même;  que 
néanmoins  il  va  se  tenir  avec  sa  division  sur  les 
hauteurs  de  Montreuil,  pour  protéger  sa  retraite, 
s'il  était  repoussé. 

A  cette  réponse ,  Quétineau  balance  d'abord 
s'il  changera  quelque  chose  à  son  plan  de  défense. 
Mais  comme  il  voit  que  les  ennemis  ne  se  pré- 
sentent que  d'un  côté,  et  que  rien  ne  périclite 
encore,  il  est  tenté  de  croire  que  le  fort  de  Forage 
ne  tombera  pas  sur  lui ,  et  il  attend  avec  calme  la 
suite  des  événemens. 

Sur  les  onze  heures,  il  n'y  avait,  de  toute 
l'armée  vendéenne,  que  la  colonne  aux  ordres  de 
Larochejaquelein  et  de  Lescure  qui  lut  à  son 
poste.  Elle  commençait  à  manquer  de  munitions, 
et,  ne  se  voyant  point  soutenue,  elle  tombait 
dans  le  découragement.  Elle  eût  sans  doute  été 
dispersée,  si  dans  ce  moment  Quétineau,  passant 
le  Gué-aux-Riches ,  eût  fait  sur  le  flanc  droit  des 
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royalistes  une  charge  de  cavalerie.  Mais  il  n'avait 
qu'environ  120  hommes  de  cette  arme,  et  peut- 
être  ne  comptait-il  pas  beaucoup  sur  leur  valeur. 
Il  n'était  pas  d'ailleurs  lui-même  assez  habile, 
pour  ne  perdre  aucun  de  ses  avantages ,  ni  assez 
attentif  à  saisir  une  occasion  favorable.  Quétineau 
ne  fit  exécuter  aucun  nouveau  mouvement. 

Du  côté  opposé ,  Larochejaquelein  laisse  à  Les- 
cure  le  commandement  de  sa  division ,  et  court 
chercher  de  la  poudre  et  hâter  l'approche  des 
troupes.  Tout  arrive  à  la  fois,  et  l'attaque  de- 
vient générale  à  une  heure.  Bonchamp  avec  sa 
cavalerie  passe  le  Gué-aux-Riches,  qui  n'était  dé- 
fendu que  par  une  compagnie  de  la  garde  natio- 
nale de  Couhé.  Tout  fut  égorgé  hors  le  jeune 
tambour.  La  cavalerie  vendéenne  se  trouva ,  par 
le  passage  du  Thouet,  sur  le  flanc  gauche  de  l'in- 
fanterie républicaine.  Celle-ci  se  replia  sur  le 
corps  d'armée  qui  était  dans  la  plaine. entre  Ye-' 
rinne  et  Thouars.  Le  feu  s'engage  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais,  et  l'avantage  paraît  quelque 
temps  incertain.  Mais  l'infanterie  royaliste  qui 
avait  réussi  à  passer  la  rivière,  vient  envelopper 
la  petite  armée  de  Quétineau.  Elle  se  débande  et 
fuit  vers  la  ville  avec  son  général.  La  seule  com- 
pagnie de  Marseillais ,  formée  en  carré  par  son 
capitaine,  le  brave  Péan,  tient  ferme  contre 
toute  une  armée,  et  pénètre  même  assez  avant 
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ilaBS  les  colonnes  serrées  des  royalistes.  JSjifin 
accablée  par  le  noink^e  y  elle  péril  presque  tout 
entière. 

Il  était  urgent  pour  Qiiétineau  de  songer  à  la 
retraite.  Ce  général,  d'après  les  oi'dres  de  Lôgo- 
jùer,  devait  l'oparer  sur  Montreuil,  mais  il  ne 
pouvait  plus  la  faire  que  sur  Loudun.  Il  se  con- 
tenta d'y  envoyer  sa  femme  et  tes  gendarmes  qui 
Raccompagnaient,  et  il  rentra  précÂpdtamxaent 
avec  les  fuyards  dans  les  murs  de  Thouars,  dont 
les  portes  furent  aussitôt  fermées.  On  se  battait 
encore,  lorsqu'il  arbora  te  drapeau  blanc,  pour 
sauver  la  ville  du  pillage.  Le  juge  de  pain^  de 
Thouars,  Redon-dé-Puy-* Jourdain,  de  concert 
arec  les  administrateurs  du  cfistrict,  fit  ouvrix*  la 
pointe  de  Paris ,  alla  présenter  un  drapeau  blanc, 
au  fi;énéral  d'£lbée,  et  signa  une  capitulation,  par 
laquelle  toute  la  garnison  se  rendait  prisonnière 
-àe  guerre.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  trou- 
vèrent quelques  momens  pêle-mêle  dans  les  rues 
de  la  ville.  Bonchamp  fil  alors  une  proclamation 
qui  enjoignait  à  la  garnison  et  à  tous  les  fonction- 
naires publics  de  se  rendre  dans  la  cour  du  châ- 
teau, sous  peine  de  mort.  Oii  obéit  sur-le-champ. 
Des  canons  furent  braqués  à  toutes  les  issues.  Les 
déteasus  restèrent  trente-six.  heures,  sans  recevoir 
de  vivres-  A  cette  rigueur  près ,  on  n'exerça  sur 
eux  aucun  acte  de  cruauté  j  et ,  dans  une  ville 
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prejsque  prise  d'assaut  ^  il  n'y  eut  ni  ilieUrtre ,  ni 
pillage.  On  brûla  seulement  l'arbre  de  la  liberté 
et  les  papiers  des  diverses  adimnistrations.  Que- 
tineau  fut  bien  accueilli  et  bien  traité  de  la  part 
desl  généraux  vendéens ,  qui  logèrent  tous  avec 
lui  dans  la  même  maison  (i). 

Lescure  surtout  lui  témoigna  toute  sa  re(:lon- 
naissance  âe  Favoir  laissé  libre  à  Bressuire  ainsi 
quel  son  épouse,  ses  parens  et  Marigny.  Il  lui 
of&it  un  asile  contre  la  vengeance  des  républi- 
cains y  sans  exiger  qu'il  changeât  de  parti.  Quéti- 
neau  refusa  ces  offres  généreuses,  de  peur  de 
passer  pour  un  traître. 

Ce  fut  à  Thouars  qu'un  prêtre,  nommé  Guyot 
de  FoUeville ,  se  présenta  en  habit  de  volontaire 
aux  généraux  vendéens.  Il  y  fut  reconnu  par  uri 
camarade  de  collège ,  Villeneuve  du  Cazeau.  Il 
s'annonça  comme  évêque  d'Agra  et  vicaire  apos^ 
tolique ,  nommé  par  le  pape  pour  les  diocèses  de 
l'ouest  de  la  France.  Cet  imposteur,  fils  d'un 
commissaire  de  marine ,  à  Saint-Malo ,  avait  ré-^ 
tracté  le  serment  ecclésiastique  qu'il  avait  prêté 


(i)  Stofilet  qui  avait  moins  de  délicatesse  que  ces  Messîears,* 
ht  d'abord  assez  grossier  envers  le  général  Quëtineau.  Il  vou- 
lait lui  faire  quitter  sa  cocarde.  Les  autres  vinrent  faire  cesser 
cette  dispute  et  les  propos  de  Stofflet 

Mém.,  de  M"^'  Larochejaquekin, 
\U  5 
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d'abord ,  en  qualité  de  curé  de  Dol  en  Bretagne. 
Il  s'était  ensuite  retiré  à  Poitiers,  d'où  il  était 
parli  avec  la  garde  nationale  pour  combattre  les 
insurgés.  A  un  air  noble ,  à  des  manières  distin- 
guées, il  joignait  une  belle  figure  et  une  élocution 
facile.  C'en  fut  assez  pour  convaincre  de  son  ca- 
ractère et  de  sa  mission  des  gens  qui  avaient  in- 
térêt d'y  croire  et  d'y  faire  croire.  D'ailleurs  le 
tumulte  des  armes  ne  permet  de  rien  approfondit*. 
On  crut  donc  FoUeville  sur  parole,  on  l'admit 
dans  le  Conseil,  et  Châtillon  fut  désigné  pour 
•être  le  nouveau  siège  épiscopal. 

Au  moment  où  les  prisonniers  étaient  entrés 
dans  la  grande  cour  du  château,  d'autres  dé- 
tenus, d'une  opinion  différente,  avaient  paru  aux 
fenêtres  de  ce  bâtiment.  C'étaient,  pour  la  plu- 
part, des  f«mmes  de  qualité,  que  l'Administra- 
tion du  district  et  le  Comité  révolutionnaire  de 
ïhouars  y  avaient  fait  renfermer ,  à  titre  de  per- 
sonnes suspectes.  Cette  prison  allait  s'ouvrir  pour 
elles;  la  curiosité  les  avait  d'abord  attirées,  et 
leur  âme  fut  de  suite  touchée  de  commisération  , 
à  la  vue  des  canons  braqués  contre  tant  de  mal- 
heureux qui  n'avaient  peut-être  plus  que  peu 
d'instans  à  vivre.   Leurs  regards  distinguèrent 
même  dans  la  foule  quelques  gens  de  leur  con- 
naissance. Il  s'établit  aussitôt  des  relations  de 
supplications   d'une   part ,  et  d'ofli-es   de  bons 
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services,  de  l'aiilrei  Ces  gétiér^iisrês  mëâialrîce^ 
prenaient  en  écrit  tes  noms  des  détenus  ;  elles  en 
présenlaïent  elles-tnêrties  de  lottgines  listes  àxïk 
génétànx  vetidéehs;  et,  sûr  la  demâhdé  de  oèS 
dames,  la  mise  en  liberté  des  réparbliéaiiiis  infiK^rïfsr 
était  de  siiïté  ordonnée.  C^est  amsÀ  que  fiirent 
renvoyés  ftbres  Ô  bu  600  prisonniers;  Lé  7 ,  pres^' 
qub  tous  les  antres  obtinrent  la  même  Ibveuri 
après  avoir  prêté  setinent  de  ne  janiais  pcàrtë^ieÊ^ 
armes  Contre  Faniiée  royale.  Ses  chefe  ré^titiréiit 
quelques  otages,  au  notribre  desqûefe  ètslîèfm  ttlt 
frère  du  conventionné^^  ThibâUd^au  ^  des  prêlteV 
assermentés  et  six  Marseillais:  le  brave  Péâxi 
leur  échappa,  déguisé  en  garçon  meunfer. 

Le  7  naaî,  ïl  futteniumèrandconséirdegiierte^ 
dans  la  maissoti  de  Lacbarpagne,  habitée  par  Qué-^ 
titieau  et  p^r  1^  plupart  des  généraux  vendéens. 
On  agita  dans  l'Assemblée  Ik  question  de  savoir 
5â  l'armée  victorieuse  se  porterait  sur  Poitiers  où 
sur  FoTitenay.  On  'se  décida  à  marchbr  contré' 
cette  dernière  ville.  Borichàmp  avec'  sa  division^ 
retourna  dans  l'Anjou ,  pour  surveiller  les  bôteds' 
de  la  Loire.  Le  8  mai,  les  autres  troupes pi^lren^ 
la  route  de  Parthenay.-  Elles  y  entrèrent  le  g , 
sans  résistance.  La  garnisoi»  avait,  dès  la  veille^ 
évacué  cette  place,  avec  deux  compagnies  du 
5"^  bataillcm  des  Betix-Sèvres,:  qui  venaient  du 
château  de  Laforêt.  Qitétineauy  deux  jours' après 
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sa  retraite  sur  Bressuire ,  les  y  avait  envoyées 
tM>ur  escorter  les  prisonniers  faits  au  combat  des 
Aubiers,  et  pour  garder  ceux  qui  étaient  déjà 
renfermés  dans  ce  château,  dont  on  avait  fait  une 
prison ,  et  où  se  trouvait  une  garnison. 

Les  généraux  vendéens  publièrent  à  Parthenay 
une  proclamation,  dans  laquelle  ils  déclaraient 
qu'ils  n'avaient  pris  les  armes,  que  pour  défendre 
la  religion  de  leurs  pères ,  et  pour  rétablir  dans 
tout  s^n  éclat  le  trôné  de  Louis  XVII.  Ils  me- 
naçaient des  châtiiûens  les  plus  sévères,  les  clu- 
bist^s  et  les  autres  perturbateurs  du  bon  ordre , 
s'iU  osaiept  se  lever  pour  combattre  une  cause 
aussi  sacrée. 

De  six  districts ,  dont  se  composait  le  départe- 
ment des  Deiix-Sèvres ,  trois  étaient  presque  en- 
tièrement envahis.  Le  quatrième ,  Saint-Maixent, 
était  menacé  de  tomber  au  pouvoir  des  insurgés. 
Trois  mille  hommes  de  troupes,  qui  se  trouvaient 
dans  ce  chef-lieu  de  district ,  n'occupaient  ce 
poste  qu'en  tremblant.  Pour  les  rassurei- ,  le  con- 
ir^nti^uiel  Auguis  s'était  transporté  à  Niort  et 
dans  les  départemens  voisins  y  pour  y  réclamer 
des  renforts*  Le  lo  mai,  il  revenait  à  Saint- 
Maixent^  foire  part  aux  autorités  des  heureux 
résultats  de  ses  démarches ,  lorsqu'il  apprit  que 
les  troupes,  découragées  pendant  son  absence, 
allaient  se  replier  mv  Niort ,  et  que  les  fourgons 
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étaient  déjà  sur  la  route.  Il  leur  fe^it  rebrousser 
chemin ,  arrive  promptement  à  la  ville ,  et  donne 
l'ordre  au  commandant  Sandoz  de  mettre  la  gar- 
nison sous  les  armes.  Dès  qu'elle  est  rangée  eh 
bataille ,  Auguis  prononce  d'une  voix,  forte  ces 
paroles  :  ce  Général  et  soldats  citoyens ,  je  viens 
(c  vous  rendre  compte  de  ma  mission.  C'est  dans 
c<  les  dangers  que  l'on  connaît  les  braves  et  les 
«  amis.  La  république  en  trouve  partout  k,  sbn 
c(  service.  Partout  où  son  délégué  s'est  présenté^ 
ce  on  s'est  empressé  de  répondre  à.. son  appel.  Ro-r 
((  chefort  et  La  Rochelle  donnent  toutes  les  forces 
a  qui  sont  en  leur  pouvoir  :  hommes ,  chevaux , 
«  armes  et  munitions.  Le  département  de  la  Gha- 
«  ren te*Inférieure  vient  d'envoyer  la  gendarmerie 
((  qui  lui  restait.  Le  départen^ent  de  la  Charente 
<(  s'est  levé  tout  entier.  L'armée  de  Niort  est  prête 
((  à  marcher,  pour  couper  ht  retraite  aux  insurgés,' 
«  s'ils  viennent  nous  attaquer.  Loin  de  notis  donc 
((  les  inquiétudes,  les  alarmes,  les  perturbations. 
((  Renvoyons-les  à  nos  ennemis  et  travaillons 
ce  avec  calme  et  courage  à  nos  moyens  de  résis- 
((  tance.  En  apprenant  nos  généreuses  résolutions 
«  et  les  ressources  de  notre  position  avantageuse, 
((  les  royalistes  craindront  de. nous  attaquer,  ils 
(c  s^éloigneront  bientôt,  sL toutefois  ils  se  dirigent 
<c  de  ce  côté.  Mais  si  les  Vendéens  craignent  de 
«  nous  approcher ,  s'ils  diffèrent  de  se  mesurer 
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<c  avec  nous,  eh  bien,,  nous  irons  les  chercher 
((jusque  dans  leurs  repaires,  et  tirer  vengeance 
c(  de  l'injure  que  nos  frèi^s  ont  reçue  d'eux  à 
a  Thouars.  y> 

Ce  discours  fut  suivi  des  acclamations  unani- 
mes de  f^ive  la  i^piiblique!  P^i\*€  le  repréêeniojit 

Des  ppimiiissaires  du  départanent  des  Peux- 
Sèvres,  d^  concert  avec  le  conventionnel  Auguis, 
organisent  aussitôt  à  Saint-Maixent  une  nouvelle 
iarmée  sous  le  commandement  de  Sandoz.  Dans 
la  nui);  du  12  au  1 5  mai,  le  général  de  brigade, 
Chalbos,  envoie  de  la  Châtaigneraie  à  Niort  une 
ordonnance  au  général  divisionnaire,  J^ron  , 
pour  lui  domier  avis  que  i5,ooo  Vendéens  «'a- 
vappent  sur  la  Claâtaigneraie  ;  que ,  malgré  la  su- 
périorité de  leurnombre  et  de  leur  artillerie,  il 
compte  leur  opposer  une  vigoureuse  résistance 
tant  pour  retarder  leur  marche  sur  Fontepay, 
que  pour  lui  donner  le  tenips  de  secourir  cette 
yjlle.  Biron  dépêche  un  courrier,  qui  porte  l'pr-. 
dre  à  Sandoz  d'accourir  avec  sa  petite  arasée, 
pour  prévenir  l'arrivée  des  Vendéens  dans  la 
plajne  de  Fontenay.  Sandoz  vient  à  Niort  avec 
ses  troupes,  le  i4  ipai.  Il  y  reçoit  im,  rp^fort 
de  cavalerie  mortaise,  et,  le  i5,  il  ariive  à  sa 
i]e|Stination. 

Çhalbios ,  aprçs  avQ^jf  qombattu  vaillamment  à 
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là  Châtaigneraie ,  se  retira  en  lK)n  ordre  avec 
3,000  hommes  et  trois  pièces  de  canon. 

Il  était  rentré  dans  ïa  soirée  du  i5  à  Fôntenay. 
Les  insurgés  au  lieu  de  l'y  poursuivre  et  de  s'em- 
parer de  la  ville  avant  qu'elle  fût  secourue,  ne 
songèrent  qu'à  piller  et  à  dévaster  les  maisons  des 
patriotes  de  Isi  Châtaigneraie.  Ils  y  séjournèrent 
encore  le  14,  et,  dans  la  nuit  suivante ,  les  pay- 
sans désertèrent  en  foide ,  pour  aller  mettre  en 
sûreté  le  fruit  de  leur  pillage.  Le  1 5 ,  il  ne  rests^it 
plus  que  7,000  hommes  dans  l'armée  vendéenne,, 
qui  fut  dirigée  contre  Fbntenay.  Les  troupes  ne 
firent  cette  journée-là  que  deux  lieues,  et  s'arre-^ 
tèrent  à  Vouvant.  Les  soldats  y  mirent  à  contri- 
bution toutes  les  caves,  tandis  que  leurs  chefs, 
mettaient  tout  en  réquisition  sur  des  bons  royaux 
payables  à  la  paix.  A  Iqi  nuit  tombante,  ils  sus- 
pendirent q^^uelques  instaï)S  leur  orgie ,  pour  faire 
leurs  prières  en  comnaun.  Le  letidemain  matin , 
les  prêtres,  jusqu'alors  traveslis,  revêtent  leurs, 
habits  sacerdotaux ,  pour  célébrer  avec  pompe  la 
messe  dans  l'église  de  Vouvant.  Ils  demandent  à 
Dieu,  pour  les  Vendéens,  là  grâce  d'entrer  le: 
spir  triomphans  à  Fôntenay;  et,  dans  la  crainte 
de  ne  pas  trouver  de  vases  sacrés  dans  cette  ville, 
ils  placent,  après  la  messe  solennelle,  ceux  de 
Vouvant  dans  les  bagages  de  l'armée.  Aussitôt  lies 
troupes  se  mettent  en  route. 
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Ce  matin  même  ,  à  sept  heures ,  le  général 
de  brigade  Beaufranchet-d'Ayat  et  le  conven- 
tionnel Augùis  étaient  partis  de  Fontenay  pour 
Luçon  5  afin  de  préserver  ce  chef-lieu  de  district 
des  ravages  de  l'insurrection. 

Il  était  midi ,  lorsque  Chalbos  fut  averti  que 
l'armée  des  révoltés  descendait  des  côtes  qui  ter- 
minent la  plaine,  à  une  demi-lieue  sur  la  route  de 
la  Châtaigneraie.  Il  fait  aussitôt  sortir  son  armée 
des  murs  de  Fontenay,  et  la  dispose  de  manière 
à  couvrir  la  ville  contre  les  diverses  attaques 
qu'il  pressent.  Il  met  toute  son  infanterie  du 
centre  aux  ordres  de  l'adjudant-générçil  Sandoz  ; 
l'infanterie  composant  son  aile  droite  est  com- 
mandée par  Dufour,  capitaine  du  84*"*  régiment  ; 
le  général  se  réserve  la  cavalerie.  L'armée  des 
Vendéens  se  présente  divisée  en  trois  corps  :  celui 
de  la  droite  est  conduit  par  d'Elbée  et  Catheli- 
neau  ;  celui  de  la  gauche  obéit  à  Lescure  et  à 
Larochejaquelein  ;  le  centre,  où  est  la  cavalerie 
avec  l'artillerie,  a  pour  chef  Dommaigné.  A  cent 
pas  en  avant ,  3oo  Vendéens  placés  dans  un  clos 
fermé  d'une  forte  haie  vive ,  doivent  y  braver  le 
feu  de  l'infanterie  républicaine,  dont  ils  comptent 
ëclaircir  les  rangs  par  les  coups  qu'ils  dirigeront 
en  sûreté  sur  elle. 

Dix  mille  royalistes  allaient  combattre' contre 
(5,ooo  républicains.  L'artillerie  des  premiers  était 
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la  plus  nombreuse  ;  ipais  à  l'exception  d'une  bat-r 
terie  de  six  pièces  de  canon,  le  reste  fut  entassé 
dans  un  chemin ,  où  il  ne  put  être  d'aucun  ayan-? 
tage.  On  se  canonna  pendant  deux  heures.  LHnt- 
patience  d'en  venir  aux  mains  déoide  Lescure  ^t 
Larochejaquelein  à  se  précipiter  sur  l'aile  droite 
des  républicains:  elle  plie.  Chalbos,  qui  s'en  aper-> 
çoit,  charge  avec  sa  cavalerie  les  royalistes  qu'il 
cherche  à  prendre  en  flanc.  N'ayant  pas  réussi 
dans  cette  attaque  où  la  gendarmerie  lâcha  pied, 
et  voyant  sa  droite  enfoncée  ^  Chalbos  laisse* 
deux  escadrons  au  çl^ef  de  brigade,  Nouvion, 
se  replie  et  ordonne  au  centre  d'en  foire  au- 
tant. A  ce  mouvement  rétrograde  du  centre , 
les  Vendéens  poussent*  des  cris  de  triomphe  et 
s'avancent.  Indigné  de  ces  huées,  Vincent  Brise- 
Bataille,  soldat  de  la  compagnie  du  capitaine 
Monnet,  s'écrie  en  jurant  à  la  vue  de  son  général: 
(c  Si,  fiu  lieu  de  nous  foire  retirer,  on  eût  fait 
((  battre  la  charge ,  nous  aurions  mis  ces  brigands 
(c  en  déroute.  y>  Chalbos  électrisé  par  les  paroles 
de  ce  soldat,  crie  halte  à  la  colonne  !  demi-tour  s^^ 
droite,  en  avant,  pas  de  charge!  Cette  manœu- 
vre s'exécute  avec  un  ensemble  et  une  intrépidité 
admirables.  Nouvion  commande  aussi  la  charge 
à  la  cavalerie  niortaise ,  dont  Frappier  l'aîné  était 
le  capitaine.  Au  moment  où  le  corps  avancé  des 
royalistes,  tourné  des  deux  côtés  >  se  débande  et- 
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franchit  là  haie  pour  s'échapper,  uu  jeun^  Ven- 
àéeuy  de  douze  à  quatorze  ans,  se  gUsse  i^rmé  près 
du  capitaine  Frappier.  Celui-ci,  le  sahre  à  lavaaîn, 
lui  commande  de  mettre  bas  son  arme.  L'intré- 
pide enfant  d'un  coup  de  feu  traverse  le  bms  qui 
le  menace,  et  s'enfuit.  Toutefois,  la  victoire  ue 
va  plus  tarder  à  être  complète.  Sandow  à  la  tête 
du  centre  va  droit  à  l'artillerie  ;  Cbalbos  prend  à 
revers  la  cavalerie,  Nouvion  se  porte  simulta- 
nément sui'  Pâile  droite  et  blesse  d'Elbée.  Alors 
commence  la  déroute  des  royalistes,  les  canons 
abandonnés  vont  tomber  au  pouvoir  des  républi- 
cains. A  cette  vue  cependant,  un  des  canonniers 
revient ,  la  mèche  à  la  main,  et  met  le  feu  k  deux 
pâéces.  Sandoz,  qiii  a  vu  le  retour  de  ce  brav^  et 
suivi  ses  mouvcmens  :  crie  à  ses  soldats  :  ventre 
à  terré  !  et  la  volée  de  canons  ne  blesse  aucun 
d'eux.  Quand  ils  se  relèvent,  le  canonnier  avait 
été  déjà  sabré  par  un  cavalier  niortais. 

Lescure  et  Larocbejaquelein  qui  s'étaient  avan- 
cés jusqu'aux  faubourgs  deFontenay,  se  hâtent 
de  penonoer  à  leur  avantage,  de  peur  d^étre  enve- 
loppés. Ils  accoLir^ent  au  secours  de  leurs  frères 
d'armes,  pour  protéger  leur  retraite,  s^ils  ne  peu- 
vent l'établir  le  combat.  A  leur  sfrrivée ,  tout  est 
désespéré;  ils  cèdent  au  torrent  des  fuyards^  tou- 
tefois avec  un  peu  moins  de  désordre  que  le  reste 
de  leur  armée.  Les  Vendéens  sont  pourstovis 
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jusqu'à  fiàguenard ,  distant  èe  cinq  miile  toises 
du  cfaaii!ijp  de  bataille ,  où  ils  laissei^t  600  morts , 
seize  pièces  de  canons^  leurs  caissons ,  et  un  trè|S 
grand  nombre  de  chariots  chargés  de  munitions^ 
de  guerre  en  tout  genre ,  et  sur  Tun  desquels 
se  trouve  la  fameuse  Marie^Jeanne  ,  pièce  de 
huit  en  bronze ,  dont  ils  n'avaient  pas  fait  usage 
dans  cette  action.  Le  général  Chalbos,  dan^ 
son  rapport  au  ministre  de  la  guerre  ,  ajoute 
que  cette  grande  victoire  ne  lui   a  coûte  que 

10  hommes  et  plusieurs  blessés,  et  qu'il  a  fait 
80  prisonniers. 

Le  bataillon,  où  se  ti^ouvait  Vincent  Biise*^ 
Bataille,  n'avait  point  de  nom.  Il  eût  porté  celoii 
de  3"'^  des  Deux --Sevrés^  sans  la  malheureuse 
afiaire  de  Thouars,  où  quatre  de  ses  compagnies 
furent  faites  prisonnières  de  guerre.  Il  avait  été 
organisé  à  la  hâte  dans  la  niatinée  du  6  mai, 
et  formé  de  cinq  compagnies  des  Deux-Sèvres  y 
de  trois  de  la  Charente  et  d'une  de  la  Tienne. 

11  avait  été  mis  sous  le  commandement  de  Le- 
comte  arrivé  la  veille  de  Thouars ,  d'où  il  s'était 
échappé  avec  le  capitaine  Monnet,  La  gloire  que^ 
ce  bataillon  s'acquit  dans  celte  journée,  et  le  sou^ 
venir  de  ses  premiers  frèwes  d'armes ,  le  firent 
nommer  le  Vengeur. 

Le  18  mai ,  Gbalbos  se  reporte  sans  obstacle  à 
la  Châtaigneraie,  et,  le  lendemain,  il  détacha 
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de  son  armée  quatre  bataillons,  entre  autres 
le  Vengeur  qu'il  envoie  à  Luçon»  Les  paysans, 
après  la  déroute  du  16,  avaient  gagné  le  bo- 
cage et  s'étaient  retirés  dans  leurs  chaumières. 
Leurs  chefs  s'étaient  rassemblés  à  Ghàtillon ,  où 
l'évéque  d'Agra  avait  fait  son  entrée  solennelle, 
officié  pontificalement ,  et  distribué  des  bénédic- 
tions ,  qui  avaient  consolé  les  Vendéens  de  leur 
défaite. 

La  Convention  nationale  ^  dans  sa  séance  du 
20  mail  entendait  la  lecture  d'une  lettre  de  l'ad- 
judantr-général  San<loz ,  qui  lui  annonçait  la  prise 
de  Thouars ,  de  Farthenay ,  de  la  Châtaigneraie , 
p^r  les  républicains*  On  parlait  avec  tant  d'em- 
phase de  la  victoire  du  16,  qu'on  disait  haute- 
ment qu'il  n'y  avait  plus  de  Vendée. 

Cependant  les  généraux  vendéens  assemblés  à 
Châtillon,  venaient  d'arrêter  ^^ns  leur  conseil 
de  guerre ,  qu'ils  réuniraient  toutes  leurs  forces 
et  qu'ils  se  porteraient  de  nouveau  sur  Eontenay. 
Les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  se  chargèrent  du 
soin  de  souiller  le  feu  de  la  guerre  civile.  Ils  pré* 
chêrent  aux  paysans  que  le  ciel  avait  permis  leur 
dernière  défaite,  en  punition  du  pillage  de  la 
Châtaigneraie  ;  mai^  que  la  divinité  était  satis- 
faite 9  et  qu'elle  couronnerait  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre,  toutes  leurs  nouvelles  entreprises 
pour  la  défense  du  trône  et  de  l'aujtel. 
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Par  leurs  exhortations  continuelles ,  les  prê- 
tres échauffent  l'imagination  des  pieux  Vendéens, 
ils  exaltent  leurs  télés  et  les  font  soupirer  après 
de  nouveaux  combats.  Ils  s'arment  eux-mêmes  et 
travestis  se  mêlent  dans  les  colonnes ,  non  pour 
répandre  le  sang  des  républicains,  mais  pour  être 
à  même  d'exciter,  sans  être  reconnus,  le  courage 
des  braves,  de  fortifier  celui  des  faibles,  et  de 
prodiguer  les  secours  de  la  religion  aux  blessés 
et  aux  mourans. 

Dès  le  :j4  mai ,  les  insurgés  partent  de  divers 
points,  pour  marcher  sur  Fontenay»  Ils  se  réu- 
nissent et  s'arrêtent ,  à  la  nuit  tombante  ^  à  la 
Châtaigneraie  que  Chalbos  venait  d'évacuer.  Le 
^5  à  midi,  55,ooo  royalistes  se  trouvent  en  pré- 
sence de  5,000  républicains,  dans  le  lien  même 
où  beaucoup  d'entre  eux  avaient  combattu  la 
semaine  précédente. 

Quoique  les  Vendéens  fussent  sept  fois  plus 
nombreux  que  leurs  ennemis,  ils  eussent  été 
vaincus,  si  les  gendarmes  à  cheval  n'eussent  pas 
refusé  de  charger  dans  un  moment  décisif,  et  ne 
se  fussent  pas  enfuis  à  toute  bride ,  foulant  aux 
pieds  l'infanterie  sur  leur  passage.  La  plupart  des 
insurgés  n'étaient  pourtant  armés  que  de  faulx  , 
de  fourches  et  de  bâtons  ;  mais  excités  par  les  pa- 
rôles  et  par  l'exemple  de  Lescure  et  de  Làroche- 
jaquelein,  ils  se  précipitèrent  sur  les  pièces  de 
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eûnon  ^  lis  s'en  emparèrent,  les  tournèrent  contre 
les  républicains ,  dont  ils  mii^ent  l'aile  dri»te  en 
fuite  sm^  la  route  cle  Niort.  L'aile  gauche  fat  alors 
prise  en  flanc  et  dispersée  par  les  vainqueurs  : 
elle  se  sauva  vers  Sainte-Hermine  et  Marans.  Les 
soldats  du  cedtre  se  retirèrent  dans  Fontenay 
même,  avec  le  dessein  de  s'y  retrancher;  mais 
tous  y  périrent  ou  furent  faits  prisonniers.  Le 
comW  n'avait  duré  qu'une  heure,  et  il  avait 
procuré  aux  Vendéens  la  conquête  d'une  ville 
qui  était  le  chëf-Keu  de  leur  département  ;  il  met- 
tait entre  leurs  mains  deux  caisses  de  papier- 
monnaie  5  beaucoup  de  fusils ,  ime  grande  quan- 
tité de  poudre  ,  des  munitions  en  tout  genre , 
et  toute  l'artillerie  des  vaincus,  à  l'exception 
pourtant  de  Marie-Jeanne  que  les  fuyards  entraî- 
naidwt  à  leur  stote  sur  la  route  de  Niort.  Le  jeime 
Vendéen  Forêt  vole  sur  leurs  pas,  et,  secondé  de 
plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes,  recouvre 
et  ramène  en  triomphe  la  pièce  de  canon  que  les 
Vendéens  regardaient  comme  leur  Palladium. 

Cependant  lé  courage  revient  aux  vaincus,  et 
à  la  voix  des  généraux  Chalbos,  Beaufranchet, 
de  Nouvion  et  du  conventionnel  Auguis,  il«  se 
rallient  près  de  Tesson ,  commune  à  ime  lieue  et 
demi-e  de  Fontenay  ;  ils  chargent  Tigoua'eusement 
ceux  qui  les  poursuivent ,  les  mettent  en  ftiite  et 
délivrent  une  centaine  de  prisonniers. 
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Plusieurs  babitans  de  Niort  s'ëtaienl  avancés 
sur  la  route  de  Foiltenay,  dans  l'attente  de  l'issue 
dû  combat.  Il  était  à  peine  quatre  heures  du  soir, 
lorsque  les  premiers  fuyards  leur  annoncèrent  la 
perte  de  la  bataille.  Tous  rentrent  précipitmn- 
ment  dans  la  ville,  et  y  sèment  l'alarme.  La 
frayeur  des  uns  s'accrOÎt  de  la  frayeur  des  autres; 
l'épouvante  devient  générale.  Les  maisons  sont 
bientôt  désertes.  On  court  de  toutes  les  rues 
vers  les  ponts ,  au-devant  de  ceux  qui  ont 
échappé  au  carnage ,  dans  l'espoir  de  rencontrer 
un  père,  un  fils,  un  frère ,  un  époux ,  des  parens, 
des  amis,  ou  d'en  apprendre  des  nouvelles,  ou 
du  moins  quelque  chose  qui  repaisse  la  curiosité.  . 
Partout  on  entend  des  plaintes,  des  gémissemens 
et  même  des  cris ,  comme  si  l'ennemi  était  aux 
portes  de  Niort.  Cette  consternation  générale  se 
calme  à  l'arrivée  des  généraux ,  de  plusieurs  re- 
présentans  du  peuple ,  et  de  7  ou  800  hommes 
des  débris  de  l'armée.  Chaque  famille  espère 
y  retrouver  les  objets  de  tous  ses  vœux  et  de 
toutes  ses  inquiétudes.  Les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires se  rassemblent  à  l'hôtel  du  département, 
pour  délibérer  dans  ces  conjonctures  difficiles. 
Voici  l'avis  unaninement  adopté,  qui  fut  ouvert 
et  publié  par  le  Directoire  des  Deux-Sèvres. 
<c  Mettons -nous  en  état  de  défense  ,  fermons 
(c  nos   portes  j    que   les   femmes   et  les   enfans 
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(L  soient  consignés  dans  leitrs  maisons,  et  que  tout 
4C  homme  en  éttit  de  porter  les  armes,  soit  sur  le 
«  rempart.  Conservons  aux  dépens  de  nos  vies 
<(  une  place  aussi  importante  pour  la  république  ; 
<(  qu'elle  soit  un  obstacle  insurmontable  à  la 
a  réunion!  des  rebelles  de  la  Yendée.  » 
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CHAPITRE  m. 

1795. 

bu  2K  MAI  AU  11  juillet; 

Suites  de  là  pri«e  de  Fontenajr.  -^  Conseil  de  guerre.  — 
Licenciement  des  soldats  royalistes.  — -  Forifiatidii  d'un 
Conseil  supérieur,  et  division  du  territoire  insurgé. — ^Biron 
à  Niort.  —  Exploits  des  Vendéens.  — ^  Les  républicains 
reprennent  leur  revanche.  —  Le  bataillon  le  Vengeur.  — 
Marche  de  Westermann  sur  Parthenay.  —  Il  revient  à 
Saint-Maixent.  — Ses  démêlés  avec  Rossignol.  —  Bîron 
lui  ordonne  de  se  porter  de  nouveau  sur  Parthenay.  — 
Westermann  se  fait  accompagner  dé  jtigés,  d'administra- 
teurs et  de  Tévêqne  constitutionnel  dé  Saint-Maixent.  — 
11  a  d'abord  de  grands  avantages.  — -  Il  incendie  les  châ- 
teaux de  CHsson  et  de  la  Durbellîère.  —  Il  est  surpris  ^ 
vaincu  et  mis  en  déroute.  —  Suites.  —  Westermann  est 
mandé  à  la  barre  de  la  Convention.  —  Niort  voit  détruire 
ses  promenades  de  la  Brèche,  ainsi  que  ses  Halles. 


Les  généraux  vendéens  s'occupèrent ,  le  reste 
de  la  journée  du  25  mai,  à  renfermer 'les  pri-^ 
sonniers  qu'ils  venaient  de  faire  ,  ainsi  que  lesf 
II.  6 


82  HISTOIRE 

personnes  suspectes  à  leur  parti ,  et  a  reconnaître 
l'étendue  des  richesses  de  leur  nouvelle  con- 
quête. Les  soldats  catholiques  ne  songèrent  qu'à 
boire  et  à  piller.  Leurs  chefs  délibérèrent  le  len- 
demain quelle  suite  ils  donneraient  à  leur  vic- 
toire,  mais  ils  furent  partagés  d'opinion,  et  ils 
perdirent  la  matinée  en  stériles  débats.  Les  uns 
voulaient  qu'on  marchât  sur  les  Sables-d'Olonne, 
pour  s'ouvrir  une  communication  maritime  avec 
les  Anglais.  Il  fallait  se  hâter  de  détruire  la  petite 
armée  de  Boulard  et  de  Baudry ,  qui  les  avait 
battus  j  le  mois  dernier ,  en  sept  i^ncontres  difie- 
rentes.  Les  autres  membres  du  Conseil  opinaient 
pour  qu'on  se  portât  de  suite  sur  Niort ,  où  il  ne 
devait  pas  y  avoir  beaucoup  de  troupes ,  et  qu'on 
se  rendît  maîtres  de  la  seule  barrière  qui  les  sépa- 
rait de  Rochefort  et  de  La  Rochelle. 

Quel  qu'eût  été  celui  de  ces  deux  avis  qui  eût 
prévalu  dans  le  Conseil,  Niort  était  menacé  de 
grands  malheurs  :  il  n'avait  dans  ses  murs  qu'en- 
viron 1,200  défenseurs;  quatre  compagnies  de  sa 
garde  nationale  campaient,  sous  les  ordres  de 
Baudry ,  à  Vairé  près  des  Sables.  Mais  Torage  se 
dissipa  de  lui-même.  Les  paysans  étaient  impa- 
tiens de  rentrer  dans  le  bocage ,  pour  y  mettre  en 
sûreté  les  fruits  de  leur  pillage ,  et  pour  y  racon- 
ter leurs  exploits.  Ils  désertèrent  en  foule  pendant 
la  tenue  du  Conseil  de  guerre  j  et ,  vingt-quatre 
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heures  après  la  prise  de  Fontenay ,  il  n'y  restait 
pas  1O5O00  hommes  de  toute  Farmée  vendéenne. 
Ses  généraux,  s'accommodant  aux  circonstances, 
conclurent  que,  pour  le  mom'ent,  on  ne  pouvait 
pas  aller  attaquer  Niort,  parce  qu'on  y  trouve- 
rait le  pont  de  laSèvre  coupé,  ce  qui  entraîne^ 
rait  des  longueurs  ;  qu'il  ne  fallait  pas  également 
se  diriger  sur  la  ville  des  Sables ,  parce  que  ce  se- 
rait porter  l'armée  trop  loin  du  pays  insurgé.  Ils 
laissèrent  donc  à  leurs  gens  la  liberté  de  se  retirer  - 
dans  leurs  chaumières  ^  et  leur  indiquèrent  pour- 
le  rendez-vous  prochain ,  la  ville  de  Châtillon. 
Avant  de  les  congédier,  ils  leur  donnèrent  le 
divertissement  de  couper  les  cheveux  à  tous  les 
prisonniers  de  guerre ,  qui  furent  renvoyés  après 
avoir  juré  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
l'armée  royale.  On  eut  recours  à  cette  double 
précaution ,  afin  de  reconnaître  et  de  punir  ceux 
qui,  au  mépris  de  leur  serment,  reprendraient* 
du  service.  Le  renvoi  de  ces  prisonniers  tondus, 
fit  naître  la  mode  des  cheveux  à  la  Titus. 

Les  chefs  des  royatistes,  demeurés  presque' 
seuls  de  leur  armée ,  se  partagèrent  le  comman- 
dement du  pays  conquis.  On  donna  la  division 
de  Bressuire  à  Lescure;  celle  de  Châtillon  et  des 
Aubiers ,  à  Larochejaqueiein  ;  D'Elbée  s'attri- 
bua Chollet  et  Chemillé }  Cathelineau  eut  Saint-  « 
Florent  ;   Boncliamp ,  '  les  bords  de  la  Loire  ;  ^ 
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Laiïgrenièré ,  Argenlon-Châleau  etThouars.  La 
Basse- Yendée  resta  sous  l'autorité  de  Charette, 
de  la  Cathelinière  et  de  Joly.  Cette  espèce  de 
confédération  manquait  d'un  centre  d'unité.  On 
l'eût  trouvé  dans  la  nomination  d'un  général  en 
chef:  on  y  songea  plus  tard.  On  se  contenta  d'y 
substituer  un  Conseil  supérieur  d'administration, 
dont  quatre  prêtres  furent  lei9  organes  principaux. 
Gè  Comité  apostolique  eut  pour  président  l'ex- 
curé  de  Dol,  le  prétendu  évéque  d'Agra;  pour 
secrétaire ,  l'ex-bénédictin  Jagault  de  Thoùars , 
et  pour  rédacteur  des  actes  publics,  Bernier,  curé 
de  Saint-Laud  d'Angers.  Les  généraux  yëndéens 
nommèrent  aussi  un  trésorier  de  l'armée  et  un 
intendaiit  des  vivres^  La  résidence  de  ces  admi- 
nistrations fut  fixée  à  Chàtilion ,  qui  était  à  cette 
époque  le  centre  des  mouremens  militaires  des 
royalistes.  Ils  se  hâtèrent  eux-mêmes  de  se  ren- 
dre dans  cette  ville ,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Biron  à  Niort.  Ce  général  venait  de  l'armée  du 
Var,  pour  prendre  le  commandement  de  celle 
des  côtes  de  La  Rochelle,  qui  n'existait  pas.  Biron 
à  son  entrée  dans  Niort,  vit  accourir  dans  cette 
place,  des  départeméiis  voisins,  plus  de  i5,ooo 
hommes ,  niais  sans  armes  et  presque  sans  habiU 
lemens.  Il  recul  en  même  temps  i5,ooo  fusils, 
dont  les  quatre  cinquièmes  étaient  à  réparer.  Dès 
Que  ce  général  eût  un  peu  débrouillé  ce  chaos. 
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il  pairtit  pour  Tours ,  où  il  ayait  été  mandé  par 
les  représentans  du  peuple  en  mission,  afin  de 
concerter  avec  eux  un  plan  de  campagne.  Cett^ 
assemblée  arrêta  que  quatre  armées>  chacune  de 
10,000  hommes,  partiraienf  simultanément  de 
Niort,  de  Chinon,  de  Saumur ,  des  Ponts-de-Cé, 
et  qu'elles  pénétreraient  dans  le  cœur  de  la  Ven- 
dée. On  n'avait  alors  sur  pied  qu'une  partie  de 
ces  forces.  Les  commissaires  de  Ifi  Convention 
firent  venir  en  poste  des  troupes,  et,  par  eau ,  de 
l'artillerie.  Biron  revint  ^  soij  quartier-général , 
pour  organiser  son  armj^e. 

Dans  cet  intervalle ^  les  généraux  vendéens, 
instruits  des  résolutions  des  républicains ,  s'em- 
pressèrent de  prendre  VojBPensive.  Réunis  à  Clis- 
son,  dans  le  château  de  Lescure,  ils  avaient  &tit, 
le  i^^'juin,  une  proolamaliçtn ,  pour  rappeler  de 
suite  les  paysans  sous  les  armes.  Dans  cette  pièce 
curieuse ,  ils  stimulant  les  indiffàrens  par  les  pro- 
messes de  grandes  récompenses;  ils  y  menacent 
les  lâches  et.mèipe  leurs  familles,  de  fortes  con- 
tributions qui  doivent  être  graduées  proportion- 
nément  au  défaut. de  bonne  volonté.  Les  curés  y 
sont  invités  de  presser  le  départ  de  leurs  parois- 
siens: de  former  des  listes  exactes,  où  chacun 
d'eux  soit  classé  d'après  son  dévouement  à  la 
cause  royale,  et  d'adresser  ces  notes  à  Févéque 
d'Agra.  Il  était  momentanément  à  la  Chapelle-- 
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Saint-Laurent  cbes  le  curé  Brin,  membre   du 
CoBseil  supérieur.  La  proclamation  produiât  son 
'effet.  Quarante  mille  hommes  environ  se  trou* 
vèrent  au  rendez-vous,  et  battirent  Ligonier  qui 
fut  destitué  et  remplacé  par  Menou.  Ce  dernier 
général,  voyant  que  l'armée  royale  allait  fondre 
sur  Saumur ,  y  concentre  ses  forces  et  appelle  à 
son  secours  le  général  Salomon ,  qui  se  trouvait  a 
Thouars ,  depuis  l'évacuation  de  cette  place  par 
les  Vendéens.  Il  s^j  était  maintenu  avec  5,6oo 
hommes  et  quatre  pièces  de  canon.  Il  avait  même 
fait  une  incursion  sur  Argenton-Chàteau  et  sur  la 
Fougereuse.  A  la  demande  de  Menou ,  Salomon 
se  met  en  route  avec  beaucoup  trop  de  confiance. 
Une  colonne  de  i5,ooo  Vendéens  l'attendait  à 
Montreùil.  Il  fui  aperçu  de  loin,  au  coudier  du 
soleil,  par  les  gardes  avancées;  et,  lorsqu'il  se 
présenta  de  nuit  devant  la  ville,  il  y  fiit  attaqué  a 
l'improvistCé  Malgré  une  vigoureuse  ré^stance , 
après  deux  heures  de  combat ,  il  est  mis  en 
déroute  :  il  perd  son  artillerie,  ses  bagages,  la 
moitié  de  son  armée  et  se  sauve  dans  Thouars. 
Les  Vendéens ,  deux  jours  plus  tard^  se  rendent 
maîtres  de  la  ville  et  du>  château  de  Siiumur. 
Ils  y  nomment  pour  généralissime  le  voiturier 
Cathelmeau. 

Le  même  jour ,  1 2  juin ,  un  adjudant-général 
dief  de  brigade,  de  la  division  de  Biron ,  Satidoz 
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écrit  de  Lucon  à  TAssemblée  natioûale  :  ce  Nous 
ti  sommes  allés  chercher  les  rebelles  jusque  dans 
<c  leurs  antres;  nous  les  avons  chassés  du^repaii^e 
<c  affreux  d*où  ils  ne  sortaient  que  pour  porter 
^  dans  les  campagnes  le  fer  et  la  flamme.  » 

Sandoz  raconte  ensuite  qu'avec  48  hommes  de 
cavalerie,  quelques  pièces  de  canon,  et  700  fan- 
tassins ,  au  nombre  desquels  étaient  plusieurs 
compagnies  du  bataillon  le  f^engeur^  il  a  mai'ché 
contre  4>ooo  hommes  d'infanterie  et  5oo  de  ca- 
valerie; qu^a  la  nourelle  de  son  approché,  les 
royalistes  cmt  abandonné  les  communes  qu'ils 
dévastaient ,  et  se  sont  retirés  dans  leur  quartier- 
général  ,  le  château  de  l'HermienauIt  ;  qu'il  les  y 
a  poursuivis ,  attaqués  et  battus  ;  qu'il  les  a  même 
forcés  de  chercher  leur  salut  dans  une  fiiite  pré- 
cipitée ,  après  avoir  fait  tomber  sous  le  feu  du 
canon  une  aile  de  cette  Bastille,  des  cadbots  de 
laquelle  il  a.  délivré  5o  patsrioles.  Il  termine  par 
le  détail  du  riche  butin,  en  provisions  de  toute 
espèce,  que  renfermait  l'Hermenault,  t^elles  que 
des  grains  en  abondance ,  cincpiante  bœufs-,  une 
centame  dé  chevaux  ou.de  âiules ,  ânquanf e  bar-* 
riques  dont  quatre  pleines  d^au-de-vie ,  dix^huit 
de  vin  de  Bordeaux,  et  les  autres  de  vin  blanc. 
Il  a  fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  n'a  eu  qu'un 
homime  blessé. 

Le  général  Biron  avait  enfin  organisé  à  Ni6rt 
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une  ai*mée  de  i5,6oo  fantasâns,  et  de  i^SSo 
hommes  de  cavalerie.  Il  en  ayait  placé  l'avant— 
garde  à  Saint-Maixent ,  sous  les  ordres  de  Res- 
ter mann.  Ce  général  de  brigade  s'était  ??endu 
célèbre  par  son  courage  et  ses  talens  à  Tarn^ée  du 
Nord  y  sous  Dumouriez,  et  par  ses  fureurs  san- 
guinaiiies  à  la  journée  du  lo  août.  Il  était  arrivé 
depuis  peu  à  Niort  avec  une  légion ,  dite  Germa- 
nique^ formée  par  se$  soins,  ^t  jsoupiise  à  une 
discipline  sévère. 

Il  y  avait  à  cette  époque  deux  hommes  d'une 
célébrité  déplorable  ,   unis  par  une  sympathie 
de  mauvaises  inclinations  et  de  penchant  aux 
crimes.  J^'up ,  nommé  Eonsin ,  adjoint  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  tyrannisât  la  commission  cen- 
trale établie  à  Tours.  L'autre,  nomqaé  Rossignol^ 
çopimandait  la  S5'"*'  division  de  gendarI^e]ie  à 
Saint-Maixent.  Tous  deu^,  aspirant  à  l'indu  l'un 
de  l'autre  à  la  pUce  de  Biron,  forment  le  cpqiplot 
de  supplanteiT  ^^  général,  par  d§s  manoeuvres  sé- 
parées à  raison  de  leur  positiqu.  Ronsin  doit  le 
fatiguer  par  des  ordres  qoptradiçtoires  aux  pl^^ 
qu'il  aura  conçus*  RofSsignQl  travailler^  à  soule^ 
ver  l'aç^n^ée  contre  son  chef.  Un  ci-devant  duc, 
général  de  iiépubliçains ,  leui?  paraissait  à  to^s 
deux  d'une  absurdité  révoltante.  Birqn  avait,  U 
est  vrai ,    des  sentimens   peu  favorables  à  la  , 
pause  qu'il  était  chargé  de  défendre  ;  mais  plein 
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de  bravoure  et  de  loyauté,  il  était  incapable  de 
rien  faire  contre  l'honneur.  Cédant  même  aux 
demandes  de  la  commission  centrale,  il  com- 
mande à  Westermann  de  faire  un  mouvement 
sur  Farthenay  •  Ce  général ,  dont  l'humeur  mar-- 
tiale  ne  respirait  que  les  combats ,  sort  de  Saint- 
Maixent,  le  24  juin  à  4  heures  du  soir,  avec 
1 ,200  hommes  de  sa  légion  et  5o  chasseurs  de  la 
légion  des  Ardennes.  A  deux  heures  du  matin,  il 
fait  halte  à  une  demi-lieue  de  Farthenay.  Là ,  il 
apprend  que  cette  ville,  a  ds^ns  son  sein  5,ooo 
fantassins ,  600  hommes  de  cavalerie,  et  que  trois 
pièces  de  canon  sont  braquées  à  l'entrée  de  la 
porte  dite  de  Saint-Maixent.  Il  se  remet  promp- 
tement  en  marche.  Les  avant-postes  osent  l'atta- 
quer, il  les  fait  hacher  par  sçs  chasseurs ,  et  s'a- 
vance droit  vers  la  porte  de  la  ville  qu'il  enfonce 
à  coups  de  canon.  Il  se  fait  précéder  par  unçi 
pièce  de  huit,  et  son  infanterie  entre  au  pas  dei 
charge  et  au  milieu  du  feu.  Il  s'empare  de  l'artil- 
lerie qui  était  rangée  sur  la  place,  et  la  tourne 
contre  l'ennemi.  3a  cavçilerie  cerne  la  ville;  et 
dans  les  murs  et  hors  des  ipur^  on  foit  un  grand 
carnage  des  Yendéens.  Ils  sont  poursuivis  deux 
ou  trois  lieues  sur  la  route  de  Thouars.  Deux 
chefs,  Lescure  et  de  Baugé  faillirent  tomber  entre 
les  mains  de  Westermann.  Il  eut  le  cheval  de 
l'un,  et  tua  celui  de  l'autre.  Il  fit  une  centaine  de 
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prisonniers  et  prit  loo  chevaux.  Il  dirigea  sur 
Niort  X  5o  bœufs  que  les  rebelles  avaient  conduits 
la  veille  dans  Partheuay.  Le  soir  même  il  rentre 
à  Saint-Maixent ,  et  Larochejaquelein  arrive  de 
Saumur   à  Amaillou.  Le  post-scriptum  de  la 
lettre  de  Westermann  ,    aux   représentans  du 
peuple  en  mission  a  Niort ,  est  ainsi  conçu  : 
«  Rendez  compte ,  je  vous  prie,  à  l'instant ^  du 
((  contenu  de  ma  lettre  au   général  Biron,   et 
(C  dites-lui  que  j'attendrai  ce  soir  ses  ordres  à 
(c  Saint-Maixent,  qui  est  menacé  aind  que  Niort 
ce  par  les  brigands.  i> 

Le  lendemain,  ^26  juin,  Biron  reçoit  de  la  com- 
mission centrale  de  Tours,  un  courrier  qui  lui 
apprend  la  marche  des  Vendéens  siir  Nantes,  et 
qui  le  presse  de  se  rendre  à  Tours,  pour  se. met- 
tre à  la  tête  des  troupes  qui  y  sont  réunies ,  et  de 
faire  partir  de  son  armée  toutes  les  forces  dont  il 
poindra  disposer,  conformément  au  plan  qu'on 
lui  envoie. 

Bonsin  lui  intimait  l'ordre  du  dépait.  Biron 
n'eut  point  d'égard  à  Tespèce  de  lettre  de  jussi(Hi 
de  Bonsin.  Il  le  méprisait,  et  il  avait  même  dé- 
noncé son  despotisme  au  Comité  de  salut  public , 
qui  fit  droit  à  ses  plaintes ,  en  rappelant  son  agent 
à  Paris.  Biron  répondit  à  la  Commission  centrale, 
en  lui  envoyant  copie  du  bulletin  de  la  victoire 
de  Westermann ,  et  lui  dit  qu'il  était  miepacé 
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d'être  attaqué  dans  sa  posUioia  par  les  insurger; 
que  s'ils  changeaient  de  résolution ,  ils  se  porte- 
raient sur  Luçon,  et  qu'il  en  donnait  avis  à  San- 
doz  ;  qu'il  y  avait  une  flotte  anglaise  sur  les  cotes, 
et  qu'elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  sans 
défense  les  ports  de  Rochefort  et  de  La  Rochelle; 
que  Niort  était  le  grenier  d'abondance  de  l'armée; 
que  les  farines  se  manipulaient  dans  les  environs 
de  Saint-3iaixent ,  et  qu'il  n'avait  pas  trop  de 
troupes  pour  défendre  ces  deux  villes  importan- 
tes: que  cependant,  s'il  n'était  prévenu  lui-même, 
il  allait  faire  opérer  à  Westermann  un  nouveau 
mouvement  sur  le  pays  insurgé. 

Le  29  juin ,  Biron  apprend  que  les  Vendéens , 
comme  il  l'avait  présumé,  s'étaient  portés  sur 
Luçon.  L'adjudant-général  chef  de  brigade  San- 
doz  y  avait  été  attaqué  la  veille  par  10,000  re- 
belles ;  et ,  chose  étonnante  ,  Iqs  républicains 
avaient  été  vainqueurs,  malgré  la  retraite  de 
l'aile  gauche  et  de  leur  général.  Sandoz  s'était 
d'abord  présenté  avec  courage  à  ses  ennemis;  ses 
troupes  avaient  rivalisé  d'empressement  et  d'in- 
trépidité pour  s'armer,  sortir  de  la  ville  et  se 
ranger  en  bataille;  elles  avaient  m^e  soutenu, 
une  heure  entière  sans  s'ëfcranler,  le  feu  d'un 
ennemi  dix  fois  plus  nombreux.  Mais  Sandoz  s'à- 
percevant  que  les  insurgés  étendaiient  leurs  lignes 
pour  le  cerner ,  craignit  de  ôomprometire  le  sort 
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d'une  poignée  de  braves  ;  il  fit  battre  en  retraite 
son  aile  gauche  ,  et  s'avança  vers  le  centre  y 
occupé  par  le  bataillon  le  f^engeur^  pour  feire 
exécuter  la  même  manœuvre,  ce  Eh  quoi,  lui  dit  le 
((  commandant  de  ce  bataillon,  le  brave  Lecomte, 
(C  vous  ordonnez  la  retraite  devant  ces  hordes 
(C  mal  disciplinées  !  commandez  plutôt  la  charge , 
(C  et  vous  les  verrez  de  suite  en  déroute.  Ge  n'est 
((  pas  sur  vous,  dit  Sandoz,  m^is  sur  moi  que  pèse 
<c  la  responsabilité.  Je  la  mettrai ,  reprend  Le- 
(C  comte ,  sous  la  sauve-garde  de  la  victoire.  A  ces 
((  mots  le  général  réplique  en  se  retirant  :  Puis- 
ce  quçi  telle  est  votre  confiance  dans  le  succès, 
ce  faites  bonne  contenance,  tandis  que  je  vais 
ce  mettre  €|n  sûreté  le  convoi.  Si  je  me  décide  à  la 
ce  retraite,  jé  vous  enverrai  une  ordonnance.  » 
A  peine  Sandoz  s'est  éloigné,  que  les  Vendéens 
font  une  charge  de  cavalerie  sur  le  bataillon  le 
Vengeur;  mais  ils  sont;  accueillis  par  une  dé- 
charge générale  qui  leur  fait  rebrousser  chemin 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  avec  une  perte 
considérable  d'hommes  et  de  chevaux.  Une  forte 
colonne  de  fantassins  vient  pour  remplacer  les 
fuyards  ;  mais ,  au  commandement  de  Ltecopite , 
toute  l'infanterie  républicaine  s'avance  au  pas  de 
charge,  la  bayonnette  en  avant.  Elle  est  soutenue 
par  la  cavalerie;  et.  ces  deux  corps -mettent  tant 
de  concert  dans  leurs  manœuvres ,  que  l'^nemi 
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est  enfoncé  de  toutes  parts  et  poursuivi  sans 
relâche  jusqu'à  la  nuit.  Cette  journée  lui  coûta 
Soo  morts  y  120  prisonniers,  deux  canonà  et  un 
caisson  ,  un  grand  nombre  de  piques  et  une 
grande  quantité  de  vivres.  Lecomte  dépécha 
une  ordonnancé  à  Sandoz  pour  lui  annoncer  la 
•victoire. 

Ce  généjràl  se  retirait  sur  Maràns.  Il  retourne 
aussitôt  féliciter  ses  frères  d'armes  de  leur  brillant 
succès  ;  il  s'adresse  à  tous  les  chefs,  donne  là  main 
aux  soldats,  exalte  lut<-mémé  leui^  courage  et  leur 
triomphe;  mais  intérieurement  il  est  désespéré  de 
n'avoir  pas  contribué  davantage  à  la  gloire  de 
cette  journée.  Son  adjudant  Bernazay  obtint  faci- 
lement, par  ses  discours,  un  certificat  des  vain- 
queurs, propre  à  excuser  la  conduite  que  venait; 
de  tenir  Sandoz  :  il  était  aimé  de  son  armée.  Ce 
certificat  ne  put  lui  épargner  une  destitution  ;  mais 
il  lui  sauva  la  vie  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris ,  où  il  fut  bientôt  traduit. 

Biron,  eu  recevant  le  bulletin  de  la  victoire  de 
Luçon ,  apprend  que  8^000  Vendéens  se  sont 
portés,  sur  Parthenay.  Il  ordonne  à  Westermann 
de  retom^ner  de  ce  côté  avec  un  corps  de  2,000 
hommes.  Celui-ci ,  pour  relever  son  expédition 
par  im  appareil  tout  particulier.,  requiert  deux 
(aciers  municipaux ,.  deux  administi^ateurs  du 
district  •  et  deux  juges  du  tribunal  civil ,  pour 
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l'accompagner,  chacun  dans  scm  costume  parti- 
culier. Il  leur  adjoint  révêque  de  Saint^Maixent 
et  un  de  ses  vicaires  épiscopaux.  Il  augmente  sa 
trotipe  de  la  garde  nationale  de  cette  ville.  Mais , 
vers  l'époque  de  son  départ ,  il  fiit  l'auteur  d'm 
événement  qui  manqua  de.  lui  éti^e  funeste,  et 
qui,  plus  tard,  coûta  la  vie  à  Biron.  Rossignol , 
fidèle  au  plan  de  calomnie  qu'il  avait  concerté 
avec  son  ami  Ronsin,  ne  manquait  pas,  soit  à 
Saint -Maixent  où  il  résidait,  soit  à  IViort  où  il 
allait  souvent,  de  déclamer  contre  les  che&  de 
Farmée  ;  il  n'appelait  Biron  que  le  ci-deifantf  il 
cherchait  à  l'avilir  aux  yeux  des  soldats  qu'il 
excitait  à  l'insubordination.  Westermann ,  qui 
veillait  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  maintien  de 
la  discipline ,  ne  tarda  point  à  être  instruit ,  par 
quelque  mutinerie  de  sous-offiàers  et  par  la 
désertion  de  deux  chasseurs,  des  propos  sédi- 
tieux de  Rossignol.  Westermann  ,   de  concert 
sans  doute  avec  Biron,  chargea  le  lieutenant- 
colonel  Sauve  de  se  saisir  à  la  première  occasion 
de  ce  perturbateur,  et  se  rendit  à  Niort,  ce  Sauve 
((  lui  vint  faire  rapport  qu'il  avait  fait  arrêter 
(c  Rossignol ,  parce  qu'il  l'avait  trouvé  dans  un 
((  cabaret ,  prêchant  l'indiscipUne  et  la  réviJte , 
c(  et  disant  que  tout  soldat  républicain  était  au- 
((  tant  que  le  général ,  et  qu'il  n'y  avait  que  des 
(c  lâches  qui  lui   obéissaient    aveuglément.  Ces 
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<c  fidts,  constatés  par  un  procès-verbàl^  forent 
a  adressés  ayec  Rossignol  à  Biron,  qui  en  fit 
((  l'envoi  à  l'accusateur  public.  » 

Le  I*' juillet,  dès  le  point  du  jour,  Wester- 
mann,  à  la  tète  de  ja,5oo  hommes ,  s'était  mis  en 
route  pour  Farthenay.  A  son  approche  inatten-- 
due  ,  les  insurgés  évacuent  précipitamment  la 
ville ,  laissant  aux  républicains  un  dîner  qui  ne 
leur  était  pas  destiné.  Mais,  en  quittant  cette 
place,  ils  pillent,  ils  maltraitent  les  patriotes, 
et  emmènent  plusieurs  otages,  au  nombre  des*- 
quels  sont  les  épouses  des  administrateurs  et 
des  juges. 

Westermann ,  le  cœur  navré  de  ces  outrages , 
marche  de  suite  sur  Amaillou,  livre  ce  bourg 
au  pillage  et  aux  flammes ,  après  en  avoir  fait 
charger  sur  des  voitures  les  effets  les  plus  pré-* 
cieux ,  qu'il  envoie  aux  malheureux  habitans  de 
Farthenay.  Il  mande  au  général  Biron  qu'il  n'a 
point  encore  atteint  l'ennemi  qui  fuit  devant  lui. 
Il  n'a  fait  que  peu  de  prisonniers ,  qu'il  lui  adresse 
avec  trois  membres  du  Comité  royaliste  d'A- 
maillon  :  il  a  tué  7  ou  8  prêtres.  De  ce  bourg, 
Westermann  se  dirige  sur  Chiche,  où  il  laisse 
l'évéque  constitutionnel  et  son  vicaire  épiseopal , 
avec  le  i5"'  et  le  i4"'"  bataillon  de  la  formation 
d'Orléans.  Il  se  réserve  ses  chasseurs  à  pied  et  à 
cheval,  avec  les  commissaires  civils  de  Saint- 
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Maixent ,  et  se  porte  droit  à  Clisson  sur  le  châ- 
teau de  Lescure.  Il  ne  manqua  ce  général  que  de 
quatre  heures.  Comme  il  ignorait  son  départ ,  il 
s'avança  lentement  et  avec  beaucoup  de  précau- 
tions. Il  Et  cerner  Ils  château  de  toutes  parts. 
Dans  cette  opération,  qui  ne  s'acheva  qu'à  la  nuit 
close ,  les  troupes  se  tirèrent ,  par  méprise ,  quel- 
ques coups  de  fusil,  qui  né  blessèrent  personne. 
Westermann  accourut  aussitôt  ;  on  se  reconnut 
à  sa  voix ,  et  l'on  entra  dans  le  château  à  neuf 
heures  du  soir.  Le  général ,  sa  suite  et  sa  troupe , 
y  trouvèrent  d'abondantes  provisions  de  bouche, 
et  surtout  des  vins  exquis  que  l'on  ne  cessa  de 
boire  durant  toute  la  nuit.  Westermann  se  retira 
quelques  momens  dans  le  cabinet  de  Lescure ,  où 
il  trouva  le  portrait  et  le  testament  de  ce  général. 
Il  les  adressa  de  suite  à  fiiron  avec  invitation  de 
les  envoyer  à  l'Assemblée  nationale.  Il  aurait 
aussi  désiré  de  faire  conduire  à  Parthenay  le 
riche  mobilier  de  ce  château;  mais  n'ayant  pu  se 
procurer  de  voitures ,  et  ne  voulant  pas  retarder 
sa  marche ,  il  fit  apporter  de  la  paille  et  des  fa- 
gots dans  les  appartemens,  et,  le  2  juillet  à  quatre 
heures  du  matin,  il  fît  simultanément  mettre  le 
feu  au  château ,  aux  greniers  remplis  de  blé,  aux 
granges  et  aux  fenils  où  il  y  avait  cent  milUers 
de  paille  et  de  foin.  Toute  l'armée  se  rejoignit 
ensuite  pour  se  rendre  à  Bressuire,  d'où  Lescure 
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se  retira  proniptement  après  avoir  vu  Fincendie 
de  son  château.  Westermann  comptait  trouver 
1 5,000  Vendéens  à  Bressuire,  comme  il  l'avait 
mandé  à  Biron  ;  mais  il  s'établit  sans  résistance 
dans  cette  ville.  Il  demanda  néatnmoins  à  son  gé- 
néral eii  chef  de  lui  envoyer  des  vivres  et  des  mu- 
nitions de  guerre.  «  J'aimerais  bieii,  lui  écrit-il, 
ce  c{ue  vous  j&ssiez  faire  un  mouvement  au  général 
ce  qui  Commande  atix  Sables.  Il  est  essentiel  que 
<c  vous  marchiez  aussi  contre  les  rebelles.  Il  ne 
c(  faut  pas  leur  donnei*  de  relâche.  »  Les  roya- 
listes ,  sous  la  conduite  de  Lescure  et  de  Laro- 
chejaquelein ,  tout  en  se  rephant  sur  Châtillonj, 
ne  laissaient  pas  de  redoubler  d'activité,  pour 
opposer  de  grandes  masses  au  torrent  des  ré- 
publicains. Le  tocsiïi  sonnait  dans  tout  le  pays 
insurgé  :  c'était  le  signal  de  courir  aux  armesj 
M°"  Lescuïe  elle-nlême  parcourt  an  galop  les 
commune^  de  Treize-Vents  et  de  Mallelièvre; 
elle  envoie,  de  là,  des'  émissaires  dans  les  coia- 
munes  voisines  et  lesf  charge  de  réquisitions  pour 
le  départ;  elle  en  remet  et  fait  remettre  à  chaque 
conseil  dé  paï^oisse  ;  elle  rassemble  les  paysans , 
les  harangue  et  revient  au  château  de  la  Bbulaye, 
suivie  de  là  population  armée  de  ces  campagnes. 
Westermann  ne  laisse  pas  le  temps  à  ces  mesures 
de  produire  tout  leur  effet.  Il  s'avance  toujours 
sur  la  route  de  Bressuire  à  Châtillon.  Il  n'est  déjà 
II.  7 
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plus  qu'à  deux  lieues  de  celle  dei^ière  ville, 
lorsqu'il  renconlre  sur  les  hauteurs  du  bois  du 
Moulin-aux-Chèvres  ♦  Lescure  el  Larochejaque- 
lein  à  la  tête  d'environ  10,000  hommes,  soutenus 
par  dix  pièces  d'artillerie.  L'action  s'engage  de 
suite  avec  beaucoup  d'acharnement  de  part  et 
d'autre.  Les  Vendéens  comptent  sur  leur  nom- 
bre; les  républicains,  sur  leur  tactique.  Les  pre- 
miers étendent  bientôt  leurs  lignes ,  pour  cerner 
les  troupes  de  Westerroann.  Celui-ci  en  profite, 
pour  faire  une  trouée  et  battre  à  revers  ses  enne- 
mis. Il  les  chasse  de  leur  position ,  et  leur  enlève 
trois  pièces  d'artillerie. 

Lescure  etLarochejaquelein  parviennent  néan- 
moins à  les  rallier  deux  fois  et  à  les  ramener 
au  combat  ;  mais  autant  de  fois  Westermann 
les  culbute  et  les  enfonce  par  des  charges  de 
fcavalerie.  Il  a  vu  tomber  deux  de  leurs  chefs  : 
l'adjudant-général  Duplessis,  frappé  d'une  balle 
qui  lui  crève  un  œil,  et  Labigotière,  atteint  d'un 
boulet  qui  lui  fracasse  le  bras.  Il  se  précipite 
avec  fureur  sur  ceux  qui  résistent  encore  ;  il  en 
fait  un  grand  carnage  et  décide  la  victoire.  Il 
rencontre  cependant  d'autres  obstacles  sur  la 
route  :  un  pont  de  pierre  coupé ,  et  les  ennemis 
qui  en  voulaient  défendre  les  approches ,  mais  ils 
se  rephèrent  à  la  première  décharge  d'artillerie,  et 
allèrent  garnir  avec  du  canon  une  hauteur  à  une 
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lieue  de  Châtillon.  Nouveau  combat  et  nouveau 
triomphe  pour  West ermann.. Enfin,  avant  d'en- 
trer dans  la  ville  ,  il  eut  un  retranchement  à 
escalader  et  une  chaussée  coupée  à  franchir. 

Cette  journée,  qui  coûta  i,5oo  hommes  aux 
rebelles ,  fut  couronnée  par  la  délivrance  de 
600  républicains  et  des  épouses,  des  juges  et 
des  administrateurs  de  Parthenay.  Westermann 
entra  dans  Châtillon  à  sept  heures  du  soir.  Il 
mit  sa  cavalerie  à  la  poursuite  des  fuyards  ^ 
qu'elle  sabra  pendant  deux  lieues  sur  la  rdute  de 
ChoUet  et  celle  de  Mortagne.  Elle  délivra  encore 
5o  patriotes  qu'elle  ramena  avec  deux  nouvelles 
pièces  de  canon ,  plusieurs  chevaux  et  plusieurs 
bœufs. 

Westermann  mande  tous  ces  avantages  à  Bi- 
ron.  Mais  il  lui  déclate  en  même  temps  qu'ayant 
épuisé  ses  munitions  et  perdu  5o  hommes  de  sai 
légion  et  quelques  soldats  des  autres  corps ,  il  lui 
est  impossible,  sans  de  nouveaux  renforts,  d6 
pousser  jusqu'à  ChoUet ,  comme  il  le  lui  avait 
promis.  Use  contentera,  le  lendemain,  d'incen-^ 
dier  le  château  de  Larochejaquelein ,  et  il  fera 
sa  retraite  sur  Bressuire ,  où  il  attendra  de  pied 
ferme  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  Biron  lui  envoie 
des  secoiu-s.  ce  L'on  m'assure ,  ajoute-t-il ,  que 
(c  toute  l'armée  de  Nantes  marche  sur  moi.  Je 
<c  suis  vraiment  fâché  de  rétrograder  ;  car  mon 
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ti  intentioh  était  de  marcher  sur  Nantes.  J'attends 
((  de  vos  nouvelles  :  si  j'en  ai  de  bonnes ,  je  puis 
tc(  encore  exécuter  ittoh  projet,  il  \ 

Ces  dépêches  importantes  furent  confiées  à  un 
commissaire  du  département  ^  nommé  Roboûam. 
Il  partit  avec  escorte  pour  Niort ,  dans  la  nuit  du 
3  au  4  juillet. 

Westeririànii  eut  l'imprudence  de  ne  point 
faire  sa  retraite  ^  quoiqu'il  ne  lui  vînt  aucun  ren- 
fort ,  et  qu'il  reçût  avis  que  toutes  les  forces  des 
Vendéens  allaient  forrdre  sur  lui.  Dans  la  ma- 
tinée du  4  juillet ,  il  fit  chanter  avec  pompe  un 
Te  Deum  par  l'évêque  constitutionnel  de  Saint- 
Maixent,  dans  cette  même  église  de  Châtillon, 
où  quatre  jours  auparavant  officiait  pontificale- 
ment  le  soi-disant  évêque  d'Agra.  Il  envoya  un 
détachement  piller  et  brûler  le  château  de  la 
Durbellière ,  appartenant  à  Larochejaquelein. 
Ce  fut  une  partie  de  plaisir  pour  les  chasseurs 
de  la  légion  du  Nord.  Ils  firent  main-basse  sur 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  et,  parmi  des  objets 
précieux  de  butin ,  ils  en  rapportèrent  jusqu'à  de 
petits  meubles  élastiques  de  toilette,  qui  n'étaient 
point  à  leur  usage. 

Le  général  prit  ensuite  position  sur  Château- 
Gaillard  ,  à  la  gauche  du  chemin  de  Châtillon  à 
Mortagne,  couvrant  toutes  les  hauteuris  jusqu'au 
tillage  du  Temple,  où  il  avait  mis  un  poste  avancé. 
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Celle  assielle  élaijt  avantageuse,  pourvu  que  l'enr 
nemi  yijit  attaquer  de  front  les  républicains.  Mais, 
Vil  se  présentait  au  point  opposé,  les  canons, 
placés  sur .  un  plateau  coupé  à  pic  du  côté  de 
la  ville  ,  pouvaient  être  facileip0nt  abordés  et 
pris,  après  deux  ou  trois  volées;.  L'obsery-^tiou 
en  fut  adressée  à  Westermann  par  un  oommisr 
saire  civil,  auquel  il  montrait  avec  satisfaction 
le  plan  de  défense,  qu'il  avait  adopté ,  en  atteur 
dant  des  ^ecaurs.  Ce  général  était  alors  dan^ 
l'ivresse  de  la  victoire,  ef  il  ne  soupçonnait  pas 
des  paysans  capabl€;3  d'une  pareille  coqnbinaispn. 
Il  s'occupa  dans  la  soirée  à  faire  imprimer  des 
proclaipations ,  qu'il  comptait  répandre  dans  les 
.campagnes,  par  l^s  commissaires  civils  qu'il  se 
proposait  d'y  envoyer  avec  uue  escorte;» 

Cependant  la  grande  armée  royale  et.  calfeor 
lique ,  après  la  levée  du  siège  de  Nantes ,  avait 
repassé  la  Loirç ,  le  x,"  juillet.  Elle  allait  rentrer 
dans  ses  foyers,  lorsque  le  hruit  du  tocsin  et  les 
courriers  expédiés  par  Lescure  et  Larochejaqqe- 
lein,  fireut  arriver  à  CboUet  toutes  ces  troupes, 
commandées  par  d'Elbée ,  Bonçhamp ,  Stofilet  ^t 
Marigny.  Dans  leur  conseil  de  guerre  l'attaque 
des  républicains  fut  unanimei^içnt  résolue ,  mais 
le  point  d'attaque  fut  vivement  débattu.  Stofllet, 
entrant  dans  les  vues  de  Lescure  et  de  Laroche- 
jaquelein  pour  une  prompte  vengeance,  voulait 
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qu'on  marchât  droit  à  Châtillon  par  Maulevrier. 
C'est  tout  ce  que  désirait  le  plus ,  et  sur  quoi 
même  avait  compté  Westermann  ;  Mais  Lescure 
qui  connaissait  les  dispositions  de  son  ennemi  , 
opina  pour  qu'on  descendît  un  peu  au-dessous  et 
à  Pouest  de  Châtillon  ;  qu'on  passât  la  Sèvre  à 
Mallelièvre ,  pour  investir  la  ville  et  les  ennemis , 
et  tourner  à  la  fois  toutes  leurs  positions.  Cet  avis 
prévalut  malgré  l'opiniâtreté  de  Stofflet  à  défen- 
dre le  sien.  L'armée  se  mit  en  marche  :  elle  de- 
vait arriver  à  midi,  qui  était  l'heure  où  tous  les 
commandans  de  bataillon  devaient  se  rendre  chez 
Westermann ,  pour  l'ordre  et  pour  les  distribu- 
tions. Ce  général,  dans  cette  matinée  du  5  juillet, 
ne  fit  rien  de  bien  remarquable.  Il  confia  seule- 
ment au  docteur  Deschamps  le  soin  de  ramener 
à  Parthenay  M"**  Allard  et  M*"*  Sionneau,  deux 
otages  que  les  insurgés  avaient  laissés  à  Saint- 
Jouin  dans  leur  déroute  du  5.  Le  commissaire 
Brioude  ,  vicaire  épiscopal  de  Saint-Maixent , 
saisit  le  moment  favorable  pour  se  mêler  dans 
l'escorte  qui  accompagna  ces  dames.  Sur  les  onze 
heures,  Caire ,  lieutenant-colonel  de  la  légion  du 
Nord,  vint  trouver  de  la  part  du  général  les  com- 
missaires civils  de  Saint-Maixent.  Il  leur  remit 
avec  des  instructions  verbales  les  proclamations 
imprimées  qu'ils  devaient  porter  dans  les  campa- 
gnes. Westermann,  toujours  plein  de  sécurité, 
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avait  attendu  d^heure  en  heure,  de  Niox^t,  les 
secours  qii'il  avait  demandés  dès  le  i*"'  du  mois; 
mais  Biron  n'en  avait  point  tenu  compte  çt  il 
était  lui  même  parti,  le  ly^  pour  Saumiu^;  laissant 
à  Cbalbos  le  commandement  de.  son  armée  des 
côtes  de  La  Rochelle.  Celui-ci  décacheta  les  der- 
nières dépêches  apportées  par  Robouam,  et  il 
adressa  de  suite  toutes  les  mimitions  réclamées 
par  Westennann.,  et  d^  plus  2,000  hommes  des 
meilleures  troupes  d^  la  division  ^  qui  ne  purent 
arriver  à  temps. 

L'heure  de  midi  réunit  chez  le  général  tous  les 
chefs  de  l'armée  républicaine,  comme  l'ordi*e  en 
avait  été  donné;  Les  commissaires. civils  allaient 
partir  avec  une  escorte,  pour  remplir,  dans  les 
communes  voisines,  leur  mission  pacifique»  Ce  fut 
alors  que  près  de  40,000  Vendéens ,  ayant  passé 
la  Sèvre  à  MalleUèvre ,  vinrent  par  un  bouquet 
de  bois  entre  Châtillon  et  Târmée  répubhcaine., 
qu'ils  isolèrent  de  ses  chefs.  A  leur  arrivée  au 
camp,  ils  surprennent  en  faisceaux  les  fusils  du 
bataillon  d'avant-garde ,  que  le  colonel  venait  de 
laisser  déshabiller  contre  l'ordre  du  général.  La 
deuxième  décharge  de  l'artillerie ,  placée  dans  un 
champ  de  seigle ,  qu'on  avait  négligé  de  couper , 
y  met  le  feu  ;  la  flamme  se  communique  aux  cais- 
sons qu'elle  fait  sauter.  Les  Vendéens  s'étaient 
déjà  gUssés  sur  le  flanc  du  coteau  sur  lequel  était 
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assise  Fartillerie.  Ils  arrivent  sur  les  pièces ,  s'en 
emparent  et  massacrent  les  canonniers ,  que  Pin- 
fanterie  désarmée  vient  d'abandonner  en  fuyant 
vers  la  ville  et  se  culbutant  à  la  descente  du 
coteau.  Westermann  sort  de  Cbâtillon  à  la  tête 
de  sa  cavalerie.  Furieux  et  déconcerté ,  il  sabre 
les  premiers  Vendéens  qui  s'opposent  à  son  pas- 
sage  9  pour  gagner  la  hauteur  ;  mais  il  trouve  un 
plus  grand  obstacle  dans  les  fuyards,  qui  percent 
ses  rangs  et  y  jettent  du  désordre.  Il  se  replie  sur 
Cbâtillon ,  fait  usage  des  dernières  pièces  qui  lui 
î'estent ,  foudroie  les  ennemis  qui  l'entourent ,  et 
fait  une  trouée  dont  profitent  les  commissaires 
civils  pour  se  mettre  en  sûreté-  Mais  lui,  revient 
à  la  charge ,  et  voyçint  que  les  ennemis  vont  pé- 
nétrer dans  la  ville ,  et  qu'ils  s'y  précipitent  par 
la  grande  rue,  il  fait  placer  à  l'extrémité  opposée 
deux  canons  chargés  à  mitraille ,  et  couvre  cette 
rue  de  morts.  Il  les  foule  aux  pieds  de  ses  che- 
vaux ,  et  traverse  encore  Cbâtillon  à  la  tête  de  sa 
cavalerie.  Il  reconnaît  bientôt  qu'il  s'épuise  en 
efforts  superflus ,  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
moment  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Vendéens.  Il  se  fait  jour  dan^  la  colonne  qui  le 
sçrre  de  plus  près ,  et  s'enfuit  avec  5o  cavaUers. 
Ce  fut  dans  cette  charge  que  Richard ,  médecin 

4 

breton,  ayant  vu  un  chasseur  se  précipiter  sur 
Lescure ,  se  dévoua  pour  son  général  en  se  jetant 
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au-devant  d\im  coup  de  feu  qui  le  renversa*  Les- 
cure  poursuiyit  les  fuyards  pendant  près  d'une 
lieue,  et  revint  arec  5o  fantassins  prisonniers. 
En  arrivant  à  Chàtillop ,  il  trquye  les  Vendéens 
et  Marigny ,  à  leur  tète ,  qui  égorgeaient  sam; 
pitié  depuis  une  heure  tous  les  républicains ,  qui 
s'étaient  rendus  sur  parole  qu'on  ne  leur  ferait 
aucun  mal.  Soixante  de  ces  malheureux  prisqi)- 
niers  durent  la  vie  à  Lçscure  :  il  était  humain , 
et,  hors  du  çqipbat,  on  ne  Fa  jamais  vu  tuer 
un  seul  homme ,  ni  souffrir,  qu'on  attentât  à  ses 
jours. 

De  !2,5oo  républicains,  il  ne  se  sauva  pas  plus 
de  4^0  hommes.  Toute  l'artillerie,  tous  les  ba- 
gages et  la  voiture  même  du  général,  topabèrent 
au  pouvoir  des  Vendéens.  Deux  heures  après  la 
bataille,  le  premier  soldat  échappé  du  carnage 
joignit  près  de  Bressuire  l'escorte  des  dames  d^, 
Parthenay ,  il  leur  crie  en  courant  toujours  ; 
Toute  Vannée  républicaine  est  détruite.  A  ces 
mots  Fescorte  hâte  le  pas.  La  première  personne 
qu'elle  rencontre,  est  le  juge  Sionneau  sortant 
de  la  ville,  pour  aller  à  la  recherche  de  son 
épouse.  Le  docteur  Deschamps  la  lui  remet  avec 
M"*"  AUard ,  et  lui  dit  :  «  Rendez-vous  de  suite  à 
((  Parthenay.  L'ennemi  qui  vient  de  détruire  Far- 
ce mée  de  Westermann ,  ne  tardera  peut-être  pa^ 
<c  à  se  porter  ici.  )>  Quelques  minutes  après  cette 
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entrevue,  un  grand  bruit  de  cavalerie  au  galop  se 
fait  entendre  :  ce  sont  5o  diasseurs  de  la  légion  du 
Nord  avec  leur  général  :  ils  sont  couverts  de  sueur, 
de  sang  et  de  poussière,  «x  Ah  !  docteur,  s'écrie 
((  Westermann  en  revoyant  Deschamps,  je  suis 
<c  désespéré  !  J'ai  été  vaincu  ;  mais  ma  défaite  n'a 
<c  été  que  le  finiit  de  la  trahison.  j>  Il  est  étînce- 
lant  de  fureur  et  de  rage.  Il  résiste  d'abord  aux 
prières  qu'on  lui  fait  de  descendre ,  pour  respirer 
un  moment  chez  un  patriote.  Il  cède  enfin  aux 
instances  réitérées;  il  envoie  s>es  soldats  l'attendre 
aux  moulins  Jacquette,  situés  à  une  demi-lieue 
au-delà  de  Bressuire.  Il  entre  avec  Deschamps 
au  Poirier  chez  Blaotot.  A  l'instant  même  les  pa- 
triotes de  Bre$suire  allaient  fusiller  un  Yendéen 
qu'ils  avaient  pris,  au  moment  où  il  montait  dans 
le  clocher  pour  sonner  le  tocsin.  Westermann 
sauva  la  vie  à  ce  malheureux,  sur  l'observation 
de  Deschamps ,  que  si  on  se  portait  à  cette  extré- 
mité, la  ville  serait  bientôt  incendiée  par  les 
vainqueurs.  Le  général  rejoint  alors  ses  fi^ères 
d'armes.  Leur  nombre  était  beaucoup  augmenté; 
il  s'accrut  encore  jusqu'à  la  nuit.  En  approchant, 
Westermann  aperçoit  à  la  tête  de  ses  chasseurs 
le  colonel  du  i4"^  bataillon  de  la  formation  d'Or- 
léans. A  sa  vue,  écumant  de  rage,  il  tire  son 
sabre ,  court  sur  lui  et  d'une  voix  de  Stentor  : 
c(  Te  voilà ,  dit-il ,  traître ,  vil  scélérat ,  auteur  de 
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ce  tous  mes  malheurs  !  •  •  •  p  II  lui  assène  un  coup 
de  sabre  sur  la  tète.  Le  colonel  balbutie  quelques 
mots  et  pique  des  deux;  mais  le  général  l'atteint 
au  départ  d'un  second  coup  de  sabre,  il  Penroie 
tonoiber  dans  les  bruyères ,  et  s'écrie  :  (c  Périssent 

<K  ainsi  tous  les  traîtres!  » 

» 

Après  cet  acte  de  fureur ,  il  conduit  sa  troupe 
un  quart  de  lieue  plus  loin  pour  y  bivouaquer.  Il 
place  ses  postes,  et  parcourt  les  rangs  pour  recon- 
naître ceux  qui  ont  survécu  au  malheur  de  cette 
journée.  Parmi  les  commissaires  civils  il  s'étonne 
de  ne  pas  retrouver  le  juge  Garnier.  Celui-ci 
avait  quitté  la  colonne  qui  faisait  retraite  par  la 
route  de  Châtillon  à  Bressuire.  Il  avait  choisi  des 
sentiers  peu  frayés ,  dans  l'espoir  d'échapper  plus 
aisément  aux  poursuites  des  Vendéens.  Mais  le 
tocsin  qui  sonnait  d^  toutes  parts,  avait  mis  aux 
champs  les  insurgés  à  l'afiût  des  répubUcains.  Des 
paysans   avides  s'emparèrent  de  sa  personne^ 
comme  d'une  riche  prise.  Son  costume  leur  fit 
croire  qu'ils  tenaient  l'évêque  constitutionnel  de 
Saint-Maixent.  Ils  le  maltraitèrent.  Son  imprur 
dence  lui  fit  perdi^e  la  liberté^  pendant  plusieurs 
mois. 

Le  6  juillet  à  la  pointe  du  jour ,  les  débris  des 
troupes  de  Westermann  se  mirent  en  marche 
pour  Parthenay.  Ils  y  trouvèrent ,  en  avant  de 
cette  ville  sur  les  hauteurs  et  en  ordre  de  bataille  • 


IIO  HISTOIRE 


%%%%%%%^^Vv%^%%%^%A/v%%<v»%/»'%^/%^%.%^i»».%%<»^'%<%/%%%<%^%%<%%/^,-v%.'^-%^ 


k%% 


CHAPITRE  IV- 

1793. 

i)U  fi  JUILLET  AU  25  DÉCEMBRE. 

Le  Conseil  supérieur  publie  un  règlement  général  sur  les  biens 
nationaux.  —  Rossignol  remplace  le  général  Èîron.  —  Il 
est  jaloux  de  Tuncq.  —  Le  bataillon  le  Vengeur, — Décret 
concernant  Westerraann  et  Caire.  —  Suites. — Victoire  du 
i4août  à  la  suite  de  laquelle  le  commandant  du  bataillon  le 
Vengeur  est  fait  général  de  brigade. — dépêches  de  Londres 
à  Gaston. — Affaire  du  28  août  près  de  Parthenaj. — Avan- 
tage des  royalistes  sur  les  républicains. — Destruction  da 
bataillon  le  Vengeur,  — ^  La  levée  en  masse  devant  Thooars. 
' — Patriotisme  des  femmes  de  cette  ville.  —  Activité  du 
prêtre  Jagault,  secrétaire  du  Conseil  supérieur. — Impéri tie 

[  de  Rossignol.  -^  Sortie  de  Bouchain.  —  Affaires  de  Cbâ- 
tîUon. — Résolution  désespérée  de  Westermann. — Passage 
de  la  Loire  par  les  royalistes  à  la  suite  des  combats  de 
ChoUet  et  de  Beaupréau.  —  L'église  de  Notre-Dame  sert 
de  halle  pour  les  marchands  à  la  foire  de  Saint-André. 


■»^< 


Le  Conseil  supérieur   de  Parmée  royale  et 
catholique  rentra  le  6  juillet  à  Châtillon,  et  le 
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lendemain,  qui  était  un  dimanche^  Févêque  d'Agra 
officia  pontificalement  et  chanta  le  Te  Deurrij  en 
actions  de  grâce  de  la  victoire  remportée ,  le  5 , 
sur  les  républicains.  Ainsi  la  même  église  reten- 
tissait tour-à-^tour,  pour  les  deux  partis,  de  chants 
d'allégresse ,  qui  ne  pouvaient  être  un  triomphe 
pour  la  France. 

Le  II  juillet,  le  Conseil  supérieur  publia  un 
règlement  général,  en  33  articles,  sur  les  biens 
dits  nationaux.  Il  annula,  sans  distinction,  toutes 
les  ventes  de  ces  immeubles,  faites  en  vertu  des 
décrets  des  soi-disant  Assemblées  nationales.  Il 
mit  en  régie  ces  biens,  en  autorisant  cependant 
les  titulaires  à  rentrer  de  suite  en  jouissance. 

La  déroute  de  Châtillon  avait  enlevé  Télite 
des  troupes  de  la  division  de  Niort.  Cette  armée 
était  privée  de  son  général  en  chef.  Wester- 
mann  se  rendait  à  la  barre  de  la  Convention. 
Le  lieutenant-colonel  de  la  légion  du  Nord  était 
traduit  à  Niort  devant  un  tribunal  militaire ,  qui 
Facquitla  dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Le 
Pouvoir  exécutif,  quelque  temps  indécis  sur 
le  choix  du  remplaçant  de  Biron,  annonça  le 
27  juillet  à  la  Convention,  qu'il  avait  nommé 
Rossignol ,  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes 
de  La  Rochelle. 

Cette  nomination  mécontenta  les  gens  du  mé- 
tier. En  effet.  Rossignol  n'avait  aucun  des  talens 
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qui  distinguent  un  général ,  <et  il  lie  se  reïidit 
célèbre  que  par  des  fautes  et  des  atrocités»   £n 
arrivant  au  commandement ,  il  eut  la  folie   de 
déclarer  qu'avant  deux  ihois,   il  voulait    &ire 
passer  la  charrue  dans  le  milieu  dé  la  ville  où 
Westermann  Pavait  fait  arrêter,  et  que  l'année 
suivante  on  y  récolterait  du  blé.  Lesi  adminis- 
trateurs du  district  de  Saint-Maixent  en  donnè- 
rent  officiellement  avis   par  une  lettre ,  qu'ils 
écrivirent  aux  administrateurs  du  département 
des  Deux-Sèvres. 

A  cette  époque  un  général  dé  brigade ,  ennecni 
de  Rossignol  et  pourtant  de  là  division  de  son 
armée,  Tuncq  remporta  deux  avantages  qui  rele- 
vèrent le  fcourage  des  républicains.  Le  prenaier 
de  ces  succès  eut  lieu  au  pont  Charron,  situé  à 
l'entrée  niéridionalé  du  Bocage.  Le  :x5  juillet, 
Tuhcq  tourna  ce  pont  par  Saint-Philbert  égaje- 
tnent  retranché.  Il  emporta  ces  deux  postes  et 
prit  trois  pièces  de  canon.  Il  massacra  le  com- 
mandant, Sapinaud  de  La  Verrie,  s'empara  de 
Chantonnai  et  le  dévasta.  La  seconde  victoire  est 
du  3o  juillet. 

D'Elbée  sort  d'Argénton-Château ,  joint  ses 
troupes  à  celles  de  Lescure  qui  se  tenait  près  de 
Bressuire.  Le  prince  de  Talmont  et  Larocheja- 
quelein  veulent  être  de  cette  expédition.  Royrand 
voit  avec  plaisir  qu'il  va  reprendre  sa  revanche 


"Il 
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de.  ta  j^uri^e  du  pont  Cl^arrot^*  4  VApftf^achQ  de 
ces  généraux,  qui  menaient. à  leur  ^ui^te  pUi^ 
de-  20,000  hommes,  Tuncq  sort  de  Chazitonu^y 
qu'il  livre  aux  flammes,  se  replie  vers  Luçon, 
et  range  sa  troupe  en  ordre  de  bataille  sur 
les  hauteurs  en  avant  de  la  ville;  Le,  bataillon 

■  *  «  0  0 

le  VengeUfr  formait  la  droite,  près  du  bois  de 
Sainte-Gemme;  la  gauche  était  établie  près  du 
village  de  Corp.  Le  général  était  au  centre.  Il 
fut  attaqué  à  une  heure  après  midi.  On  se  car 
Donnait  depuis  plus  4^  deux  heures;,  Iprsqvie 
la  gauche  des  républicains  commença  à  ployer  3 
mais  dans  le  même  temps  le  bataillon  le  Vengeur.^ 
s'apercevant  qu'on  voulait   le   tourper,   croise 
les  bayonnettes,  et,  secondé  par  les  hussards,  il 
enfonce  les  Vendéens  et  les  met  en  déroute.  Le 
bataillon  de  la  Charente  revient  alors  et  pour- 
suit vivement  les  fuyards,  dont  plusieurs  périrei^t 
en  se  jetant  dans  la  rivière  du  J^ay.  Tuncq  écrivit 
à  la  Convention  qu'il  avait  fait  mordre  la  pous- 
sière à  2j000  rebelles,  qu'il  avait  pris  trois  pièces 
de  canon,  deux  de  quatre  et  une  de  huit,  deux 
caissons  ,  une  voiture  de  munitions ,  mais  qu'il 
comptait  peu  de  prisonniers. 

Ce  n^ôme  jour,  3o  juillet,  l'Assemblée  na- 

tipnalç,; après  avoir  entendu  le  rapport  de  l'un 

de  ^^^  membres,  Julien,  sur  la  déroute  de  Châ- 

tillon,  décréta  :  ce  Qi;ie  le  général  Westermann 

II.  8 
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\<  serait  renvoyé  (levant  les  tribunaux  militaires, 
((  à  Niort ,  et  qUe  le  lieutenant-colonel  Caire , 
a  ci -devant  garde  'du  comte  d'Artois ,  serait 
<c  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  à 
ce  Paris.  » 

£n  vertu  de  ce  décret,  le  lieutenant-colonel 
Caire  est  arrêté  à  Saint-Maixent ,  le  6  du  mois 
d^août  j  et  conduit  le  même  jour,  lié  et  garotté ,  à 
Lusignan ,  et  le  lendemain  à  Poitiers.  Des  prisons 
de  des  trois  villes ,  il  écrit  à  son  défenseur  offi- 
cieux  de  Niort,  Clerc-la-8alle  :  a  Mon  cher  ami  , 
«  l'on  vient  de  m'ari^ter  de  nouveau,  pour  me 
«  conduire  à  Paris.  Je  ne  sais  si  on  a  cassé  mon  ju- 
«  gement ,  et  si  je  dois  être  jugé  une  seconde  fois. 
((  Demandez  au  greffier  Copie 'de  toutes  les  pièces 
<c  île  mon  procès ,  et  deux  expéditions  de  mon 
f(  jugement.  Ecrivez  à  la  Convention  nationale, 
<(  pour  établir  la  compétence  au  tribunal  qui  m'a 
t<  jugé...  Je  ne  puis  croire  qu'il  n'y  ait  quelque 
«  nouvelle  trame  ourdie  contre  moi,  pour  que  je 
((  sois  traduit  au  tribunal  révc^utionnaire.  Vous 
«  n'imaginez  pas  à^uel  point  je  me  sens  malheu- 
t<  reux  de  connaître  la  pureté  de  ma  conscience 
<(  et  de  ma  conduite ,  et  de  me  voir  ainsi  traité. 
t<  Cette  pensée  que  je  vous  fis  remarquer  dans 
<c  Labruyère  :  Que  Von  peut  bien  se  croire  ^  et 
a  rester  en  effet  honnête  homme  toute  sa  vie^ 
«  mais  que  prétendre  ne  jamais ^  mourir  comme 
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ce  un  scéiérai^  êest\éire.  lien  haj'dif  éeiie  pensée 
((  me  persécute  cotistamment»  Il  est  pemis*  àè 
c<  tout  appréhender,  quand  on'  perd  injustement 
<c  la  liberté  (i)-  » 

Caire,  par  le  ministère  de  son  défensetn*  oiS«- 
cieux,  présenta  une  re<|aéte  et  une  expédition  de 
son  jugement  à  la  Convention  nationale  qui  1« 
fît  relaxer* 

Cependant  Westermânn  avait  été  conduit  k 
Niort,  en  des  conjonctures  qui  paï*aissaient  peu 
favorables  au  gain  de  son  procès.  Il  était  traduit 
devant  tin  tribunal  qui  venait  d'acquitter  Caire,  oe 
lieutenant-colonel  qu'il  avi^t  accusé  de  trahison^ 
et  siir  lequel  il  avait  voulu*  rejeteir  une  défaite, 
dont  il  lui  restait  à  se  justifier  lui^niéme.  Encore 
si  fiiron  eût  alors- été  à  la  tèle  de  l'armée,  il  aurait 
pu  exercer  qm^lque  influence  ^sur  un  tribunal  mi*- 
litaiiiê,  dân8'une'<aiftdn*e  surtout,  qui  Texposait  ii 
des  reproches,  pour  nWôir  envoyé  aucun  se-» 
cours  à  WestermaHn  àChàtillon.  Mais  celui  qui 
avait  succédé  à  Bir^n  datts  le  commandement  en 
chef,  était  précisément  Rossignol,  le  même  qui 
avait  promis  de  se  venger  d'avoir  été  arrêté  par 
Westermânn.  Malgré  ces  désavantages,  le  pré- 
venu inspira  tant  d'intérêt,  et  sa  cause  fut  si  bien 
défendue,  qu'il  ftit  renvoyé  pleinement  justifié  et 

(i)  Extrait  dés  Lettres  manuscriUs  te  Caire  * 
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comblé  d'éloges.  IL  ne  tarda  pas  à  être  remis  en 
^iOtxvïié  dans  la  Vendée  (  i  ) . 

Rossignol  &t  contrarié  de  l'acquittement  de 
Weslermann  ;  mais  il  le  fut  bien  davantage  par 
les  victoires  de  Tunoq ,  dont  il  devint  jaioux.  Il 
crut  devoir  promptement  se  délivrer  de  ce  rival 
eh  ie  faisant  destituer.  Ronsin,  qui  était  à  Tours, 
se  chargea  de  l'exécution  du  projet  de  son  ami. 
Le  1 3   août ,   à  onze  heures  du  soir ,  Tuncq 
reçoit  une  lettre ,  timbrée  de  Tours ,  du  minktre 
de  la  guerre  ,  qui  le  suspend»  dé  ses  fonctions  et 
lui  enjoint  de  se  retirer  à  vingt  lieues  dans  Fin- 
lérieur  de  la  république.  Depuis  quatre  jours ,  ce 
généml  de  brigade  était  instruit  que  les  rebelles 
faisaient,  de  grands  rassemblemens  pour  attaquer 
la  division  de  Lucon»  Cbàlbos  avait  reçu  à  Niort 
lès.  mêmes  avis,  et  les  avait  transmis  à  Tuncq,  en 
lui  envoyant  des  renforts.  jEnfin  Tuncq  avait  pris 
toutes  ses  précautions  pour  s'assurer  du  succès. 
JiBS  conventionnels  Bourdon  et  Goupilleau  lui 
enjoignire^  de  conserver  son  commandement, 
jLes  Yendéens  se  présentèrent  le  lendemain  à  midi, 


> 


(i)  Le  4  septembre,  ce  jugement  fut  approuvé  et  enregis- 
tré au  procès  verbal  de  la  Convention.  Westerraann  retourna 
Aossîiôt  à  rarmé«  qu'il  rejoignit  à  Fontenaj,  sous  le  com- 
mandement en  chef  de  Rossignol. 
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au.  aonibre  'de  SSyoob  faonanès ,  diyisés  en  troii^ 
colonnefii.*  ceUeêi^  droite  mardiait  sousiès  or<lt*8S' 
de  Maiigny  et'deLavodxefttqueteui;  ;  celle  r  de 
gauche  était  conduite  par  Gharette»  et^  Lescur e  t 
le.  cinire  était  commandé  |Mtr  d'Elbée^  Ro^andi 
e4  Bonsàssan..  Deux  préires  membres  du  €dnsinll 
snpérieur^BjeiTiiifer  et  JagéuU>  -vinrent  dbdfafitiUott- 
pQwa9Û]»éret;béiHr  <cette/9vmée*  Xvmcqjélai^  iàito 
d'aMoiii  dcts  troupes  aassi'  n(imbreu6e$>  puisque 
lé.  kAiU9tîft'de,Ge4tefj<HU9Qé9  n^ilesp^É^i^e  ppMmiH^ 
deâaus  d^  ê^QQo  hqwmeçi*  H  Wfik  r^çu  >  la  ^veiUâ 

¥endé^8  h  ,di^i;Qpwiti»n^ldee8«4if(w*ce$  jiilodiiH 
don»i^ihiàim%h^im\\6â[ïS'i  iottteiiii^dedeiiK(fiiào«â 
^W*tit}«rie^  !ff)hini»i  à^sly$^^ik  dead^pwtéeidci 
lu^l  de$^etmeni^><Il  arrange  4e  reâjtéde  ^t&moA 

^^i9r  tiUetïi^  ^  ay  ec  quelqiiespièd)9$^  d^  i|uatM  Amà 
i'mdQr^aUe  :de9  bataillon»^^  et  il^ôoôe  l'(ordré  «^ 
se^  r^oldalsi  >lk  $e:  coucher  ivm  le  ^v^enliie^j  J^ailb 
g^uebe  d^s  Tendjé^na,  qui  se(di4pQ^C!ài^aj^g«ae 
le${  répu}>Ji)caiFia  1  ;  n'apercevant  que  deux,  bittail? 
Jqus^  sêftré^pite  a4n\^ui^;en  dé^ordi^^^t  eu^p^ua?: 
5iipp|>d^girând^.,(pr>s,]^oi»ç  lç^pQuyao4ei^4  J^^  ted 
patriotest^  auilku  4e,3t'wf^ii?^  x]^p<M^p^ 
pan  uôj  £9U  h^fi»  rWHimf  }miêlmKMêf^km9i  elfmff 
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d'artillerie  légère  chargées  à  pikraiUe*  £lies  font 
lin  granfi  ravage  -dan^  les  rangs  pressés  des  Yen- 
déena;  mais  ils  ne^sé  retirèrent  point ,  et  bnklant 
du  désir  de  venger  la  ^lort  de  leurs  compagnons, 
ils  s'avanc#nt  vivement  pour  atteindre  les  deux 
})ataillpns  qui  se  replient,  sans  cesser  de  tirer. 
Tuncq  ordonne  un  roulement;  X^es  soldats  mn- 
ohés  sur  le  ventre  se  lèvent  alors  simultanëtiiene, 
et  commencent  un  feu  de  file^  qui  déroute  bientôt 
Tennemi  déjà  étonné  d'avoir  yu  une  armée  pciraî* 
tre ,  comme  par  enchantement ,  au  mome&t  où  il 
croyait  n'aVCMr  qu'une  poignée- d'bommes  à  <XHn- 
battre.  L'a^tiHerie  légère ,  manoeuvrant  avec  fa- 
cilité dans  k  plaine  ideLuçon,  couvrît 'dé  morts 
tout  le  champ  de  bataille.  Le  fôrt  de  Inaction  se 
pbrta  sur  le  centre  des  Yendéens  com^inandé  par 
Royrand,'qMi  sanç  être  soutenu  à^  ailes,  s'était 
faff^Bnté  avec  plus  dHnttépidilé  que  d^  prudence. 
Ce  centre  fut  enfoncé  et  rejeté  siur  l'aile  gauche 
qui  accourait  a  son  secours,  mais  qu'il  entraîna 
dans  sa  déroute ,  inalgré  les  efforts  du  généralis- 
âme  d'Ëlbée.  Tuncq  n'ayant  plus  à  combattre 
que  Charette  et  Lèscure  les  attaque  avec  toutes 
seç  feroes^  et  quoique  ces  deux  généraux  eussent 
les  meilleures  troupes  des  royalistes ,  ils  eA  perdi- 
rent l'élite,  et  n'en  sauvèrent  le  reste'que  par  une 
pt«^mpteftiité^L'arrière-gs^r4edes  Iuy4rdkfiit  tout 
À'cotip  litt'^téé^upotitde  Minclay  :  deUt  càtiotis 
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démontés  en  barrûent  le  p^assago.  Le  désord^^ 
fut  alors  àsoncom&le;  la  mvrilene  r^xiblicaine 
sabrant  sans  niisénâoi:de  les  rc^y^alistes ,  en^fit  une 
teUa  boadieri&v  qù'iUne  fitf^plus  possible  de.pas-* 
sev outre.  Les  .vfdocus  pidrent  le  parti  de  se  j^ter 
à  l'eau ,  les  uns  s'y  noyèrent ,  d^autres.  y  fiireAt; 
tués  9  quelques-uns .  traYersèi:^nt  la  nTÎ^  et  se 
sauvèrent-  sons  les  oi:dres  del^aroiçliejaquelepi^ 
qui  les  a^ait  précédés  sur i'autre:  rive  ^  ett  quirpro^ 
légea.  leur  retraite.  Ctette  journée  coûte  aux  Yen- 
déens|»lus  deô^oodisârts  etqudiqaespi^sonDierâ> 
seize  pièces  de. canons»  siii  caissons»  C'est  au 
commeneement  de  l'action  que  fui  tué  Beudr^y: 
d'Asson,  le^premier  champion  de  1%  guêtre  civile. 
Un  autre  offider  vendéenrpérit.d^lns  la  mêlée  :  il 
était  de  Ghatillon  ^  se  nomiomt  Mqxinais.  Les. 
républicains  ne  perdirent  pes  loo  homnies.  Le 
bull^ti^  officiel  ne  parler  méoie  qu$  d'une  perte 
de  SorpatiÂotes*  lies  cogimissw^fes  de  la  Gonvenr 
tion  nommèrent  proi^soirelnent  Tuncq  gâaéral 
divisionupire ,  le  oonunandaUt  dji  baXaiUoB  h 
Fehgmr'i  Leeomie>  fet  .élevéau  gr^dç  de  général 
de  brigade. 

Peu;de  jours  ayant  cette ;a%ir6' de  Luçoa,  -le 
cabinet  de^  Londres  envoya,  un  4||ent,«u£  che& 
des  insiiirgés'9  pour  se  concerter  ^^ec  eux^  sur  les. 
moyens  de  leur  fsire  parvenir  tdes  seooiïii^s  en  -avn 
mes»  en  argent  et  en  hommes*  Tinténî«c.(^'(^tait 
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le  pom  de  cet  agent) ^se  rendit  près  de  Cb&tillon 
au  ehâteay  de  Laboulaye,  où  il  eut  une  coafé- 
rénce  avec  Févéque  d'Agra,  Donnissan,  Lescure, 
des'JBssardâ  et  .L^^i'Ochejaquelein,  Il  leur  remit 
ses  dépêches  signées  des  tmtiistres  Pitl  et  Henri 
Dundas,  et  adressées  à  Gasten,  qui  passait  en 
AngleteiTe  pour  le  généralissime  des  arméçs  de  la 
Yendée.  L^  gouvernement  anglais  paraissait  >bien 
disposé  à  souten«p>rinsurreetioii.ying&'Sept  voiles 
croisaient  sur  les  oètes  ;  et ,  sH'attaqSiie  de  Luçon 
eût  réussi ,  les-Yendéens^  mavchaient  de  suite  sur 
les  Sables,  pour  favoriser  ledébarquemisfit  des 
Anglais,  La  victoire  de  Tuncq  déconcerta  tous 
ces  grands  pi^ojetS'. 

^  Le  218  du  mic^s^d'août,  le  général  divisionnaire 
de  i'armée  stationnée  à  Airvault,  donna  IWdre  à 
Burat,  coiâmandaiit  des  troupes  àSaint«Maixent, 
de  se  porter  sur  Partbenay  avec  5oo  hommes 
d'infanterie  et  5o  de  cavalerie.  Burat  aii^iva 
le^sg,  sans  aiicun  obstacle,  jusqu'aux  portes  de 
cette  ville 5  mais  il  n^y  entra  point,  parce  qu'au 
moment  de  son  arrivée-,  il  vit  sortir  des  bois 
2  à  3,000  insurgés.  Il  prit  le  parti  de  ne  point 
expi^èr^'fifoâ  détachement  contre  des  forces  aussi 
supérieuretSi  II  faisait  sa  retraite,  en  se  baittaht 
toujours  vigoureusement ,  lorâque'le  b^uit  du  ca- 
notât/hâteria  marche  du  général  Rey,  qui  op^a 
sa  jonction  avec  Burat.  Il  était  accoiâpagné  de 
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600  hommes  tPïrifatoterië  dé  '5o^  <?0f1r«liër$  ôt  ^de 
quelques  pièces*  d^artillérîe.  C^i^  deiii  gëriéi^aU* 
attaquèrent  alors  les  Vendéens  GOitttfiâTîdés  pW 

_  •  .«r  ...  .j, 

l»escure.  Ils  ks  pressèrent  s4-  vivement  de  fpôhf* 
et  en  quetie,  qu'ils  -se  débandèi^ent 'et  irègagnèr^eti* 
les  bois.  La  Cavalerie  fes  poursuivît  longtëtiip^ 
et  leur  tua,  tant  s(ur  lé  fchàmp  de  bataille  <|ue 
dans  là  déroute,  55o  hommes.  Les  patriotes  fiî*erit 

quelques  prisonniers  et  reprirent  tous  les  bœufs  j 
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que  -les  royalistes  avaient  volés  au 'dernier  nlarché 
de  Parlhenay;  Le  général  Rey  les  fil  candrtît*€f  à 
son  cantonnement  d'Airvault,  où  ileut  la^ouôé 
saliâ^actlôn  de  les  rendre  à  leurs  maîtres.  '  '  ' 
La^dérnière  affaire  de  Lucon  eut  des  suites  très 
fïMohëÛ!^  pour  les  deux  partis.  EUe  dauïà  }»rflîite$i 
dte' ' VèïidéeBfs  par  la  désunirai  (qu'elle  ^t>,0iUi>d 
Chiâ^etté'  et  Uê:  autres'  gâiéraux  ro^fàléstes.  Le#^ 
oitre  futblâtivé  d'avoin-  fait  adopter  cm  plsf»  (l'attâ<< 
que  qui  ne  convenait  qu'à  des  troupes  def^IigMJ 
On  reprocha  à .  d^Ëlbée  de  n'tsivoii?  rien  fa^t  poufî^ 
soutenir  lé' plan  adopté;  d'Ëlbée  prétendit  que 
iMVAiVk  sôn'aruteur  à  le  faire  exécuter.  Onf  in^ftà 
si|#tobt'  la  défaite  à  l'imprudence  avec<  k^uelle 
RdyraDd  avait  engagé  le  eeiiltré  del'âràïée.  €0hii^ 
ci  se  plaignit  de  n'avoiif  pas  été-secDnclé  d^^  6<>l- 
da<s  Ven»$  duomton  de  Moti<$outaiil.  On  les  av^t 
enrôlés  de  foi^cer  ils  lâdhèmit'pied  et  ^^tiirérit 
leiirs'  armes ,  dès  que  Inaction  fut  commeticée.     î 


Charcdltafiit  le ^usjékoqfMé  ieeetédbac^  qu^d 
n'attribua  qu'à  la  jalouôa  des  autijea  che&  9  4fai  ne 
voulurent  pas  lui  devoir  rkontieur  de  cette  jouiv 
née.  Aussi  se  pronût-il  bien  de  faire  désormais 
bande  à  part.  Inébranlable  dans  .sa  réaolutîoay  il 
causa  plus  tard  la  rume  de  son  parti. 

Les  patriotes  eurent  aussi  à  déplorer  lies- suites 
de  la  victoire  de  Luçon.  Rossignol,  courroucé  du 
triomphe  d'im  rival  au  moment  où  il  le  croyait 
abattu  5  vint  sur  les  lieux  inspecter  les  di^Bn^ns 
corps  de  l'armée  des  côtes  de  La  AocheUe.  Il 
trouva  Saint  rMaixent  et  Niort  dégarsis ,  les 
contingena  épars,  ses  ordres  oubliés ,.  le  ^toéral 
Qmlbos  entraînédans  des  mouvei^ens'irréguUqrs, 
pour  soutenir  Tuncq,  et  celui-ci  'i|icQnsidér4miettt 
engagé  a  iCbantonn^y .  Roâsignol,  acoomp^gi^é  du 
conventionnel  Bourbotle  ,  se  rend  dao;5nce|te 
ville,  pour  y  contraindre  T«moq  à  se  soumeittre'à 
la  volonté  du.  ministre  de  la  guerre  et  à  la  sienne. 
Les  représentans  Bourdon  et  GoupilleaU)  préseas 
à  cette  conférence,  au  lieu  de  consenrtir  à  la  desli- 
^ution  de  T.uncq,  menacent  Rossignol  de  pronon* 
cer  contre  lui  la  même  peine*  Ce  fut  un  échange 
d'injures  et  de  récriminations.  On  se  sépara  saûs 
rien  conclure.  LetS'  ccmmissaires  de  LuçOn  pri-r 
rent,  le  jàs  août,  un  |)remier  i^rrèté  par  lequel 
ils  desl^tuaient  le  général  en  chef  de  l'aimée  de 
La  RodieUe;  le  a4  août^  ilsvle  tf^adinsîrent ,  par 
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an  second  anélé^  au  ipyinnal  criihiiidi  de  Niort , 
pour  mme  dé  ¥ol  d^qiie  voiture  et  desicflEbts  d'un 
habitant  de  Footènéjy  ckèz;  lequel  il  Kvaât  logé 
à  son  passage.  Us  chargèrent  Chaibos  deTiexécu- 
tÎ0nde  ce  dernier  arrêté.  La  G^nTention  mit  fin* 
à  ces  débats  scandaleux,  eii  rappelant  dans  son 
seîn  Bourdon  de  PCHse  et  CSrQupilleau  de  Fon-* 
tena j.  Tunéq  partagea  la  disgrâce  de  ses  protec- 
teurs :  il  reçut' l'ordre  définitif  de  quitter  son' 
conunandenieM;  Le  nouveau  gâiéral  de  brigade,- 
Lecomte,  lui  succéda  le  5  septembre.  Lescure 
était  sorti  de  son  quartier^général  de  Sainte 
Sauveur  près  de  Bressuire  :  il  avait  attendu  lo 
départ  de  Tuncq,  pour  fondre  sur  sa  division.  Il 
n'y^întpas  avec  ses  seules  forces,  mais  avec  cellesr 
de  Larochejaquelein ,  de  d'Ëlbée  et  les  troupea 
fraîches  dé  Bautichamp  qui  se  joignirent  à  Roy- 
rand,  ^t  formèrent  ensemble  une  armée  de  plus 
de  âo,ooo  hommes.  Lecomte  n'en  avait  pas  6,ooq. 
Tunoq,  qui  £^attend£^it  depuis  plusieurs  jours  à 
une  destitution,  avait  négligé  de  Êiire  des  dispo-* 
allions  pour  assurer  les  derrières  de  sa  troupe  ^ 
avancée  à  huit  lieues  de  Lqcon.Il  p'avait  établi 
aucun  pofi^te  intermédiaire^  et ,  0n  se  retirant 
l'avant-veille  du  ^combat,  il  ne  laissa  aucun  ren^- 
seignement  à  son  successeur.  Celui-ci  fut  surpris 
et  cerné  parias  fbrceà  supérieures  aux  siennes:, 
ëU'dan^'  une  posîtioii'fortdéaav^ntageuse  pour  sa 
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cavaterie  qui  réfiisa  inémè  deidomiérH.  Néanmoins 
il  se  battit  ;avéct!ourage/  et  tint  quelque  temps  la 
yictôirè  incertaine;  mais  accablé |)ar  le  nombre  et 
blesisé  très  dangereusement,  il  fut  sur  le  pmnt  de 
toitnber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  D'envir^m 
6,000  r^ublièams,  iln'^n  échappa  que  1,800.  Le 
balàîilon  le  Vengeur ,  cette  glorieuse  pbalànge , 
célèbre  par  les  victoires  du  16  mai  devant  Fon- 
tenay,  du  25  et  du  3o  juillet,  enfin  du  i3  août 
devant  Luçon ,  péi^it  presque  en  eMier  dans  cette 
journée.  Les  soldats  qui  se  rendirent  prisonniers, 
et  leiâr  conimàndant  le  brave  Monnet,  furent 
égorgés  de  sahgrfrbid  après  Faction; 

Si  Ton.  en  croit  le  rapport  de  Gbalbos  à  la  Con- 
veiiition,  les  insurgés  auraient  perdu  au  inoins 
3,000  hommes  par  l'effet  de  l'arme  blanche.  Lieis 
répiiblicains  auraient  sauvé  Une  partie  de  leur 
arûUerié.  Toutefois  il'  n'eut  pas  de  confiance  dans 
sa  position  à  Fontefaay  ;  il  se  replia  sur. Niort. 

Les  Vendéens  ne  profitèrent  point  de  leur  vic- 
toire ,  pour  se  porter  sur  les  Sables ,  Luçon  ou 
Fontenay.  Ils  rentrèrent  dans  leurs  cantonne- 
mens  respectifs , .  dans  l'atteate  des  grands  évé-t 
nemens,  que  seiïiblait^reaager  la  réunion  desar^ 
méesrde  Maymeè^  de  Yaleboiennés  et  de^Clondé, 
a  Vacméé  dé  Nantfes ,  conmiandée  par  CanclaUx^ 
Lesrépubliiiîains  furent  mi$-^nl  n¥>pwment  le  9 
,'septemibre.;  I^'orage  éclata  sur  Qiai^ttie^j  G^  ^étef 
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avait  réuni  20,ock)  hommes  à  Lé^é^  son  quartiers- 
général  ordinaire;  mais  il  essaya  yafinemënt'd&^e 
défendre;  il  se  retira  en  tdute  hâte  sur  la  Sèvi^e 
]:iantaise ,  à  TifFauges.     '  /     t 

Le^cure  venait  d'échouer  dans  une  expédition 
qu'il  atait  tentée  ^  pour  s'emparer  de  Thouars  et 
en  chasser  les  répubhcains.  Il  était  dans  son  camp 
lorsqu'il  apprend,  qu'une  levée  en  masse  de  plus 
dé  ^o,oop  patriotes  s'est  donné  rendes^ vous  à 
Thouars,  et  qu'elle  y  vient  armée,  soit  de  fusils^ 
soit  de  piques,  soit  même  de  Mlons*  Il  fokrme 
le  projet  de  la  dissiper,  seulement  .avec  12,000 
hommes  d'élite.  Le.  i5  septembre^  il: se  porte 
d'abord  sur  Airvault,.et  retourne  sur-le-champ 
vers  Thouars.  Il  serait  entré  fadlement  dans  ceUe 
place ,  si  ses  soldats  avaient  voulu  l'attaquer  de 
nuit.  Xa  partie  fut  remise  au  lendemain.  Cq>enr 
dant  la  levée  arriva ,  dans  la  soirée  du  1 3 ,  à  un 
demi-quart  de  lieue  de  Thouars  où  elle  bivoua-r 
qua.  Plusieurs  patriotes  s'introduisirent  dans  la 
ville ,  et  y  passèrent  tranquillement  la  nuit  dans 
de  bons  lits,: tandis  que  leurs  frères  d'armes  re*- 
posaient  à  la  belle  étoile,  et  que  leurs,  ennemis^ 
qu'ils  ne  croyaient  pas  si  près  d'eux  ^tiraient  de 
temps  en  temps  des  coups  de  fusils  dans  les  £elu- 
bourgs  de  Thouars.  Le  i4)  au  lever  du  soleil, 
d'autres  jeunes  gens  de  la  ma$se  ,  pleins  de 
sécurité,  vinrent  à  la  viUe,  pour  y  déjeuner  a 
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l'aise;  mais  au  moment  oiiûk  s'y  attrâtcbdânt  le 
moins,  Lescure  se  mit  en  marche  poilr  attaquer; 
il  antloiiça  son  départ  par  un  coup  de  canon^  La 
frayeur  couvrit  aussitôt  la  campagne  de  fiiyards. 
Les  charretiers  abandcuanent  lés  convois,  cou- 
pent les  traits  des  chevaux  qu'ils  montent  y  pour 
fuir  plus  vite.  Malgré  ce  désordre,  leis  capitidnes 
parviennent  à  retenir  une  boniie  partie  de  ceux 
1^  sont  armés  de  ^sils  ou  de  ]Hq[aes,  et  à  &âre 
bonne  contenance^  Le:s  femmes  de  Thouars  pres- 
sent leurs  hôtes  de  rejoindre  leurs  compagnons. 
A  force  de  reproches,  elles  parviennent  à  les  con- 
gédier, et  elles  les  accompagnent  au  camp,  où  elles 
portent  des  vivres  et  des  raffraichissemetts*  Les- 
cure  s'était  déjà  emparé  du  pont  de  Yerinne ,  il 
allait  pénétrer  dans  lé  &ubourg ,  lorsqu'on  lui  an- 
nonce l'arrivée  du  général  fiey  avec  sa  division , 
formée  de  troupes  régulières.  Lescure  rappelle 
aus^tôt  ses  soldats,  acharnés  à  la  poursuite  de 
la  levée  en  masse.  Malgré  le  feu  des  républi^ 
cains,  il  se  relire  sans  rompre  ses  rangs  et  «ans 
perdre  beaucoup  de  monde.  C'est  la  première 
retraite    que^  les  Vendéens  aient  efiectuée  en 
bon  ordres 

Ce  fut  dans  cette  journée  que>  périt ,  parnà  le^ 
rebelles^,  la  Jeanne-d'Arc  du  pays^ Jeanne  Robin; 
Blessée  à  la  maiii  au  commencement  de  l'action, 
elle  se  précipita  aveé  fin*eur  dans  la  mêlée,  elle 
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-y  fut  atteinte  d'un  coup  de  sabre  à  la  cuisse^  et 
tuée  d'un  coup  de  feu. 

Lescure  était  à  peine  rentré  dans  son  quar- 
tier-général des  Aubiers  ^  qu'il  arriva  de  nuit  à 
Chàtillon  un  courrier  dépêché  par  Gharette,  qui 
demandait  de  prompts  secours  contre  les  troupes 
sorties  de  Nantes.  Le  secrétaire-général  du  Con* 
seil  supérieiu*)  Jagault,  dans  l'absence  de  ses 
collègues ,  rédige  de  suite  une  proclamation  pour 
faire  courir  aux  armes  les  Vendéens.  Electrisé 
par  le  péril  commun,  il  ne  consulte  alors  que 
son  courage,  et,  sans  attendre  le  jour,  il  monte 
à  cheval  et  se  rend  en  hâte  aux  Aubiers.  Là,  au 
nom  de  la  religion  et  du  roi ,  il  relève  les  esprits 
abattus  et  leur  inspire  une  nouvelle  confiance 
dans  leur  avenir.  Le  pieux  Lescure  applaudit  au 
succès  du  zèle  de  Jagault;  ses  officiers  s'empres* 
sent  de  s'associer  aux  travaux  et  à  la  gloire  dé 
ce  prêtre  ;  ils  se  partagent  les  paroisses,  et ,  à  son 
exemple,  ils  courent  à  cheval  toute  la  journée, 
pour  lire  la  proclamation ,  faire  sonner  le  tocsin , 
et  indiquer  le  rendez-vous  commun  des  troupes. 
Dès  le  lendemain,  3o,ooo  paysans  des  Deux- 
Sèvres  se  réunissent  à  Chàtillon ,  et  cette  armée 
file  sur  ChoUet.  C'est  à  ces  puissans  renforts  que 
Charette  dut,  le  19  septembre,  la  gloire  de  battre 
à  Torfou  l'àvant-garde  de  l'armée  de  Mayence* 
Il  frit  aussi  redevable  en  partie  de  ce  succès ,  à 
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l'impéritie  de  Rossignol.  Ce  général,  au  moment 

d'opérer  sa  jonction  avec  l'armée  victorieuse ,  ût 
faire,  la  veille  de  la  bataille,  un  mouvement  rétro- 
grade à  la  division  de  Niort  et  à  celle  de  Luçon. 
Westermann  écrivit  de  Fontenay,  le  19  septem- 
bre :  c(  Hier,  l'armée  a  rétrogradé  sans  être  alta- 
c(  quée  ;  nous  voilà  de  retour  à  Fontenay.  Le  soldat 
((  est  désolé ,  le  peuple  armé  déconcerté ,  plus 
<(  d'un  tiers  est  déserté,  je  ne  sais  tout  ce  que  cela 
<c  veut  dire ,  j'en  suis  bien  désolé  moi-même.  » 

Rossignol  révoqua,  peu  de  jours  après,   ses 
ordres  irréguliers.  Mais  il  n'était  déjà  plus  temps, 
et,  par  suite  de  cette  faute  inexcusable,  ses  trou- 
pes furent  battues  sur  trois  points  difTérens.  La 
Convention,  pour  mettre  un  terme  à  la  mésintelli- 
gence des  chefs,  réunit,  sous  le  nom  à! Armée 
de  V Ouest  ^  toutes  les  troupes  du  département 
de  la  Loire-Inférieure  à  celles  des  côtes  de  La 
Rochelle  ,   sous  le  commandement  en  chef  de 
Léchelle.  Par  ce  décret  du  i"  octobre,  le  dépar- 
tement de  la  Loire -Inférieure  fut  disti^ait   de 
l'armée  des  côtes  de  Brest. 

A  cette  époque ,  la  ville  de  Niort  avait  appris 
la  destruction  d'une  grande  partie  du  second 
bataillon  des  Deux-Sèvres.  Il  était  dans  Bou- 
chain.  Trois  cents  de  ces  braves  avec  leur  chef, 
G.  Proust,  avaient  fait,  le  12  septembre,  une 
sortie  concertée  avec  la  garnison  de  Cambrai. 
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Ce  mouvement  avait  pour  objet  de  faire  lever  aux 
Autrichiens  le  siège  du  Quesnoy ,  tandis  que  les 
troupes  du  camp  de  Maubeuge  chercheraient  à 
faire  diversion  d'un  autre  côté.  Mais  la  garnison 
du  Quesnoy  avait  capitulé  la  veille ,  et  une  partie 
des  troupes  de  siège  marcha  sur  les  détachemens 
de  Cambrai  et  de  Bouchain.  Quatre  mille  Français 
allaient  avoir  affaire  à  8,000  Autrichiens.  La  par- 
tie de  la  garnison  de  Cambrai  fut  promptement 
culbutée,  et  toutes  les  forces  ennemies  se  por- 
tèrent alors  sur  celles  de  Bouchain.  L'affaire 
se  passa  entre  les  villages  de  Villers-Cauchy  et 
d'Avesne-le-Sec.  Tous  ceux  qui  ne  purent  gagner 
ce  dernier  endroit  furent  tués,  blessés ,  faits  pri- 
sonniers. Le  chef  de  bataillon,  G.  Proust  (i), 

(i)  Jcan-Gabriel-Tliomas  Proust  naquit  à  Niort  en  dé-' 
cembre  lyGS.  Dans  un  temps  paisible  et  avec  plus  de  for- 
tune ,  Il  se  fût  distingué  dans  la  carrière  de  l'éloquence  :  ses 
goûts  et  ses  talens  le  portèrent  plus  d^une  fois  à  la  tribune 
du  peuple ,  mais  son  amour  pour  la  patrie  le  transporta  au 
milieu  des  camps<  Danii  la  désorganisation  totale  de  l'année, 
son  bataillon  se  fit  remarquer  par  sa  discipline,  son  exactitude 
au  service  et  sa  bonne  tenue.  Dans  la  retraite  de  Tarmée  du 
Nord,  il  sauva  tous  les  bagages.  A  la  suite  des  blessures  qu'il 
reçut  près  de  Boucbain,  il  fut  conduit  dans  les  hôpitaux  au- 
trichiens. Après  une  année  de  traltemens ,  sa  convalescence 
lui  fesait  espérer  de  revoir  bientôt  sa  famille.  Mais  il  fut  em- 
poisonné par  les  infirmiers,  et  il  mourut  le  i4  octobre  1794* 
II.  9 
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fut  le  premier  atteint  et  renversé  de  son  cheval. 
Il  avait  reçu  plusieurs  coups  de  sabre ,  ainsi  que 
le  capitaine  Dubois  et  le  capitaine  J.-B.  Cor- 
nuault.  Il  n^y  eût  que  trois  officiers ,  le  lieutenant 
Eugène  Tirant,  le  sous-lieutenant  R.  Sevret  et 
M.-J.-B.  Rouget,  commandant  de  l'artillerie,  qui 
demeurèrent  sans  blessures. 

Avant  l'arrivée  du  nouveau  général  en  chef  de 
l'armée  de  l'Ouest ,  les  patriotes  firent  de  concert 
un  grand  mouvement  pour  exécuter  le  plan  de 
campagne  proposé  par  Canclaux ,  et  approuvé 
par  le  Comité  de  salut  public.  Les  troupes  de  la 
république ,  parties  de  Saumur  et  de  la  Châtai- 
gneraie, se  réunirent  à  Bressuire  le  7  octobre. 
Elles  séjournèrent  le  8  dans  cette  ville.  L'ennemi 
menaça  de  nuit  les  avant-postes  des  républicains*, 
mais  leur  bonne  contenance  l'empêcha  d'avancer. 
Le  9 ,  l'armée  partit  à  neuf  heures  du  matin  ,  di- 
rigeant en  trois  colonnes  sa  marche  sur  Châtillon. 
A  deux  lieues  en  avant  de  cette  ville ,  elle  ren- 
contra l'ennemi  qui  occupait  une  position  avan- 
tageuse :  sa  droite  était  appuyée  au  bois  du 
Moulin-aux-Chèvres  ;  sa  gauche  se  déployait  vers 
les  Aubiers;  ses  chefs  étaient  Lescure,Larocheja- 
quelein ,  Beaurepaire  et  Stofflet.  A  midi ,  l'affaire 
s'engagea  et  ne  finit  qu'à  la  nuit.  Les  républicains 
étaient  commandés  par  Chalbos,  qui  avait  sous  lui 
les  généraux  Westermann ,  Muller  et  Lecomte. 
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Ils  étaient  supérieurs  en  nombre ,  et  cependant 
la  victoire  fut  longtemps  incertaiiïe.  La  tète  de  la 
oolonne  du  centre,  où  se  trouvait  Cbalbos^  atta- 
qua Fennenû  avec  impétuosité.  La  colonne  de 
droite  et  celle  de  gauche  soutinrent  avec  courage 
le  feu  des  tirailleurs,  qui  cherchaient  à  tourner  les. 
canons  y  mais  elles  ployèrent  sous  les  eiTdrts  des 
Vendéens  >  et  le  général  Lecomte  tomba  blessé 
mortellement*  Gésat  Faucher  y  fut  renversé  d'un 
coup  de  sabre  sur  la  téte(i)é  Chalbos  ordonne 
alors  à  Westermann,  qui  commandait  la  réserve, 
d'avancer  avec  sa  légion.  Ce  général  est  suivi  de 
toute  sa  brigade.  Il  rétablit  le  combat;  mais  Les-^ 
cure ,  à  la  tête  d'un  corps  d'élite ,  le  repoussa. 
Westermann  est  rejoint  par  les  grenadiers  de  là 
Convention  ;  il  fait  un  mouvement  à  droite  si  bien 
calculé ,  qU^il  repousse  à  son  tour  Lescure  et  en- 
fonce l'aile  gauche  des  royalistes.  Chalbos  cul- 
bute en  même  temps  leur  aile  droite  et  décide  la 
victoire.  Les  Vendéens  emportent  Beaurepaire , 
qu'une  blessure  dangereuse  avait  abattu  parmi 
les  morts.  La  colonne  de  droite  des  républicains 
pourstdvit  les  fuyards  jusqu'à  Nueil,  et  y  mit 
le  feu. 


(i)  Leti  frères  Faucher,  ces  futures  victimes  des  réactions 
politiques ,  étaient  à  ce  combat  en  qualité  d'aîdes-de-camp 
du  général  Chalbos. 
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Westermann,  avet  une  partie  de  sa  troupe,  fil; 
gur  Ghâtillôn,  où  il  entra  à  cinq  heures  du  soir. 
Conseil  supérieur  était  parti  pour  Chollet,  laissant 
ses  papiers  et  son  imprimerie  (i),  avec  quelques 
munitiotis  de  guerre  et  de  bouche.  Le  général 
délivra  loo  prisonniers  républicains.  L'armée 
tout  entière  remit  au  lendemain  matin  son  entrée 
dans  Châtillon.  En  passant  à  Rhortais,  elle  incen- 
dia ce  village.  Le  Niortais  Chabot  vint  de  Thouars, 
avec  sa  brigade,  rejoindre  le  général  Chalbos. 

La  journée  du  lo  octobre  fut  employée  par  les 
deux  partis  en  délibérations  et  en  préparatifs  pour 
se  porter  de  nouveaux  coups.  Les  républicains 
comptaient  étendre  leurs  conquêtes.  Les  roya- 
listes brûlaient  du  désir  de  prendre  une  prompte 
revanche  :  Bonchamp  et  d'Elbée  en  fournirent 
les  moyens  en  joignant  leurs  forces  à  celles  de 
Lescure,  à  qui  ils  donnèrent  de  suite  l'avantage 
du  nombre  sur  ses  ennemis. 

Toutefois ,  le  i  î ,  toute  l'armée  des  patriotes 
était  encore  dans  Châtillon  même ,  à  l'exception 
des  postes  forcés  du  dehors ,  et  d'une  garde  de 
5,000  hommes  sur  la  route  de  Mortagne  (2),  vis- 
à-vis  la  métairie  de  l'Arche-Hottée*  Westermann 


(1)  Le  brigadier  Monceau  reçat  ordre  de  Westertaann  de 
ct)ndulTe  à  ISiort  ceUe  imprimerie. 

(2)  Mém^  de  Pici-Chambelle ,  pagi  4* 
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ne  parut  quNm  moment  au  Conseil  ^  et  il  en  sortit 
précipitamment  pour!  exécuter  le  hardi  projet 
qu'il  avait  médité.  Ce  général  était  reconnu  par 
ses  frères  d'armes,  pour  être  doué^  d'une  haute 
vaillance,  et  né. pour  les  prodiges  de  valeur;  se 
faisant  également  un  devoir  de  prodiguer,  sa  vie, 
et  un  jeu  de  braver  la  mort  ;  mais  avide  de  pillage, 
se  laissant  emporter  par  une  hardiesse,  vaine  et 
téméraire, . 

Sans  consulter  Chalbos,  auprès  duquel  il  souf- 
fre impatiemment,  d'être  en  sous  ordre,  Westerr- 
mann  se  met  à  la  tête  de  sa  légion  ,  enlève  en 
quelque  sorte  la.  grand':garde  placée  sur  la  route 
de  Mortagne,  et  s'avance  dans  la même  direction, 
espérant  de  surprendre. quelque  bande  isolée,  de 
Vendéens.  Un  coup  de  canon  se  fait  entendre  :al 
était  deux  heures,  après  midi-  Chalbos  à  table 
dans  Chatillon ,  avec^son  état-major  et  trois  con- 
ventionnels, dépêche  de  suite  son  aide-de-çamp 
Mathieu^  pour  savoir,  ce  qui.  se  passe.  Mathieu  ne 
tarde  point  are  venir  lui  apprendre,  que  Wester- 
mann  est  aux  prises  avec  une  poignée,  de  bri- 
gands ,  que  ce  général  compte  bientôt  mettre  à  la 
raison.  L'aide-de-camp  avait  à  peine  achevé  son 
rapport,  que  Westermann  et  sa  troupe  arrivent 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  poursuivis  de  près 
par  les  royalistes.  Leur  armée  était  de  plus,  de 
4o,QOO  hommes.  Elle. sortait  des  landes  de  Cléné, 
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oomnixine  du  Puy-Saint^Bonnet,  dans  l'intuition 

devenir  attaquer  l'armée  de Ghâtillon,  lorsqu'elle 
avait  rencontré  le  fougueux  Westermann*  A  l'ar- 
rivée imprévue  des  vainqueurs  et  des  yainous, 
l'armée  entière  de  Chalbos,  sans  donner  le  temps 
de  battre  la  générale  (  i  ) ,  se  débande  ei  s'éohappe 
sur  toutes  les  routes  (2),  abandonnant  canons, 
caissons ,  vivres ,  bagages  y  la  caisse  de  l'armée  ei 
celle  de  la  commission  des  représentans  Fajau, 
Bellegarde  et  Ghoudieu.  Westermann  est  le  seul 
qui  redouble  d'efforts,  pour  arrêter  les  fujards, 
faire  tête  à  1 -ennemi,  et  lui  soustraire  quelques 
voitures  qu^il  dirige  sur  Bressuire.  Il  est  enfin 
obligé  de  céder  au  torrent  qui  l'entraîne  sur  la 
même  route.  Il  s'arrête  à  moitié  chemin  da  Cbâ-  I 
tillon  à  Bressuire.  > 

Le  gros  de  l'armée  des  patriotes  était  poui^suiVi 
^  outrance ,  et  il  s'en  serait  échappé  un  bimi  petit 
nombre ,  sans  un  événement  qui  fut  on  ne  peut 
plus  funeste  aux  vainqueurs.  Ceux-^ci  arrivent  à 
Bliortais ,  tout  hors  d'haleine  de  Factionr  du  com- 
bat et  d'une  course  de  près  d'une  lieue,  en  armes, 


(i)  Mém,  de  Piei-Chambeîle  ^  pag.  4» 

(2)  Westerman  dît  que  «  la  division  du  génëral  Muller  fit 
«  sa  retraite  surThouars,  tandis  que  ce  génétal  s'était  sauvé  fet 
fc  chercliait  sa  division  à  Bressuire,  où  il  arriva  k  premier,» 

Mém.  de  fF^stmntaùil  ^fà%^i' 
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et  par  une  chaleur  extraordinaire  à  Rapproche  de 
la  mi-octobre.  Ils  s'emparent  d'un  convoi  d'eau- 
de-vie.  £nua  instant  ils  mettent  à  terrer  toutes 
les  barriques,  les  roulent  à  quelque  distance  lès. 
unes  des  auilres,  et  les  lèvent  suivie  fond,  pour 
les  vider  plus  promptement.  Faisant  trêve  alors 
au  carnage ,  et  ne  songeant  plus  qu'à  chanter  et  à 
boire ,  ils  déposent  armes  et  bagages ,  et,  faute  de 
verres  ou  de  tasses,  leurs  mains  leur  servent  de 
coupes.  Les  buveurs  sont  bientôt  ivres.  Ils  relè* 
vent  leurs  fusils ,  dont  ils  se  servent  comme  de 
bâtons,  et  re[H?enneiit  en  chancelant  la  route  de 
Châtillon»  Les  armes  échappent  à  leurs  mains,  et 
privés  d'appm  ils  vont  tomber  à.quelques  pas  de 
là^  les  uns  sur  la  route ,  les  autres  dans  lès  fossés, 
dont  elle  est  bordée  ;  im  petit  nombre  regagne  la 
ville,  et  s'y  couche  dans  la  rue  et  sur  le  seuil  des 
portes  des  maisons.  Partout ,  dans  cette  longue 
file  de  Rhortais  à  Châiillon,  lesroyalistes,  comme 
s'ils  faisaient. partie  de  la  défaite,  gisent  étendus, 
proche  et  même  sur  les  corps  sanglans  des  répu- 
blicains, qu'ils  viennent  de  massa,crer«  Aux  chants^ 
ont  succédé  les  ronfiemens. 

Cependant,  du  côté  de  Bressuire,  les  généraux 
républic^ns  étaient  consternés  de  l'échec  qu'ils 
venaient  d'essuyer.  Westermann ,  en  descendant 
des  hauteurs  du  bois  du  Moulin-^aux-Chèvres , 
aperçoit  à  la  nuit  tombante  8  à  goo  honomes ,  et 
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reconnaît  Chalbos  qui  les  g  ralliés.  Jl  court  à  ce 
général ,  et  lui  présentant  son  sabre  :  ce  Tout  le 
c(  monde ,  ditril ,  m'a  abandonné  ;  je  ne  Yeux  plus 
<(  servir  avec  des  lâches  »•  Les  soldats,  s^sibles  à 
ce^  reproches,  jurent  de  ne  plus  le  quitter,  ce  Eh 
ce  bien ,  reprit-il ,  si  vous  aimez  encore  la  répu- 
(i  })\ïcfa0  j  retourne:?;  avec  moi  reprendre  ce  que 
((  nous  ayons  quitté  ».  A  ces  mots  tous  se  présen- 
tent. Westermann  choisit  i5o  cavaliers  et  autant 
de  fantassins  qu'il  fait  monter  en  croupe ,  et  dit 
aux  autres  soldats  de  le  suivre.  Arrivé  à  Rhortais, 
il  trouve  vide  la  voiture  qu'il  avait  fait  charger 
d^eau->de-vie.  Il  reconnaît  la  cause  qui  a  mis  fin  à 
la  poursuite  des  royalistes.  Les  chevaux  et  les 
conducteurs  ont  été  tués ,  les  barriques  sont  épar- 
ses  sur  la  route.  A  la  faible  lueur  de  la  lune,  qui 
n^était  pas  encore  dans  son  premier  quartier ,  il 
reconnaît  ses  malheureux  compagnons  ,  qu^un 
vainqueur  inhumain  vient  d'égorger  sans  pitié; 
mais  il  voit  en  même  temps  un  plus  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  ivres-morts,  qui  encombrent  le 
chemin.  A  cette  vue,  il  fait  faire  halte  à  sa  troupe, 
et  lui  commande  de  ne  faire  usage  que  de  la 
bayonnette  et  du  sabre.  Les  fantassins  se  glissent 
à  terre,  tandis  que  Westermann  quitte  son  habit, 
et  le  bras  nu,  le  sabre  à  la  main,  commence 
l'affreuse  boucherie  des  Vendéens.  Sa  troupe  le 
seconde  avec  une  joie  féroce  ;  et  comme  l'ivresse 
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de  sang  altère  de  sang  le  soldat  ef&éné ,  dévenu 
cruel  et  impitoyable  9  il  demande  Châlillon  pour 
assouvir  sa  vengeance.  APapproche  de  cette  ville, 
Westermann  va  quelques  pas  en  avant  :  Qui  vive? 
lui  crie  la  sentinelle. —Armée  royaliste,  a-t-pil 
répondu;  il  s'avance,  et  d'un  revers  il  abat  le  fan-r 
tassin.  Le  premier  poste  est  égorgé.  Même  ruse 
et  même  réussite  au  second  poste.  Westermanu 
entre  alors  dans  là  ville.  Les  grenadiers  pénèti^ent 
dans  les  maisons,  et  expédient  à  coups  de  bayon- 
nette  tous  les  individus  qu'ils  rencoiltrent ,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  se^e,  et  avant  d'en  sortir  ils 
y  mettent  le  feu.  Si,  dans  le  tumulte  et  l'obscurité, 
quelques-uns  parviennent  à  gagner  la  rue ,  ils 
tombent  sous  le  sabre  des  cavaliers.  Mais  bientôt 
les  cris  de  ceux,  qu'on  égorge ,  et  l'incendie  qui  se 
développe  avec  une  étonnante  rapidité ,  révèlefat 
aux  Châtillonais  la  présence  de  l'ennemi  dans 
leurs  murs.  Ils  s'élancent  à  la  fois  hors  de  leiu^s 
habitations,  aux  cris  mille  fois  répétés  :  Aux 
armes!  Aux  armes} 

Westermann  change  alors  de  tactique.  Il  par-r 
court  avec  sa  troupe  la  ville  entière,  et  sabre  tout 
ce  qui  tombe  sous  sa  main  ;  il  pousse  de  même  un 
parti  nombreux  de  royalistes  qui ,  en  traversant 
le  bourg  de  Saint-Jouin ,  s'efforçaient  de  gagner 
la  route  de  Chollet.  Il  les  poursuit  jusqu'à  l'en^ 
droit  où  cette  route  communique  avec  celle  de 
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Maulerrier.  Ce  général ,  à  sa  rentrée  en  ville , 
rencontre,  près  de  la  jonction  des  deux  rues 
(  celle  de  Saint-- Jouin  et  la  rue  principale  de  Châ- 
tillon  )  9  de  nouveaux  groupes  de  Vendéens  qui 
fuyaient  à  toutes  jambes,  pour  atteindre  la  route 
de  Mortagne.  li  se  met  à  leurs  trousses,  et  les 
chasse  jusqu'au-^elà  du  bourg  du  Temple-,  qu'il 
incendie  complètement. 

Après  cette  seconde  expédition ,  il  retourne  à 
Châtillon.  Il  y  remontait  une  pente  très  roide  et 
très  escarpée  de  la  rue  principale ,  lorsqu'un  peu 
au-dessous  des  halles,  il  trouve  les  chefs  royalistes 
qui  avaient  réuni  autour  d'eux  tout  ce  qui  pou- 
vait encore  lutter,  avec  quelque  apparence  de 
succès  contre  les  républicains.  Dans  cet  endroit 
la  rue  était  bordée  de  murs  de  dix  à  douze  pieds 
d'élévation ,  qui  servaient  de  clôture  à  des  cours 
et  à  des  jardins.  A  cette  rencontre  imprévue,  les 
deux  partis  se  prédpitent  avec  impétuosité  l'un 
sur  l'autre^  La  mêlée  devient  a0beuse ,  et  l'on  ne 
se  reconnaît  qu'à  la  lueur  passagère  des  coups 
d^armes  à  feu.  Aussi,  dans  l'obscurité  de  cette 
nuit  sombre ,  plus  d'un  combattant  reçoit  la  mort 
de  la  main  de  son  frère  ou  de  son  ami  (i)* 


(i)  Dans  uoe  espace  de  inoins  de  cinquante  mètres,  plus 
de  3oo  combattans  mordirent  la  poussière.  Leurs  cadavres, 
réunis  à  ceux  de  plusieurs  chevaux,   obstruaient  tellement 


DE   NIORT,    feTC.  iSg 

Enfin  les  Vendéens ,  Iiors  d'état  de  résister  da- 
vantage à  la  furetip  des  assaillans,  ne  songent  pltls 
qu'à  faire  une  trouée ,  pour  s'enfeiir  sur  la  route 
de  ChoUet.  Ils  y  parviennent  avec  peine  et  en  ^ 
petit  nombre ,  que  les  répubiicains  dédaignent  de 
les  poursuivre. 

Resté  maître  de  la  ville ,  l'infatigable  "VV^ster- 
mann  achève  d'égorger  tous  les  individus ,  à  qui 
l'âge  j  ou  les  infirmités ,  ou  l'ivresse  n'avaient  pas 
permis  de  Aiir.  Il  incendia  ensuite  totalement 
Chkillon ,  qu'il  abandonne  sur  les  trois  heures , 
et,  les  drapeaux  ennemis  flottant  par-^dessus  sa 
tète  (x),  il  regagne  enipin  Bressuire,  mettant  le  feu 
a  toutes  les  habitations  qu'il  rencontre,  et  massa-;» 
crant  sans  pitié  toutes  les  créatures  humaines  tfsà 
se  trouvent  sur  son  passage. 

Les  généraux  royalistes  rentrerait  sur  les  neuf 
heures  dans  Châtillon.  Ils  n'y  trouvèrent  que  des 
débris  et  quelques  habitans  occupés  à  retirer  leurs 
«fFets  du  milieu  des  flammes.  Ils  s'éJoignèrent  de 
cette  villp^pour  aller  repousser  ailleurs  des  agre^* 
sions  encore  plus  redoutables. 

L'aitKvée  républicaine,    s'étant  réorganisée  à 

cette  rue ,  que ,  pour  franchir  ce  passage ,  il  fallait  fouler 
sous  ses  pas  les  cadavres  amoncelés  à  la  hauteur  de  plu- 
sieurs pieds. 
'  '(>)'^^*  de  Westervmrm ,  pag.  i6. 


_ij 


lifi  HISTOIHB 

Bresisuire^  se  mit  deux  jours  après  en  marche, 
pour  opérer  s$i  jonction   ^vec  les    troupes  de 
Mayepoe  et  les  autres  corps  réunis  vers  ChoUet, 
80US  le  nouveau  général  en  chef  Léchelle.  C'est 
en  avant  de  cette  ville ,  que  le3  rebelles  avaient 
porté  toutes  leurs  forces.  A  la  suite  d'une  bataille 
sanglapte,  les  républicains  entrèrent  à  ChoIIet. 
Les  royalistes  se  retirèrent  à  Beaupréau  ;  mais 
ils  revinrent  le   lendemain  livrer  un   nouveau 
combat,  qui  dura  de  midi  à  huit  heures  du  soir. 
lU  furent  mis  en  pleine  déroute,  après  avoir  long- 
temps disputé  la  victoire. 

JLes  répubUcains  qui  avaient  pris  Chë^tillon, 
^étaient  à  cette  affaire,  où  Chalbos  combattit  avec 
beaucoup  de  courage  à  l'aile  droite  ;  Bonchanqp 
et  d'Elbée  furent  blessés  mortellement  dans  cette 
joiu*née,  Lescure  avait  éprouvé  le  même  sort 
deux  joiirs  auparavant,  La  plus  grande  partie  des 
vaincus  se  retira  sur  Beaupréau-  Le  reste  se!  porta 
vers  la  Loire  pour  traverser  ce  fleuve ,  selon  le 
plan  arrêté  en  cas  de  défaite.  Les  vainqueurs  qui 
poursuivirent  les  fuyards,  étaient  eux-mêmes  ex- 
cédés de  fatigue  et  manquaient  de  munitions.  Mais 
Beaupui  chargé  de  cette  poursuite ,  et  soutenu  du 
général  Chabot  et  de  l'infatigable  Westermann , 
continua  sa  marche  en  colonne  serrée.  Wester- 
mann  mis  à  l'avant-garde ,  s'empara  des  canpus 
qu'il  tourna  contre  l'ennemi,. et  lès  républicains 
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entrèrent  à  minuit  dans  fieaupréati.  L^occupation 
de  cette  place  compléta  la  victoire  de  ChoUet,  et 
détermina  les  vaincus  à  passer  la  Loire.  Quatre- 
vingt  mille  personnes,  tant  soldats  que  vieillards, 
femmes  et  enfans ,  effectuèrent  le  passage  de  ce 
fleuve  5  à  Sainte-Florent ,  dans  la  journée  du  1 8 
octobre  et  dans  une  partie  de  la  nuit  du  i8  au  19. 
La  campagne  d'outre-Loire  dura  deux  mois  et 
cinq  jours.  Il  y  périt  100,000  Français,  dont 
75,000  du  côté  des  insurgés. 

Pendant  cette  campagne ,  le  département  des 
Deux-Sèvres  parut  jouir  d'une  tranquillité  par- 
faite. La  ville  de  Niort  ne  s'occupa  que  du  soin  de 
faire  fleurir  son  commerce,  et  d'attirer  à  ses  foires 
les  régnicoles  et  les  étrangers.  La  suppression  de 
l'exercice  public  du  culte  laissait  à  sa  disposition 
plusieurs  églises,  pour  suppléer  aux  halles  qu'on 
avait  détruites,  au  mois  de  juillet  précédent.  Le 
Conseil  général  de  la  commune  s'assembla,  le 
20  novembre ,  pour  aviser  au  choix  d'un  local , 
propre  à  y  dresser  des  bancs  pour  la  foire  du  3o 
du  même  mois.  Dans  cette  séance  il  arrêta  qu'on 
emploierait  à  cet  usage  l'église  de  Notre-Dame , 
dont  on  avait  fait  le  temple  décadaire.  Il  adressa 
son  arrêté  aux  officiers  municipaux  des  communes 
voisines ,  avec  invitation  de  prévenir  leurs  admi- 
nistrés de  la  disposition  qu'il  venait  de  prendre. 


^ 
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CHAPITRE  V. 

DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1795  AU  MOIS  D'AVRIL   1796. 

Mort  de  Larocliejaquclcîn.—Turreau.— Colonnes  infernales. 
— Camp  de  Chiche  et  de  Largeasie. — '£chec«< — ^ChareUe, 
Stofflet  et  Marigny. — Lebloîs  ,  accnsatear  public  an  tri- 
bunal révokitioiiilaîre  de  Paris« — Meurtre  de  Marig^nj. — 
Charette  fait  sa  pabc  avec  la  république.  —  Stofflet  suit 
forcément  son  exemple.  —  Tous  deux  parjures  :  ils  sont 
passés  par  les  armes. 


Le  généralissime  des  Vendéens  dans  l'expédi- 
tion d'outre-Loii^e ,  Larochejaquelein ,  avait  été 
séparé  de  son  armée  devant  Ancenis ,  avec  trois 
autres  chefs  ^  Stofflet,  Debaugé  et  de  Langerie* 
ïls  n'avaient  avec  eux.  qu'une  vingtaine  de  sol- 
dats. Ils  pénétrèrent  jusqu'à  Ghâtillon^  où  ils 
entrèrent  de  nuit  ;  ,et ,  sans  s'y  arrêter,  ils  se  ren- 
dirent à  Saint-Aubin-de-Baubigné  chez  M"'  Laro- 
chejaquelein  ^  qui  était  cachée  dans  ce  village. 
Là,  ils  apprirent  que  Charette  était  à  Maule- 
vrier.  Ils  allèrent  visiter  ce  général  :  la  froide 
réception  qu'ils  en  reçurent ,  abrégea  l'entrevue. 
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Lapochejaqueleui  rentra  dans  le  département  des 
Deux-Sh^res.  Les  paysans  des  environs  de  Châ- 
tillon  et  de  ChoUet ,  qui  faisaient  partie  de  l'ar- 
mée de  Charette ,  abandonnèrent  ce  chef,  pour 
se  ranger  sous  les  ordres  de  I/arochejaquelein. 
Celui-ci  eût  attaqué  la  garnison  de  Châtillon^  mais 
il  la  jugea  trop  forte.  Il  se  contenta  de  faire 
de  légères  incursions,  soit  pour  surprendre  des 
postes ,  soit  pour  enlever  des  convms»  Dans  une 
de  ces  courses ,  le  28  janvier,  il  somma  deux  gre-^ 
nadiers  républicains  de  se  rendre;  l'un  d'eux  lui 
tira  un  coup  de  fusil  à  bout  portant ,  et  l'étendit 
mort  sur  la  place. 

Ce  fut  à  l'époque  de  cet  événement ,  que  Ma- 
rigny ,  autre  chef  vendéen ,  traversa  la  Loire  et 
vint  se  fîxer  dans  le  canton  de  Bressuire ,  qu'il 
connaissait  parfaitement.  Il  y  rassembla  les  restes 
de  la  division  deLescure,  et  s'en  forma  une  petite 
troupe ,  dont  il  établit  le  quartier-général  à  Geri^ 
say.  Ainsi  l'insurrection  se  trouva  divisée  en  trois 
bandes  :  celle  du  Bas-Poitoti,  commandée  par 
Charette  ;  celle  d'Anjou  par  Stofflet ,  et  celle  du 
Haut-Poitou  par  Marigny«  La  totalité  de  leurs 
forces  réunies  ne  s'élevait  qu'à  6,000  hommes. 

Les  troupes  des  républicains  étaient  de  4^^000 
oombattans  aguerris.  Il  était  donc  bien  facile  alors 
d'en  finir  avec  la  Vendée  •  Il  ne  fallait  qu'user  de 
modération  avec' les  vaincus^  compatir  aux  pertes 
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immenses  qu'ils  avaient  fidtes,  chercher  même 
à  les  désintéresser  ;  enfin ,  si  l'on  se  croyait  trop 
fort  et  trop  outragé ,  pardonner  comme  la  divi- 
nité ,  avec  plein  pouvoir  de  punir.  Mais  Tui^eau 
venait  d'être  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'Ouest,  et,  dès  son  avènement  au  comman- 
dement, il  met  à  l'ordre  du  jour  la  violence,  l'in- 
cendie, le  meurtre  et  la  dévastation.  S'il  consulte 
les  représentans  du  peuple  en  mission  près  de 
son  armée ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  l'intention  bien 
prononcée  de  tout  incendier  ;  il  veut  seulement 
que  sa  responsabilité  soit  mise  à  couvert  :  que, 
par  un  arrêté,   les  conventionnels  lui  prescri- 
vent cette  mesure  affreuse,  eC  qu'ils  prononcent 
d'avance ,  sur  le  sort  des  femmes  et  des  enfans , 
s'il  faut  les  passer  tous  au  fil  de  l'épée.  Les  Com- 
missaires se  gardèrent  bien  de  prendre  l'initiative 
de  pareils  forfaits.  Ils  fiirent  épouvantés  du  mes- 
sage de  Turreau,  et  ils  demandèrent  leur  rappel. 
Abandonné  à  ses  propres  fureurs ,  et  surpris  de 
ne  pas  trouver  de  complices  dans  les  membres  de 
la  Convention ,  qui  avait  décrété  la  formation  des 
colonnes  infernales,  ce  général  écrit  au  Comité 
de  salut  public  :  ce  Je  regarde  comme  indispen- 
((  sable  de  brûler  villes ,  villages  et  métairies ,  si 
c(  l'on  veut  entièrement  finir  avec  l'exécrable 
((  guerre  de  la  Vendée*  J'ai  lieu  de  croire  que 
tt  vous  Fapprouverez.  Je  vous  demande  la  grâce 
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((  de  me  répondre  par  le  même  courrier.  J'ai 
«  d'autant  plus  besoin  de  votre  réponse ,  que  je 
«  me  trouve  abandonné  ici  de  vos  collègues.  » 

Le  Comité  de  salut  public  garda  le  silence. 
Turreau  ne  suspendit  point  l'exécution  déjà 
commencée  de  son  plan  d'extermination.  Dans 
l'exposé  qu'il  en  avait  fait  à  Farmée ,  il  lui  avait 
dit  que  douze  colonnes ,  réparties  sur  une  ligne 
de  vingt  lieues^  devaient  traverser  la  Vendée,  de 
l'est  à  Fouest ,  tandis  que  huit  autres  colonnes , 
parties  des  bords  de  la  mer ,  viendraient  à  la  ren- 
contre des  premières ,  en  marchant  de  l'ouest  à 
l'est,  ce  On  emploiera  tous  les  moyens  de  décou- 
<jC  vrir  les  rebelles  ;  tous  seront  passés  au  fil  de  la 
<c  bayonnette.  Les  villages,  métairies,  bois,  lan- 
ce des ,  genêts  et  généralement  tout  ce  qui  peut 
<c  être  brûlé,  sera  livré  aux  flammes.  Poiu*  faci- 
ce  liter  cette  opération ,  on  fera  précéder  chaque 
ce  colonne  par  40  ou  5o  pionniers  ou  travailleurs, 
ce  qui  feront  les  travaux  nécessaires ,  pour  pro- 
ce  pager  l'incendie.  » 

Treize  villes  ou  bourgs  devaient  être  exceptés 
de  cet  arrêt  général.  Bressuire  était  de  ce  nom- 
bre. Il  n'en  ûit  pas  moins  incendié  par  la  colonne 
qui  sortit  d'Argenton-Château ,  sous  le  comman- 
dement de  Grignon.  Ses  soldats ,  en  entrant  dans 
une  commune  où  les  rebelles  avaient  séjourné , 
passaient  au  fil  de  l'épée  tous  les  individus  qui  s'y 
II.  »  10 
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trouvaient,  sans  excepter  les  femmes  et  les  euians 
des  patriotes^  qui  n'avaient  pu  se  sauver.  Des 
officiers  municipaux  en  écharpes  tricolores,  des 
citoyens  munis  de  certificats  de  civisme,   des 
hommes  qui  bénétrolement  servaient  de  guides 
aux  détachemens,  et  qui,  au  moindre  mouvement 
de  l'ennemi,  au  moindre  bruit  d'une  fusillade, 
allaient  prendre  des  renseîgnemens  précis ,  et  re- 
venaient, après  s'être  exposés  aux  plus  grands 
dangers ,  faire  part  de  leurs  découvertes  aux  ré- 
publicains, tous  étaient  impitoyablement  égorgés. 
Chaque  colonne  infernale  rivalisait  de  férocité: 
une  ceinture  de  feu  marquait  partout  son  passage. 
Ces  mesures  atroces  donnèrent  de  nouvelles  for- 
ces à  l'insurrection.  Tout  ce  qui  restait  (ïhommes 
dans  les  campagnes  reprit  les  armes ,  et  se  battit 
açec  le  courage  du  désespoir. 
...    Le  II  mars  1794?  l^s  officiers-généraux  et  com- 
mandans  de  l'armée  catholique  et  royale,  assem- 
blés en  Conseil  général  à  Saint-Aubin  de  Baubigné, 
ordonnèrent  une  nouvelle  levée  de  défenseurs 
du  trône  et  de  l'auteL  Le  premier  article  de  cet 
arrêté  est  ainsi  conçu  :  ce  Tous  les  habitans  des 
((  paroisses,  depuis  Page  de  quinze  ans  jusqu'à 
((  cinquante ,  sont  déclarés   soldats   du  roi  9  ^^ 
((  comme  tels  obligés  de  suivre  le  corps  de  l'ar- 
ec mée  dans  tous  les  lieux  où  elle  marchera,  et  dès 
(i  les  premiers  ordres  qui  leur  en  seront  domiés, 
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ce  à  peine  de  dix  livres  d'amende  pour  la  pre- 
cc  mière  fois,  et  de  mort  pour  la  seconde,  les- 
cc  quelles  peines  ne  pourront  être  diminuées  ni 
ce  coinmuées  en  faveur  de  personne.  » 

Le  général  en  chef  des  républicains  avait  ré- 
parti ses  forces  dans  plusieurs  camps  retranchés 
autour  du  foyer  de  l'insurrection.  A  quatre  lieues 
environ  de  distance  l'un  de  l'autre,  se  trouvaient 
placés  le  camp  de  Largeasse  et  celui  de  Cbiché(i). 
De  ce  dernier  poste ,  sortirent ,  le  i8  avril,  i,5oo 
hommes  sous  les  ordres  de  Bernardel.  Ils  s'avan- 
çaient entre  Boismé  et  Chanteloup ,  lorsqu'ils  fu- 
rent attaqués  à  l'improviste  par  Marigny ,  qui  les 
poursuivit  jusqu'au  château  deClisson;  il  en  tailla 
en  pièces  le  plus  grand  nombre  dans  Fallée  même 
du  château.  A  la  nouvelle  de  cet  échec,  les  répu- 
blicains ne  se  croyant  point  en  sûreté  à  Bressuire, 
l'évacuèrent  pour  se  retirer  au  camp  de  Chiche. 

(i)  L'étendue  du  caipp  de  Chîché  était  d'un  quart  de  lieue. 
Il  avait  pour  retranchemens  des  fossés  profonds ,  et  renfer- 
mait 4-«ooo  hommes^  sou$  le  commandement  du  capitaine 
Legros. 

Le  général  Macors  avait  tracé  le  plan  du  camp  de  Lar- 
geasse. Les  retranchemens  en  étaient  faits  avec  plus  d'art  que 
ceux  du  camp  de  Chîché  ;  mais  ils  avaient  moins  d'étendue,  et 
ne  renfermaient  que  3,ooo  hommes,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Spital.  Les  Vendéens  s'approchèrent  plusieurs 
foi»  du  camp  de^  Largeasse ,  sans  jamais  ose^  l'attaquer.' 
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Cette  victoire  et  le  concours  des  Vendéens,  qui 
venaient  chaque  jour  grossir  l'armée  de  Marigny, 
excitèrent  la  jalousie  de  Charette  et  de  StofHet. 
Ils  s'occupèrent  de  concert  des  moyens  de  dé- 
truire l'importance  militaire  de  ce  rival  dange- 
reux. Pour  l'empêcher  de  soupçonner  leurs  in- 
tentions, ils  vinrent  à  Cerisay  même  tenir  leurs 
conférences.  Charette  tenta  de  s'y  faire  nommer 
généralissime  ;  mais  cette  proposition  n'ayant  pas 
réuni  les  suffrages ,  Stôfflet  proposa  et  fit  adopter 
un  pacte  fédératif,  avec  peine  de  mort  contre  les 
înfracteurs.  Charette  et  StofHet  mirent  bientôt 
Marigny  dans  la  nécessité  d'en  violer  les  clauses. 
Ils  le  jugèrent  eux-mêmes ,  le  condamnèrent  et 
le  firent  fusiller.  Ce  meurtre  ne  profita  point  à  ses 
auteurs.  Les  soldats  de  Marigny  se  débandèrent. 
14  n'y  eut  que  les  officiers  qui  passèrent  sous  les 
drapeaux  de  Charette  et  de  Stôfflet.  Celui-ci  fit 
une  nouvelle  division  de  tout  son  territoire  en 
huit  arrondissemens.  Il  envoya  un  de  ses  affidés, 
nommé  Richard ,  pour  remplacer  Marigny  à  Ce- 
risay, mais  il  n'y  put  gagner  la  confiance  des  pay- 
sans. Il  confia  le  commandement  de  la  division 
d'Argenton-Château  à  un  ancien  huissier,  nommé 
Guichard.  La  division  la  plus  importante  et  la 
plus  enviée ,  celle  qui  donnait  les  braves ,  dont 
Stôfflet  formait  ses  avant-gardes ,  et  qui  lui  four- 
nissait d'itunienses   ressources  en  vivres  et  en 
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fourrages ,  la  division  des  Aubiers ,  fut  confiée  à 
Renau,  l'un  des  premiers  enrôlés  dans  l'armée  de 
Lescure.  Celte  division  s'étendait  depuis  ChàtiUon 
jusqu'à  Thouars.  Stofflet  fit  son  major-général  de 
Trottouin,  ci-deyant  procureur  syndic  du  district 
de  Thouars. 

Du  côté  des  i?épublicains,  leur  général  en  chef, 
Vimeux  ,  établit  son  quartier-général  à  Niort. 
On  se  borna  de  part  et  d'autre  à  une  guerre 
d'observation^ 

Aux  mesures  atroces  et  sanguinaires  de  Tur- 
reau ,  le  dernier  général  substitua  des  mesures  de 
justice  et  de  clémence.  Cette  conduite  était  d'au- 
tant plus  admirable  ,^  que  le  reste  de  la  France 
gémissait  encore  sous  1&  régime  de  la  terreur. 
Yimeux  devint  l'objet  de  plusieurs  dénonciations 
adressées  auÇonpité  de  salut  public:  il  y  était  repré- 
senté comme  un  traître,  comme  un  complice  de 
Char.ette  ;  on  devait  se  hâter  de  le  rappeler  et  de  le 
mettre  en  jugement.  ]^a,  calomnie  n'eût  pas  man- 
qué de  triqmpher ,  sans  la  chute  de  Robespierre  : 
car  les  conventionnels ,  en, mission  près  l'armée 
de  l'Ouest,  reçurent  à  Niort,  le  26  juillet,  trois 
jours  avant  le  9  thermidor ,  une  lettre  du  Comité 
de  salut  public,  dans  laquelle  on  taxait  la  çoi}- 
duite  de  Vimeux  d'indulgence  aksurde ,  de  loche 
indulgence. 
I40  règne  de  la  terreur  finit  avec  Robespierre. 
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Les  principaux  membres  du  tribunal  révolution- 
paire  qu'il  avait  créé,  l'accompagnèrent  ou  le  sui- 
virent à  Péchafaud.  Fouquier-Thin ville  constata 
l'identité  et  requit  le  supplice  de  son  protecteur, 
des  juges  et  des  jurés  mis  hors  la  loi',  tous  ses  com- 
plices et  ses  amis  ;  il  se  présenta  même  à  la  barre 
de  la  Convention  dans  la  matinée  du  i  o  thermidor, 
pour  féliciter  l'Assemblée  national^  de  ce  grand 
acte  de  justice.  Barère  osa  le  proposer,  pour  rem- 
plir les  fonctions  d'accusateur  public  près  le  nou- 
veau tribunal  révolutionnaire;  mais  il  fut  repoussé 
par  l'indignation  générale  des  représentans.  Ils 
voulaient  à  ce  poste  honorable  un  fonctionnaire 
qui  eût  d'autres  mœurs  et  d'autres  principes.  Leur 
phoix  tomba  sur  un  juriconsulte  habile,  intègre 
et  modeste ,  Michel-Joseph  Leblois ,  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  des  Deux-Sèvres. 

Les  causes  les  plus  célèbres  dont  il  soutint  l'ac- 
cusation ,  furent  la  cause  des  94  Nantais ,  que  le 
jury  déclara  tous  non  convaincus ,  et  la  cause  des 
membres  du  Comité  révolutiœmaire  de  Nantes , 
dans  laquelle  figura  le  conventionnel  Carrier, 
comme  auteur  des  noyades  et  des  autres  crimes 
qu'il  avait  commandés  à  ses  agens  subalternes. 
La  mise  en  accusation  de  Carrier  par  la  Con- 
vention, fit  croire  que  cette  Assemblée  voulait 
mettre  la  justice  à  l'ordre  du  jour. 

Le.  supphce  de  ce  monstre  fit  concevoir  aux 
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Vendéens  Fespoir  d'un  meilleur  avenir,  et  càliba 
leurs  esprits,  {je  Comité  de  salut  public  profita 
de  ces  dispositions  :  il  envoya  des  commissaires, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  chefs  du  par(i 
royaliste.  Ces  commissaires  tinrent  conseil  à. 
Niort  avec  le  général  Canclaux,  qui  venait  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  républi- 
caine. On  y  convint  de  former  des  colonnes  mo- 
biles, toujours  prêtes,  en  cas  de  besoin,  à  donner, 
plus  de  force  à  des  négociations  pacifiques.  Tou- 
tefois l'armée  resta  dans  ses  cantonnemens  pen- 
dant tout  l'hiver.  Charette  fit  la  paix  en  février» 
•Quelques  jours  plus  tard,  les  officiers  vendéens 
de  l'armée  de  Stofïlet ,  à  la  tête  desquels  était  son 
majoivgénéral  Trottouin,  signèrent  la  déclaration 
de  Charette. 

Le  2 5  mars,  le  général  Canclaux  mit  ses  trou- 
pes en  mouvement ,  pour  aller  attaquer  Stolïïet. 
Il  marcha  lui-même  sur  Maulevrier ,  par  Bres- 
suire  et  Chàtillon.  Les  colonnes  entrèrent^  sans 
éprouver  de  résistance ,  dans  Cerisay,  Bressuire, 
Chàtillon ,  Maulevrier ,  et  ChoUet  où  l'avant- 
garde  arriva  le  5i  mars.  Canclaux  y  reçut,  le 
i"  avril,  une  lettre  de  Stofïlet  qui  demandait  à 
traiter  de  la  paix.  Mais  le  perfide  ne  'voulait  que 
traîner  la  guerre  en  longueur. 

Tandis  que  les  colonnes  républicaines  cheiv 
chaient  à  le  surprendre,  en  fouillant  les  forêts 
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où  il  se  relirait,  ses  détachemens  qui  avaient  une 
connaissance  parfaite  des  localités,  se  glissèrent 
dans  Pintervalle  des  colonnes,  parcoururent   le 
pays  au  nord  des  Deux-Sèvres ,  attaquèrent  et 
prirent  Argenton-Château ,  le  28  janvier;  enfin 
ils  poussèrent  des  avant-postes  jusqu'à  Parthe- 
nay.  Dans  ces  conjonctures,  les  représentans  du 
peuple  tinrent  un  Conseil  de  guerre  àThouars.  Ils 
y  appelèrent  les  officiers  de  Uarmée  d'Anjou ,  qui 
venaient  de  faire  leur  soumission.  Ceux-ci  prirent 
rengagement  de  guider  les  colonnes.  Stofflet , 
trahi  par  ses  propres  officiers ,  demanda  une  en- 
trevue. La  conférence  eut  *lieu  le  2  mai ,  et  la 
paix  fut  signée  le  même  jour.  Stofflet  ne  fut  pas 
plus  fidèle  au  traité  que  ne  l'avait  été  déjà  Cha- 
rette.  Ces  deux  généraux  subirent  enfin  la  peine 
due  aux  parjures.  Le  dernier  exploit  de  Stofflet 
fut  la  prise  d'Argenton-Château ,  le  28  janvier; 
mais ,  livré  par  les  siens ,  ce  général  fut  passé  par 
les  armes,  le  26  février  1796,  et  Charette,  le 
ag  du  mois  suivant. 

Aux  crimes  de  la  guerre  civile  de" la  Vendée, 
succéda  la  gloire  des  armées  fi^ançaises  en  Italie  : 
leurs  premiers  exploits  datent  du  mois  d'avril 
de  l'année  1 796. 
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CHAPITRE  VI. 

1796  —  1803. 

£cole  centrale.  —  Bibliothèque. publique. — Jardin  de  bota- 
nique, et  rapport  de  Morand  à  ce  sujet. — Exploits  de 
Chabot.  —  Son  gouvernement  à  Corfou.  —  Défaite  de 
Bourmont  à  Meslay  par  le  général  Chabot.  —  Exploits 
de  Monnet. — Dix-huit  brumaire. — Nouvelles  administra- 
tions.  —  Société  d'agriculture.  —  Société  des  sciences , 
lettres  et  arts. —Fête  donnée  à  Panvillier  par  la  commune 
de  Niort. — Extinction  de  la  mendicité,— -Etablissemens 
dus  au  maire  Brisson.  — <»  Ses  projets  pour  les  casernes  et 
pour  la  fontaine  du  Vivier. -*-*  Création  de  pépinières  dans 
le  département. — Taraudage. — -Organisation  des  églises 
des  réformés. 


La  loi  du  i8  août  1792  ,  en  supprimant  les 
congrégations  séculières,  déchargea  la  Commune 
de  Niort  de  5,500  francs,  qu'elle  payait  annuelle- 
ment à  la  maison  de  l'Oratoire ,  pour  le  traite-^ 
ment  de  huit  professeurs  et  d'un  préfet  d'études. 
Mais  cette  loi  fit  perdre  à  la  ville  un  collège  très 
florissant.  Pour  en  isoler  le  pensioimat,  qui  s'était 
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élevé  à  80  élèves ,  les  pères  de  l'Oratoire  avaient 
faiiracquisition,  en  1 781 ,  d'un  terrain  vague  et  de 
deux  maisons,  en  face  de  la  porte  d'entrée  de  leur 
église.  Ils  comptaient  y  bâtir  des  classes  et  tiae 
3alle  d'exercices  publics.  Ils  achetèrent  aussi  uae 
autre  maison  avec  ses  dépendances,  rue  Saint- 
Nicolas,  pour  y  loger  les  pères  de  l'Oratoire, 
excepté  les  préfets  de  pension.  Déjà  ils  s'occu- 
paient à  reconstruite  cette  dernière  maison ,  lors- 
que la  révolution  vint  anéantir  tous  leurs  projets. 

L'interrègne  de  l'instruction  publique  à  Niort 
dura  quatre  années.  L'Ecole  centrale  des  Deux- 
Sèvres  n'ouvrit  ses  cours  que  dans  les  premiers  . 
jours  de  novembre  1796.  Beaucoup  de  jeunes 
gens ,   dont  la  révolution  avait  interrompu  les 
éludes ,  accoururent  à  cette  Ecole.  Mais  cet  éta- 
blissement était  inutile  àbeaucoup  d'autres  élèves, 
qui  ne  pouvaient  y  être  admis  sans  quelques  con- 
naissances préliminaires  ,   dont  ils  étaient  dé- 
pourvus. Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  les 
professeurs ,  dès  la  première  année  de  leur  ins- 
tallation, fondèrent  un  pensionnat  dans  l'en- 
ceinte des  bâtimens  qui  avaient  déjà  servi  à  c^t 
usage ,  sous  les  pères  de  l'Oratoire.  L'Adminis- 
tration centrale  les  y  autorisa  par  son  arrêté  du 
ï5  juin  1797. 

Le  Corps  des  professeurs  de  l'Ecole  chargea  le 
bibliothécaire  déclasser  environ  1 1 ,000  volumes, 
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qui  prorenaient  des  bibliothèques  à,es  communau- 
tés supprimées  dans  le  département.  Il  adressa 
au  Directoire  des  Deux-Sèvres  un  mémoire  du 
professeur  d'histoire  naturelle,  pour  obtenir  un 
jardin  de  botanique.  Ces  administrateurs  ac- 
cueillirent favorablement  la  demande  des  pro- 
fesseurs, et  ils  réclamèrent  près  du  Pirectoire 
exécutif  Pautorisation  de  disposer ,  à  cet  effet , 
d'un  terrain  qqi  avait  autrefois  servi  de  place 
d'armes  au  château  de  Niort. 

Cette  autorisation  fut  accordée  en  septem- 
bre 1798, 

Yoici  un  passage  du  rapport  que  Morafid  y 
député  des  Deux-Sèvres,  fit,  pour  cet  objet,  au 
Conseil  des  Anciens ,  dans  la  séance  du  22  fruc- 
tidor an  VI  :  «  Je  ne  puis ,  citoyens  collègues , 
oc  avant  de  terminer  ce  rapport ,  tne  dispenser  de 
ce  saiâr  cette  occasion  de  payer  à  l'Ecole  centrale 
ce  des  Deux-Sèvres ,  le  juste  tribut  d'éloges  que 
ce  méritent  leis  professeurs  qui  la  composent,  pour 
ce  le  zèle  qu'ils  ont  mis  jusqu'à  ce  jour  à  remplir 
ce  les  fonctions  importantes  de  l'enseignement 
ce  dont  ils  sont  chargés  ,  pour  l'intérêt ,  pour 
ce  l'attrait  qu'ils  ont  su  répandre  dans  leurs  le- 
ce  çoDS,  pour  les  heureux  efforts  qu'ils  ont  faits, 
ee  pour  les  difficultés  qu'ils  ont  vaincues  à  l'aide 
ce  des  soins  paternels  et  de  la  tendre  solËcitude 
ce  de  l'Administration  centrale ,  pour  former  un 
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ce  pensionnat  dont  elle  a  organisé  le  régime  ,  qui 
oc  réunit  aujourd'hui  près  de  loo  élèves,  et  qui 
(C  sera  peut-être  dans  la  suite  un  des  principaux 
(c  pry  tanées  de  la  république. 

.((  L^accueil  favorable  que  vous  avez  fait  au 
((  premier  volume  des  Essais  de  la  classe  de 
<(  littérature  de  cette  Ecole,  sera,  pour  le  pro- 
<c  fesseur  qui  la  dirige  et  ses  jeunes  élèves ,  un 
oc  encouragement  précieux;  pour  continuer  à  mé- 
((  riter  vos  suffrages.  » 

Le  jardin  de  botanique  des  Deux-Sèvres  conte- 
nait quatorze  mille  six  cent  trente  mètres  de  su- 
perficie. Il  était  situé  en  face  de  l'Ecole  centrale  ; 
il  offrait  à  ses  élèves  des  bains  commodes  et  une 
école  de  natation  sans  danger.  Il  réunissait  toutes 
les  vues  d'utilité  et  d'agrément ,  dont  un  établis- 
sement de  cette  espèce  est  rarement  susceptible. 
La  gravure  qui  le  représente  et  la  description 
qu'on  en  a  fixité  ,  se  trouvent  dans  l'Almanach 
dés  Muses  de  l'école  centrale  des  Peux-Sèvres, 
an  IX. 

Pendant  que  les  Niortais  voyaient  prospérer 
l'instruction  publique  dans  leur  ville ,  le  général 
Chabot,  un  de  leurs  concitoyens,  recevait  la 
capitulation  deMantoue.  Le  général  en  chef  Ser- 
rurier ,  étant  malade,  avait  laissé  au  général  divi* 
sionnaire  Chabot,  le  soin  et  le  commandement 
des  troupes  du  siège  de  cette  place.  Wurmser, 
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qui  s'y  trouvait  renfermé,  avait  fait ,  en  novem- 
bre 1796,  deux  sorties  infructueuses.  Dans  l'une 
d'elles  cependant  il  avait  repoussé  Chabot  dans 
un  marais  ;  mais  le  chef  de  la  demi-brigade  des 
Deux-Sèvres ,  Leferon  de  Parthenay ,  vint  pren- 
dre en  flanc  les  troupes  de  Wurmser ,  qu'il  força 
de  rentrer  précipitamment  dans  Mantoue. 

Le  général  Chabot  passa  successivement,  dans 
cette  année ,  au  commandement  de  Tortonne  et 
d'Alexandrie,  du  Modénois  et  de  la  ci-devant 
Romagne.  Il  était  à  Rimîni ,  lorsqu'il  reçut ,  le 
5  novembre,  l'ordre  de  se  rendre  en  poste  de 
cette  ville  à  Venise,  où  il  devait  s'embarquer 
avec  des  troupes  pour  l'île  de  Corfou.  Ce  nouveau 
poste  lui  fournit  les  occasions  de  déployer  les  ta- 
lens  d'un  sage  administrateur  et  d'un  brave  guer- 
rier. Il  trouva  les  arsenaux  et  les  magasins  de 
l'artillerie ,  du  génie  et  de  la  marine  dans  le  plus 
grand  désordre.  Son  prédécesseur,  le  général 
Gentili,  avait  conservé  dans  leurs  emplois  les 
gardes-magasins  vénitiens,  qui  ne  rendant  jamais 
de  comptes  exacts,  et  s'attendant  à  être  congédiés 
par  les  Français ,  disposaient  des  différens  effets , 
comme  de  leur  propriété.  Sous  le  gouvernement 
de  Venise ,  ces  agens  subalternes  étaient  accoutu- 
més à  ces  dilapidations  :  ils  y  étaient  en  quelque 
sorte  autorisés  par  l'exemple  des  provéditeurs , 
leurs  chef»,  qu^  craignant  eux-mêmes  qu'on 
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n'éclairât  leurs  propres  malversations ,  fermaient 
Yolontiers  les  yeux  sur  celles  de  leurs  inférieurs* 
Le  général  Chabot  réprima  tous  ces  abus^  en 
confiant  les  intérêts  de  l'état  à  des  mains  pures, 
^instruction  publique  attira  ses  soins  :  elle  lui 
dut  de  grandes  améliorations.  Il  établit  aussi  \xa 
théâtre  à  Corfou •  Enfin,  pour  fortifier  et  faire  ché- 
tir  de  plus  en  plus  son  gouvernement ,  il  s'efïbrda 
d'inspirer  à  ces  insulaires  des  sentimens  de  tolé- 
rance et  de  fraternité.  Il  affranchit  les  Jui&  de  l'a 
tyrannie  des  Corfiotes.  Avant  Parrivée  du  géné- 
ral Chabot ,  tout  Juif  qui  se  serait  montré  hors 
de  son  quartier  pendant  la  quinzaine  de  Pâques, 
aurait  risqué  d'être  assassiné.  Grâce  à  la  pkilan- 
tropie  du  général  y  ils  jouirent  de  la  même  protec- 
tion et  de  la  même  liberté  dans  toutes  les  îles 
loniennestf 

Le  zèle  religieux  de  l'archevêque  latin^  indigné 
de  cette  conduite  généreuse,  forme  une  ligue  avec 
la  noblesse  corûote ,  pour  expulser  les  Français  ; 
il  invoque  même  contre  eux  le  souvenir  des 
Vêpres  sicilieûneâ,  et  promet  au  nom  du  ciel  le 
succès  de  l'entreprise.  L'attentat  fut  sourdement 
concerté  dans  l'ombre ,  mais  le  secret  ce^  d'être 
impénétrable ,  dès  qu'il  fallut  appeler  à  son  exé- 
cution plus  de  complices.  Toutefois  l'audace  s'ac- 
crut avec  le  nombre  des  conjurés4  Une  foule 
d'intrigans  ,  pour  soulever  le  {ifeuple  y  sema  le 
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bruit  que  les  îles  Ioniennes  allaient  être  traitées 
comme  pays  conquis ,  jusqu'à  ce  que  la  France  les 
livrât  à  l'empereur  d'Allemagne*  Enfin  la  révolte 
était  sur  le  point  d'éclater ,  lorsque  les  Juifs  en 
dévoilèrent  la  trame  au  général  Chabot.  Celui-ci 
saisit  promptement  les  fils  de  la  conjuration ,  et 
découvrit  que  l'archevêque  en  était  le  principal 
moteur  :  il  le  déporta  de  suite  en  Dalmatie.  Cette 
mesure  vigoureuse  empêcha  l'effusion  du  sang,  et 
rétablit  entièrement  Tordre. 

Quelque  temps  après,  ce  général  reçut  de  Boiiâp» 
parte  des  dépêches  y  qui  lui  apprenaient  la  prise  de 
Malte  et  de  ses  forts«  A  cette  nouvelle ,  les  auto-* 
rites  civiles  et  les  habitans  s'empressèrent  de  ma- 
nifester leur  joie.  Une  fête  patriotique  fut  célébrée 
avec  la  plus  grande  pompe,  le  :28  juin ,  jour  anni^ 
versaire  de  l'arrivée  des  Français  à  Corfou,  L'en- 
thousiasme  de  ces  insulaires  pour  notre  gloire  ne 
fit  point  négliger  à  Chabot  de  renouveler  ses  de- 
mandes de  troupes  et  de  munitions  de  guerre.  Il 
s'adressa  d'abord  à  Delmas  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie ,  à  laquelle  était  attachée  la  divi-* 
sion  du  Levant.  On  ne  fit  point  droit  à  ses  récla-* 
mations ,  parce  que  l'opinion  générale  était  alors 
que  les  Turcs  n'attaqueraient  point  cette  division 
française,  et  surtout  qu'ils  ne  s'allieraient  point 
avec  les  Russes:  ils  firent  pourtant  l'un  et  l'autre^ 
après  la  bataille  d'Aboukir. 
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La  division  du  Leyant  reçut  néamnoins  un  se- 
cours  inattendu.  Le  vaisseau  le  Généreux ,  forcé 
dans  sa  retraite  d'Alexandrie ,  de  se  séparer  du 
vaisseau  le  Guillaume-Tell^  avait  fait  renconti^e, 
le  i8  août ,  d'un  vaisseau  Anglais ,  le  Léander^  de 
58  canons  ;  il  s'en  rendit  maître  après  quatre 
heures  de  combat,  et  il  vint,  le  i*'  septembre, 
avec  sa  prise  glorieuse  relâcher  à  Gorfou.  Le 
Cercle  constitutionnel  de  cette  île  fit  le  don  civi- 
que d'un  habit  complet,  à  chacun  des  3 7  marins 
blessés  sur  le  vaisseau  le  Généreux. 

Chabot  ne  s'empressa  pas  moins  de  faire  con- 
naître au  gouvernement  l'embarras  de  sa  position. 
Mais  le  Directoire  était  occupé  de  l'expédition 
d'Irlande,  qu'il  avait  confiée  au  chef  de  division 
Savary.  Nous  devons  dire  ici  que  si  les  deux  mis- 
sions pour  le  même  objet ,  que  ce  marin  célèbre 
remplit  glorieusement  dans  les  mois  d'août  et  d'oc- 
tobre ,  ne  furent  cependant  pas  coiu'onnées  d'un 
plein  succès,  la  faute  en  fut  seule  au  Directoire, 
qui  avait  conçu  cette  expédition  sur  une  trop 
petite  échelle.  La  gloire  de  Savary  n'en  soufirit 
nullement ,  et  dans  cette  occasion ,  comme  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  militaire,  il  n'a  jamais 
baissé  le  pavillon  français  devant  ses  ennemis. 

Revenons  à  la  division  du  Levant ,  qui ,  à  cette 
époque,  n'était  que  de  3,5oo  hommes.  Le  géné- 
ral Chabot  s'en  était  réservé  la  moitié  pour  le 
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département  de  Corcyre ,  où  il  avait  établi  son 

quàrtier-générstl.  Il  avait  placé  Fautre  moitiédaiîs 

les  deux  autres  départeméns,  sous  la  conduite  du 

général  Lasalcette.  Ces  forcés  étaient  assurém^t 

insuffisantes  en  cas  de  guerre.  Chabot,  dans  Pat- 

tente  des  secours  que  lui  promettait  la' France, 

visita  \eé  îles  et   lés  deux  arrôndissemens  dii 

continent  de   sa   division;   Parga^et  Vonisszav 

Pour  rassurer  les  Pré veiiens  conttè  le  p!acha^ 

Jàninâ ,  qui  les  inenaçait  de  l'invasion  ûe  leur  ter^ 

ritwfe*  il  fit  construire  deux  redoutée  sur  Tisthme 

de  Niôopolis.  Il  mit  Prévezia  sous  l'alyri  d'un 

camp  retranché.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'on  lui 

présenta  le  Grec  Christiaki ,  ennemi  juré  d'Ali , 

pachk^  de  Janina^  qxii  l'avait  Ikit  bannir  et  dé- 

pouïfler  de  ses  biens.  A  l'entrevt(e  ^é  le  général 

français  lui  accordé*,  il  vint  chargé  d'àrfnès  bril* 

lantés  et  couvert  d'uke  cuitfesse  d'or.  Son  escorte 

nombreuse  ,.  compoisée  de  capitaines  suUiotes  , 

était  armée  et  vêtue  ]bï?esque  aus^  richement  que 

lui.  Chabot  rétablit  Chri^litiki  dans  sesbiônsT,  et  ce 

Grec,  par  recbnnaissaricé ,  se  rendit  au  canip  de 

Nieopolis  avec  sa  compagnie  dé  6ô  Sulliotes. 

Le  général  Chabot  visita  successivement  Vo* 
nizza  y  Sainte -Maure  ,  Ithaque  ,  Céphalonie  , 
Argasl^oli;  il  était  à  Lixuri,  lorsqu'il  reçut,  le 
4  octobre,  detf  dépêches  qui  lui  annonçaient  que 
la  Porte  avait  déclaré  la  gtierre  à  la  France,  et 
n.  II 


qu^Ali  y  paoba  ^  se  dusposaît  à  fàttequer.  Ett  efiêt, 
le  1  ô  belobre  y  rcelui^  écrk,  à  nâdjudantr^néral 
Bo9:e^  commandant  dé  Gorfou  m%  Fabsence  du 
général,  pour  l'iiaTÎler  à. se  rendre  ie  l^nAemm 
au  bourg  de  Eiliatès  en  Basse-Albanie ,  afin  de 
:oonfërdr'âur  les  moyens  de  prévenir  les;h06tiiités. 
Roze  y  c(ui  avait  ^ousé  la  fille  de  l'un  des  princi- 
^UK  officiers  de^cè  paoba,  par  qui  eUe  avait  même 
.'éibé  riebeolefit  dotée,  ait  aôsez  imprudent  pour 
■iU^sser  ses  troùpeSf  sans  cbeC^  et  se  rendre  à  c^tte 
invitation  «  AU  attendait  sa  prœe  à  Filiales.  Aussi- 
tôt qiie  Roze  parut ,  il  le  fit  saisir , .  garrotter  sur 
]km  cheval,  conduire  à  Janina ,  et  jeter  dans  un 
jcûékot  infect  et  obscur. 

Chabot  arrive  à  Gorfou ,.  quatre  jours  apiiès  cet 
éi^emeût.  XI  apprend  en  même  temps  qite  le  fort 
-de  Bntriuto  est  presque  entièrement  iavesti  par 
les  Turco- Albanais-  ït  y  fiiât  passer  des,  renforts, 
et  s'y  rend  lui-même  accompagné  du^énéraf  Ver- 
rières *  N'ayant  pu  feire  quitter  aux  ennen»s  leurs 
positions^  après  plusieurs  combats^  oàiea généraux 
faillirent  même  être  pris^  Chabot,  de  l'avis  de  son 
conseil,  fit  évacuer  et  déiruâre  le  fort  deButrinto. 
La.place  de  Gorfou  fut  déclarée  en  état  de  siège. 

L'abandon  dans  lequel  le  gouvernesttni  Am- 
çii^  fiontinuait  de  laisser  laidivison  dui  levant, 
enhardit  les  nobles  Corfiijte»  «i  tertter  dne  in'- 
surreetion  ;  mais,  ils  ne  pm^ent  échapper- â  1» 


DE   KIORT,    ETC.  î65 

survieillaiice  clu  génërèKl,  qtii  h^  ût  désarbiéit.le 
:2  novembre.  Malgré  xsette  Bage  mesure^  iFcsprit  de 
révolte  se  propagea  âe  la  TîUe  dans  les  fahibou]^»^ 
Les  habilans  du  faubourg  de  Manduchib  s^insor^ 
gèrent  les  prenàiers^  et^  rëiitiis-à'des  paysans,  ils 
se  portèrent  âu  sombre  de  i  ^bo^sur  les  hauteurs 
du  fort  Abraham,  et  ils  occupèrent  toutes  .les 
avenues  de  la  place.  Le  géisiéral  en  sortit  lib  len- 
demain matin  à  ^  heures  avec  600  hommes  et  «mfat 
pèce  de  eanon,  La  résistance  opiniâtrcj  des  iteum 
gés  détermine  Ghiabot  àfàire  battre  ce  fst&ociitg 
par  l'artillerie  duFôrtnNeuf,  de  deul£  demi-galèrei 
et  d'une  bombarde.  Il  chasse  aiinsi  les  rebeUe$:dcf 
leurs  maisons  oik  ild  s^étaient  retranchés  ,*  il  y 
met  ensuite  le  feu  pour  les  empéohei^  d'y  ve^ 
tourner.  Il  somme  les  habitan  s  du  faiibotntrg  des 
Gastrades  et  de  celui  de  Saint'^Rôch  de  rm^àre 
leurs  armes  et  ledts  munitions,  oe  qu'ils  esiéct^ent 
aussitôt  sans  résiitance. 

Le  4  novembre ,  on  si^ale  de  la  citadelle  <ië 
Corfou  plusieurs/bâtimensde  guerre  de  la  flotte 
combinée  des  Russes  et  des  Turcs.  Le  5^  Chabot 
reçut  les  parlementaîves  russes  qui  lui  présenté"^ 
rent  une  sommation  du  vice*^mîral  Ouchakotv  i 
qui  demandait  que  la  place>  de  Corfou  fut  remise , 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait ,  aux  troupes  com- 
binées de&  M.  ^empereur  de  toutes  les  I^ii^si^.^ 
et  du  "gi'ând-^seigift^ivr. 
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Chabot  répondit  au  colonel  russe  :  <ic  Qu'une 
(c  place  aussi  importante  que  celle  de  Corfou  ne 
(cc  pouvait  se  i*endre  sans  avoir  été  méritée  ;  qu'il 
(c  espérait  que  l'escadre  russo-tui*que ,  quelque 
a  nombreuse  qu'elle  fôt,  ne  ferait  jamais  capituler 
cc  la  garnison,  qui  avait  de  grands  moyens  de 
(C. défense.  » 

Après  quelqueis  liiomens  de  conversation ,  le 
général  fit  servir  aux  parlementaires  un  grand 
dîner,  auquel  assistèrent  tous  les  officiers  civils 
et  militaires  présetis  à  cette  audience.  L'urbanité 
française  rendit  fort  agréabte  le  repas ,  qui  &t  de 
plus  égayé  par  là  musiijué  de  la  79°"*  demi-bri- 
gadè.  Au  dessert,  on  chanta  la  MarseiUaise^  et 
le  géri^ralporta  un  toast  aux  brtiçfes  de  toutes  ks 
nations.  Au  repas  succéda  le  spectacle  j  où  Ton 
donna  le  ballet  de  VEhtrée  des  Français  au  Caire* 
Le  spectacle  fut  suivi  d'un  souper  délicat ,  après 
lequel  les  parlementaires  prirent  congé  du  géné- 
ral Chabot ,  qui  leur  dit  :  cc  Si  vous  ave^  été  satis- 
(C  faits  Ûe  l'accueil  que  vous  avez  réçii ,  je  vous 
cc  engage  à  revenir  souvent.  J'espère  de  pouvoir 
cc  encore  longtemps  vous  régaler  de  la  musique 
<c  française  et  du  spectacle  de  Corfou.  y> 

Pans  la  soirée  du  6  novembre ,  la  corvettef  la 
Brune  revint  d'Ancône  annoncer  au  génék-àl  l'ar- 
rivée prochaine  de  trois  vaisseaux,  avec  5, 000 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Les  vents 
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contraires  ne  permirent  point  à  ces  secours  d'ar- 
river. Ainsi  la  divisioii  du  Levant,  réduite   4 
moitié  par  la  prise  du  camp  retranché  de  Nico-r 
polis,  et  par  la  destruction  des  troupes  du  géné-i 
rai  Lasalcette  qui  fut  fait  prisonnier,  n'eut  d^au-. 
très  ressources  que  dans  son  courage  et  dans 
l'expérience  du  général  Chabot.  Cependant  ella 
résista  glorieusement  durant  quatre  mois  à  plus 
de  409O00  h0m1r1.es  de  troupes,  souteoues.  par 
deux  flottes  conihinées,  l'une  de  10. vaisseaux, 
de  4  frégates  et  de  plusieurs  corvettes  et  bricks; 
l'autre  de  5o  bâtimens  de. guerre  de.  toute  .espèce.. 
Les  Russes  avaient  beaucoup  de  partisans  dans. 
Corfou;  ijs  entretenaient  avec  eux  jour  et  nuit 
des  intelligence^,  par4e  rnoyen  de  signaux  imitanti 
ceux  du  tél^raphe.. 

Oufcre  insuffisance  de  troupes  et  d'approvi- 
siounemens,  il  manquait  au  général  Chabot  un» 
certain  nombre,  de  bomb^ardes  et  de  bateaux,  ca- 
nonniers, armés  de  bpuches  àfei^de  gros  calibre,^ 
pour  couper  aux,  ennemis  la  communication  de« 
la  par:ti^  sudrest  avec  la,  partie  nord  du  canal  de- 
Corfou,  et  pour  protéger  l'arrivée  des  secours^ 
que  Von  att^endait  de  jour  en  jour, 

La  garnison  eut  beaucoup  à  souffrir,  à  raison, 
de  la  grande  quantité  de  postes  qu'elle  devait^ 
garder.  Leâ  soldats ,  ainsi  que  les  artilleur^ , 
étaient  toujours  au  corps-^^-garde  ou  aubiyoi|ac. 


1 


l€6  filfiTOlUE 

On  étftit  obligé  de  ptaréndrè  une  partie  âe  ckaque 
poslè  j  lorscpl'il  fallbit  fiiire  une  sortie. 

Le  général  Chabot  organisa  deux  corps ,  l'un 
de  canobniers  francs  auxiliaires ,  l'autre  de  chas- 
seurs &ancs  auxiliaires^  Il  les  composa  d'une  cen- 
taine d'oiSciers  d'état-t»ajor^  d^ofiiciei*s  de  ligne 
sans  troupes  ^  d^adtninîstrateurs  et  d'employés 
qui  lui  avaient  oflfert  leurs  services. 

Malgré  la  pénurie  de  matériaux  el  d'outils, 
qu'éprouvait  la  direction  de  l'artillerie  ^  eC  malgré 
la  fsiibleëse  dU  personnel  de  cette  arme ,  le  gé- 
néral parvint  à  feàre  mettre  en  batterie ,  p^daat 
Je  bloeus  et  le  siége'^  plus  de  5oo  bouches  à  fevi^ 
qui^  réunies  à  celles  dont  la  place  était  armée  ^ 
formérei^t  un  total  d'environ  45o» 

Les  Juifs  9  que  Chabot  avait  affi*ancln5  des 
vexations  des  Grecs  et  des  Italiens^  lui  donnè- 
rent les  plus  fortes  preuves  de  reconnaissance  et 
de  dévouement.  Ils  exécutèrent  avec  sfcèlè  toutes 
sortes  de  travaux,  et  exposèrent  souvent  leur  vie 
potur  transporter  deà  munitions  devafit  l'^inéim, 
et  pour  apporter  dans  la  place  les  mortd  et  les 
(liesses. 

Si  les  troupes  avaient  un  service  très  pétiible, 
et  ai  elles  maUquaient  le  plus  souvent  de  tiiande , 
le  peuple  avait  encore  plus  de  peine  à  se  procu- 
rer des  vivres*  Dans  le  dernier  mois  du  siège,  il 
pê  trouva  plùis  de  pain  à  achetisr.  Il  fut  obligé  de 


brojeiv  dansdes  mendias  à^ioirreiou  à^csafe,  '^ 
graki  «1  îles  légoiiie^'fiees ,  dont  il  ne  tii^îît  qim  é^  ' 
grosse  fàniuev  avec  laquelle  il  éaieait  dé  mauvaise 
galeHe.  Le  gënéivil  Chabot  ^Taiti3on»bîen  la  âxi^ 
sèpmûon^  la  musique  et  la  dàimé^oxïl  d'iofllienee 
sur  le  car acièïpe  légerxles  ïErAsieais  ^et  des  Italietis* 
Il  y  eut  douc^  par  ses  ordres^,  deux  ifiiis  la  se^^ 
iHaine,  ^ectade  gratis  pour  la  garmsaa  :et  les. 
hàbilaids.  31'do»na  lui-^oième  plusieurs  bais  4^- 
vfiuat  le  carnaval  ^  1799^  ' 

Ces  MQiasemeiis,  hv&a  loia  d'être  iBOompatibleiEi. 
a«rec  le  servioe  duilitiâre >)  et  de^contmbuer  à  éloi^ 
gaer  Pddée  djes  daùgers  ausquele  ou  était  esposé, 
pitoduisiitent  les  plus  heureux,  effets  siu*  le  anoriid^ 
des  soldats  et  m^ue  sur  celui  des  Grecs.  Les  uns 
et  les  autres  s'enqnres^aient  d'accoturir  au  .spec^ 
taole^pour  rire  dea  scènes  houffonhes  d'un  opéra,.^ 
d'un  baU«t  italien  .y  et  ;pour  tont«r  la&rtune  au 
jeu  de  hàrtrcmîholai^i).  Le  directeur  4u  ^ectaole, 
FalladÊni,  estuadies  braves  qm  se  diatioguèpent 
dans  les  sorties  que  ât  latgarjôson^  filles  ijûm^iA  au- 
nombre  de  buiir^  et. presque. toutes iheureusés*  cLe^ 
général  qui  les  commandait^  les  fit  tcHites  l'qn^e:^ 

(1)  La  trombola  est  un  lôlo  pdBlié  ^  qui  se  tîrd  sur  ^è 
^litr^  au  mlUfcii  dû  isp€Ctadc.<3«ila|  auquel  échoit  l^pre^ 
mier^^Mind, )g*^02l6'itiMtaiit  ilU'P^^*s..eartôfis  qid  cQtk^ 
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à  la  .main  9  pour  épai^ner  les  mumtions.  fkiân  il 
coiiroana  tous  ces  combats  sanglans  par  une  ca- 
pitulatipn  fort  honorable ,  lorsquHl  ne  lui  restait 
plus  que  doo  combattans ,  et  que  les   ennemis 
étaient  maîtres  des  forts  qui  couvraient  la  place 
de  Corfou.  Il  reçut  des  amiraux  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  de  la  considération  qu'il  leur 
avait  inspirée.  La  garnison ,  depuis  la  capitula- 
tion jusqu'à  son  départ  pour  la  France,  fut  traitée 
avec  des  égards  dignes  de  peuples  plus  ciirîlisés    • 
que  les  Russes  et  les  Turcs.  Les  amiraux  in-    ) 
yitèrent  plusieurs  fois  Chabot  et  son  état-naajor 
à  dîner  à  leur  bord,  et  ils  vinrent  souvent  eux- 
mêmes  avec  leur  suite  s^asseoir  à  la  table  du 
général  français.  Quelques  jours  après  la  capitu- 
lation, mourut  le  lieutenant  d'artillerie  Tissot;  la 
général  voulut  lui  faire  rendre  tous  les  honneurs 
funèbres.  Il  en  prévint  le  commandant  de  la  cita- 
delle de  Corfou.  Celui-ci  reçut  ordre  d'envoyer 
un  détachement  de  5o  sous-officiers  et  grena- 
diers avec  deux  tambours  et  un  fifre ,  sous  h 
conduite  d'un  lieutenant,  pour  se  joindre  au  cor- 
tège français. 

D'après  un  article  de  la  capitulation ,  le  général 
Chabot  et  la  garnison  avaient  donné  leur  parole 
d'honneur  de  nç  pas  prendre  les  armes ,  pendant 
dix-thuit  mois,  contre  les  puissances  en  guerre 
ouverte  avec  la  France.  Le  général -sq  rendit  dans 


DE   mOfkTy   ETC.  169 

le  sein  de  sa  famille  à  Niont,  on  il  fiit  acoueilU  ayec 
^stinction  par  ses  concitoyens.  JJ-éisi  d'inaction 
ne  convenait  guère  à  Tesprit  martial  de  ce  brave 
ca)[>itaine  :  il  soupirait  après  les  camps ,  et  il  ne 
tarda  point  à  demander  de  l'emploi  contre  le§ 
ennemis  intérieurs  dé  la  républiqiie.  Bonaparte 
était  sur  le  point  d- arriver  d- Egypte ,  lorsque  le 
minisitre  de  la  guerre  confia  à  Chabot  le  com- 
mandement d'une   division  qui  devait  marcbei^ 
contre  les  chouaqs.  Ce  général  avait  proposé  et 
fait  adopter  9  en   Tan   i{  de  la  république ,  m\ 
plan  de  destruction  de  ces  rebelles.  Il  devait 
Tes^écuter  de  concert  avec  le  général  Kléber  ; 
mais  celui-ci  fut  presque  aussitôt  appelé  à  l'ar- 
mée du  Nord,  et  lui-même  à  l'armée  d'Italie. 
Quoique  le  plan  proposé  n'eût  point  alors  son 
exécution,  il  n'en  était  pas  moins  réservé  à  la 
gloire  du  général  Chiabot  de  porter  plus  tard  un 
coup  mortel  à  la  chouannerie.,  psu*  la  défaite  de 
l'un  de  ses  principaux  chefs. 

La  grande  pensée  du  premiw  consul ,  en  pre-i 
nant  le$  rênes  de  l'Etat,  fut  de  pacifier  l'intérieur. 
Les  insurgés  de  la  rivé  gauche  de  la  Loire  se  sou- 
mirent dès  le  17  janvier;  mais  ceux  de  la  rive 
droite  du  fleuve  ne  parlaient  point  de  se  rendre. 
Les  chefs  avaient  fait  des  levées  considérables, 
et  ils  avaient  obtenu  de  grands  avantages.  Unn 
d'^ux ,  le  co9ciie  de  Bourmont ,  s'était  emparé  de 


o«Mis  a  Lottverné)  «uvini'b  1^  Matis^  dâ^fy^së  la 
garnison-,  et  ^^étmt  sadsi  de  l'artillerie  ^t  des^mu- 
isitions  de  la  |)^lace.  Enfin,  le  ai  janvier,  4i^ès 
deux  jours  de  maitche*,  il  était  «remi  coBcfaer  â 
MQsAkji  »bourg  à  quatre  lignes  de  iLarvaJ^  Ses 
ftyroes  se  moataient  à  ^yoôo  hommes  ^  bonnes 
troupie$.  Il' n'avak  dafts  Meday  que  «a  di^i^isioa 
oeii^rale  de  â,5oo  coffll>alilans«   -Le  reâte  était 
ëpars  dans  les  villages  Toisins*  Il  apprettul  ^ele 
général  Cbabot,  à  la  tète  de  i^20ù  hommefs-,  doift 
venir  Tat^aqi^r  le  lendemain,  u.  Il  sera  hieu  bra- 
<£  reax  ^  dit  fioiormoii^t ^  ^  je  l«ti  laisse  un  ou  àeux 
«  haatmes  <par  ekaque  centaine ,  pour  retduraer 
«l^orler  à  Laval  la  nouvelle  de  sa  défaite.  ))Ses 
étions 4fti  avaient ^ifppm  que  Chabot,  à  la  sortie 
de  Laval ,  avait  pris  sur  la  droite^  en  quittant  la 
route  qui  conduit  de  cette  viJie  à  Meslay ,  ec  qui 
traverse  ce  ^ef-lieu  de  canton.  Il  ne- laisse  qu'un 
faible  avant^poste  à  la  tête  du  bourg ,  et  plaoe 
toutes  ses  forces  à  l'autre  e^rémité  ,  bien  ^r- 
suadé  qu'il  sera  attaqué  de  ce  dernier  côté. 

Cependant  le  généml  Chabot  arrive  à  la  nuit 
totrd)ante>daDs  les  champs,  à  nne  petite  jieuede 
Meslay.  Il  y  bivouaque  avec  600  fantassins  6t 
5o  cavaliers,  il  fait  avancer  l'autre  moitié  de  sôa 
infanterie ,  commandée  par  ^le  chef  de  bataiUon 
Larrey,  sur  une  éminence  «u-^désans  dki  beui%> 
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et  Ittl  oràôtifM  â&ti'én  â^ceodra  paur4itli!q^dr 

(XMttmeiiceM  té^lf^Ui 

l)èuls  heUMi^  kxàsA  li^  ^our,  le  géoérul  Chabot 

se  pi'édeBlé  dëtMt  Mèèl&y  ^  piàr  ta  raut^e  ^è  Lar&t 

à  ce  b(mf*g«  Il  ein^rtë  le  pMte  d'mptttt^gârde^  et 

eMuÉiétiéeklbsittlA^»  A  édite  «ofarefaeitu^ërme^ 

Bourmont  change  ses  dispositions,  et  vient  «m 

pëâ  en  dédoivbHB>  suin  de  !â!,ooô  botnmed  d'éfite , 

fQM  i^epùa^&éit  V^nkqae  ^  Gk^hm.  Da&^  ee 

ttoittiêâty  LMtÀfèMy  l'ilii  de  âèd^  plus  intrépidefi 

li6iiiei^ah&  ^  é^  ttièddàdl^  par  les  <îa¥àUers  répct^ 

blk^fidns,  atec  i^^ètqiieïs  autres  officiers  sertis  du 

cpiat^i^-gétiéràt  pour  rejoindre  leurs  soldais^ 

Le  comte  donne  Tordre  à  5oo  chouans  de  gagti^ 

les  faauteurs  du  boUrg,  pôUr  y  prendriè  positicm. 

Mais  ih  rei^cDntrent  les  républictiinfi  ^  k  qui  leâ 

premîeï*9  coups  dé  fusil  aVaî^t  dontié  le  signal 

d'beeèHrir.  Geux-^d  pi^éeipiteot  dans  le  raviii  à 

tioupè  de  beyôntietté  lés  chouetos  déeoncertés^ 

leiir  pàésfent  isur  le  ventre,  et  entrent  dans  Mes-^ 

laj  par  l'extrémité  opposée  à  celle  ôà  Paction 

a^t  commettre.  !Les  troupes  dé  Bourmotit  se 

trouvent  ^si  entre  deux  feux.  Dans  cette  posi^ 

tJon  crilâque,  elles  sont  criblées  de  balles  et  for- 

6éë$  de  sauver  leurs  débris  par  la  fuite.  Le  jour 

n'effirit  plus  dans  Meslay  d'autres  soldats  du 

Cdrate  que  ceul  qui  avaient  péri  dans  le  combat , 


0n  mara  x8oo*  Le$  pi^mûeti^  çpoMitt^i^  de  pré- 
fecture sont  Bemardîn ,  Mfttjbîeu ,  jQti^rpwti^r 
de  Laurière. 

La  CoitiaUtution  de  Fan  m  (1795)  a^mit  ^ubsti* 
lu é ,  aux  admmistraiions  de  districts ,  des  admi^ 
sûstraliôns  municipales  de  eantotis.  Gellea^  sont 
i*émplacé^9  en  1800  ^  par  des  soua-préfeclures, 
en  nombre  égal  à  la  nouvelle  division    de  la 
France  par  airondissemens  communaux.  Cette 
oi^nisation  gqhsiste  encore  en  i85o.  Le  premer  I 
sou8-*préfet  du  premier  arrondissement  des  Deux- 
Sèvres,  en  idoo,  est  Hedan;  celui  du  deuxième 
est  Charbonneau  ;  celui  du  quatrième  Frottier 
de  la  Goste;  Les  fonctions  du  sotts-*préfet  du  troi- 
sième ai^ondissement  font  partie  de  celles  du 
préfet. 

La  Constitution  de  l'an  m  nWaiC  établi  qu^im 
tribunal  civil  par  département.  La  Constitution 
de  l'an  vin  en  place  un  dans  chaque  arrondisse- 
ment 5  et  désigne  ^ressuire  pour  le  siège  du  tri- 
bunal civil  du  pi^endier  arrondissement  du  dépar* 
tement  des  Déux-Sêvres- 

La  nouvelle  organisation  municipale  donne 
pour  maire  à  la  ville  de  Niort  Rrisson^  et  ppur 
adjoints  Martin  fils  et  M. -A.  Busseau. 

Le  préfet  des  Peux -Sèvres  et  le  maire  de 
îîiort  signalèrent  Tun  et  Poutre  leur  àdrùinish 
tration  par  des  établissemens  tifilesi  Le  préfet ^ 
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eii  iy^O  Moniiet^  commandant  de  la  Sï"*  demi- 
brigade  ,  prit  d'assaut ,  en  t 'f^ ,  la  ville  de  Sion , 
dans  le  Haut-Valais.  A  la  bataille  de  Bossolingo, 
qui  eût  lieu  le  a5  mftïts  1799»  il  coupa  la  retraite 
à  l'ennemi,  et  lui  fît  î^ooo  prisonniers.  Il  reçut 
pour  récom|)ense  sur  le  champ  de  bataille  le 
grade  de  chef  de  brigade.  On  le  chargea  ensuite 
du  commandement  dfe  la  citadelle  de  Mantoue^ 
et  il  déploya ,  pendant  le  siège  de  cette  place  ^  un 
système  de  dëfense^  qui  ne  laissa  pas  d'ajouter  à 
sa  réputation  militaire.  Nous  aurons  encore  occa^ 
^oii  de  parler  de  ce  général,  qui  fut  envoyé  en 
1800  à  rarmée  de  Hollaiide. 

Le-  18  brumaire  Tienurersa  le  Directoire.  '  Le 

< 

gouvernement  de  la  république  fut  confié  à  trois 
consuls  dont  Bonaparte  fut  le  chef.  Ils  entrèrent 
en  fondtion  lé  25  décembre  1 799 ,  ainsi  que  le 
Sénat  conservateur.  Le  Gopàeil  de&  driq-Gent^ 
et  celui  des  Andens  furent  .remplacés  par  le  Tri* 
bunat  et  le  Gorps  législatif,  ïtjui  furent  installés 
le  i"  janvier  1800.  Le  département  des  Deux- 
Sèvres  eut  pour  sénateur  6aran  -  Coùlon ,  de 
Saint-Maixent  ;  pour  tribun ,  Jard-PanviUier  ; 
et  pour  membres  du  Colps  législatif^  Morand  ^ 
Auguis  et  Guérin. 

Aux  Administrations  ce0tr£(le;s  de  départemens 
suixsèdi^pt  alor&le$  pr^ectures;  Le  premier  pré- 
fet des  Deux-rSèvJres I  fiiÉfiny  arrive  à  Niort 
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centrale.  Le  inàire  de  là  ville  <îe  Niort j  à  l'appro- 
ché  des  féteS  nationales ,  proposait  aussi  dëS  prix 
au  cours  de  belles-lettres ,  et  il  couronnait  publi- 
quement ceux  des  élèves  qui  avaient  le  mieux 
feëlébré ,  en  prose  et  en  poésie ,  les  événeniens 
glorieux  tte  l'époque. 

La  suppression  de  l'Écdlé  Centrale,  eri  1812, 
le  remplacement  du  professeur  de  belieâ-let  1res, 
contré  lé  V(ieu  dé  ses  concitoyens ,  diminuèrent  à 
Niort  lé  goût  des  beaux-arts;  mais  ce  qui  leur  | 
porta  un  cbup  mortel ,  fut  la  de^itution  de  Du- 
pin  en  mars  t8i5  :  c'est  e*i  effet  le  seul  préfet 
des  Deux-Sèvres  qui  ait  protégé  les  lettres  d'une 
manière  spéciale..  ' 

La  ville  de  Niort  devait  *  s^attetidre  que  ces 
pertes  seraient  réparées  par  un  littérateur  disto- 
guë ,  né  dans  son  sein,  élève  du  collège  de  l'Ora- 
toire, député  du  département  dés  Deux -Sèvres 
au  Coips  législatif,  devenu  enfin  grand-maître  àe 
l'Université  dé  FrànCe.  Fontanëè,  avant  feôn  élé- 
vation à  ce  dérriiei*  posté,  écrivit  au  professeur 
de  betles-^lettres  de  TEcole  centrale  des  Deux- 
Sèvres  :  (c  Je  suis  fier  pour  ma  patrie  de  tous  les 
x(  progrès  qu'y  font  les  bonnes  études.  i>  Il  flatta 
même  les  Niortais  du  vain  espoir  d'obtenir  un 
Tycée.  Mais  il  ne  put  jamais  leur  pardonner 
de  ce  qu'il  avait  passé  dânsr  leur  ville  trois  se- 
maines ,  presque  inaperçu ,  lorsque  les  négocians 
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j  réunièsàient  5oo  i)ersdnneS)  à  Thôlelde  la 
Bourse,  pour  ofirir  leurs  hcwamages  à  Panvillier , 
qiîésteur  du  Tribunal,  et  lui  donner  la  fête  de 
r Amitié,  de  la  Reconnaissance ,  contiine  l'annon- 
çait Finscrliption  de  la  principale  porté  d'entrée 
de  Fhotel.  L'Ecole  de  Niort  ne  redeviût  collège 
de  plein  exercice ,  qu'après  la  mort  de  Fontaoties. 
Toutefois  la  yille  de  Niort ,  depuis  1 8oa  ^  pté- 
selitaii;  aux  étrabgers  un  a^ect  qui  les  étoiinait 
toujours,  lorsqu'ils  tenJEiientda^is  863  murs.  Ils  n'y 
rencontraiebt  pas  un  séiil  pauvre.  L'extinction 
de  la  mendicité  fut  le  bieùfait  de  l'administrÀtioïi 
du  docteur  Brisson.  Le  but  que  ce  màirè  se  pro- 
posa, et  qu'il  atteignit^  fut  de  rendre  heùreUSe  là 
classe  indigente ,  eh  l'accoutumant  à  la  vertu  par 
le  travail.  Le  préfet  Dupin,  par  soil  arrêté  du 
4  janvier  iSoa^  approuva  toutes  les  mesures  que 
le  maire  de  Niort  tenait  de  prendre  pour  l'aboli- 
tion de  la  (nendicité  dans  ce  chef-lieu  du  départe^ 
ment^  Il  organisa  siisâtûltanément  des  bureaux  àû 
bienfaisance  dans  toutes  les  autres  cotnmUneg 
des  Deux-Sèvres  ;  il  ouvrit  un  vaste  dépôt  de 
mendicité  dans  les  bâtîmens  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maixent,  et  il  y  établit  un  atelier  de  charité. 
Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Niort ,  dans 
sa  session  de  février  1802,  en  approuvant  les 
conlptésde  bb  mairie,  pour  l'année  précédente^ 
déclara  que  le  maire  Brisson ,  dans  sa  gestion  de9 
II.  12 


I  <;8  fiisTotRË 

deniers  cotumunàux,  avait  bien  mérité  de  ses 
coiicitoyens.  £n  conséquence,  le  Conseil  arrêta 
que ,  par  l'organe  de  son  président ,  il  offrirait  à 
Brisson  le  témoignage  de  la  gratitude  publique 
de  toute  la  commune ,  pour  les  services  impor- 
tatis  qu'elle  en  a  reçus,  et  qu'il  ne  cesse  de  lui 
rendre. 

Tandis  que  les  établissediens  destinés  à  soula- 
ger la  classe  indigente  étaient,  dans  le  départe- 
ment des  Deux-âèvres,  l'objet  de  la  reconnais- 
sance publique,  et  qu'ils  attiraient  l'admiration 
des  étrangers,  ils  excitèrent  même  eti  Italie  une 
honorable  émulation.  La  princesse  de  Lucques  et 
de  Piombino  fît  demander  au  préfet  Dupin ,  les 
l'églemens  et  les  détails  d'exécution  auxquels  il 
devait  l'extinction  de  la  mendicité. 

Auprès  de  l'hôtel  de  lu  mairie  de  Niort ,  dans 
la  rue  dite  alors  du  Canon ,  il  y  avait  un  empla- 
cement considérable  qui  n'était  qu'un  dépôt  d'im- 
mondices, aussi  conti^aire  à  la  sûreté  qu'à  la  salu* 
brité  publique.  Le  maire  Brisson  y  fit  construire, 
en  i8o5 ,  des  bâtimens  qui  présentent  une  façade 
uniforme  de  624  pieds,  et  qui  consistent  en  un 
corps-de-garde ,  une  halle  aux.  blés ,  une  halle 
pour  les  charcutiers  et  les  coquetiers,  ime  halle 
pour  les  étoffes  du  pays ,  un  dépôt  des  effets  des 
troupes  de  passage,  la  poissonnerie  de  rivière, 
la  poissonnerie  de  mer,  une  halle  aux  cuirs ,  l^ 
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boucherie  foraine ,  Un  bureau  des  poids  publics , 
la  grande  boucherie ,  la  tuerie. 

Le  prélet  Dupin  se  chargea  dans  cette  circon- 
stance d^acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance 
publique  :  il  prit,  le  8  octobre  t8o5,  un  arrêté 
qui  ordonne  que  la  rue  du  Canon ,  faisant  partie 
de  la  grande  route  de  Lyon  à  Brest ,  pof  terâ  le 
notu  de  la  rue  Brisson. 

On  doit  à  ce  maire  la  fontaine  du  Port^  qui 
fut  terijGdnée  en  i8o3.  Le  professeur  de  dessin  de  ' 
l'École  centrale  en  fit  les  bas-reliefs ,  qui  sont  les 
attributs  dé  la  navigatioù. 

L'infatigable  Brisson  ne  borna  pas  à  ces  éta- 
blissemens  les  bienfaits  de  son  administration.  Il 
était  dans  le  même  temps  occupé  de  deux  grands 
objets  d'utilité  publique.  Pour  la  l'éussite  du  pre- 
mier, il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'élever  à 
plus  de  cent  pieds  les  eaux  de  la  fontaine  du  Vi- 
vier, pour  les  amener  d'abord  sur  la  place  des 
Casernes ,  et  en  distribuer  ensuite  des  filets  dans 
les  difiërens  quartiers  de  la  ville ,  pour  y  créer 
dix -sept  fontaines.  Les  dépenses  nécessaires  à 
cette  entréprise  en  avaient  toujours  détourné  les 
maires  ou  le  Conseil  municipal  de  Niort/Brisson 
fit  adopter  son  projet;  des  fonds  y  furent  affec- 
tés ,  et  la  chaussée  d'enceinte  des  eaux  du  Vivier 
fut  bientôt  poussée  au  point  où  elle  est  encore 
en  i85o.  Si  cette  chaussée  eût  été  terminée^  les 
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eaux  retenues  par  cette  digue  eussent  ftinplement 
suffi  à  mouvoir  la  machine  hydraulique  qui  devait 
les  élever  sur  le  coteau.  Les  eaux  destinées  à  la 
ville  eussent  été  prises  et  battues  ;au-dessous  du 
moulin  du  Vivier.  D'après  ces  dispositions,  on  eut 
été  dispensé  et  de  l'achat  du  moulin  du  Fissot 
(3o,ooo  francs  au  moins),  et  des  frcùs  de  con- 
struction d'un  canal  du  Vivier  au  Pissot. 

Le  second,  projet  de  Brisson  ODUcernlàit  les 
casernes,  de  bâtiment,  construit  en  lySS,  ofire  | 
une  £içade  de  cinquante  toises  de  longueur,  et  ' 
peut  contenir  5oo  chevaux.  Voici  le  plan  des 
augmentations  que  Brisson  fit  commencer  en 
1802  et  i8o3 ,  et  pour  lesquelles  des  fonds  furent 
aâfectés:pour  l'année  ido4« 

On  prenait  sur  la  place  de  Saint -Gelais  une 
cour  carrée  de  cinquante  toises.  Elle  devait  être 
entourée  de  bàtimens  siflûiples ,  propres  à  conte- 
nir, dans  huit  écuries,  268  chevaux.  L'ouver- 
ture de  ce  quartier  se  serait  présentée  au  levant, 
en  face  de  la  place  Saint-Gelais.  Cette  ouverture 
aurait  été  flanquée  de  deux  pavillons,  dont  un 
aurait  contenu  un  corps-^de^-garde  et  une  forge; 
dans  l'autre  eussent  été  l'armurier,  l'éperonnier^ 
tm  arsenal,  et,  vis-à-vis,  un  manège  de  soixante- 
douze  pieds  de  longueur  sur  quarante-huit  de 
largeur.  Le  long  du  chemin  du  Fissot  et  en  face 
de  l'ancienne  caserne ,  un  pavillon  ,  de  ménae 
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dimension  que  le  manège ,  eâtété'  destiné ,  ainsi 
que  le  dessas  du  insmége  ,  au  logement  des  offi^ 
ciers.  Le  rez-de-schaussée  aurait  c^rt.une  écurie^ 
à  loger  20  chevaux  d'officiers,  deu^  remises  de 
quarante  pieds  sur  vingt*quatre}  et  deux  écuries 
d^infirmerie. 

Ce  projet  était  lié  avsee  celui  die^  fontaines , 
dont  le  principal  cours  devait  passer  devant  oe 
quartier.  Au  centre  db  la  cour ,  di&vait  être  un. 
abreuvoir  à  gué  de  quatre- vingt-^x»  pieds  da  lar^ 
sur  cent  trente-six  |»ieds.  de  loisg,  entretenu  pan 
les  eaux  perdues  de  la  fontaine ,  qui,  placée  dans 
l'intérieur  de  la  cour,  aurait  abreuvé  les  miU- 
taires  du  quartier^ 

Ces  bâti  mens  de  vaient'tous  n'avoir  qu^tmétagOv 
au^essus  du  rez-der-chaussée.  €et  étsige ,  indé- 
pendamment du  logement  des  officiers,  dievait 
suffire  à  tous  les  établissemens  nécessaires  SLMJk 
quartier^  tels  que  sellerie,  botteiie^coirdpnnenie, 
bahîUemens ,  magasina,  etc<, 

Le  premier  étage  des  paviltoms  d^entrée  aurait 
contenu,  à  gauche,  une  salle  de  discipline;   à 
diroite,  une  pharmacie ,  le  logement  du  chii^iuv 
giea-major,  db  son  aide ,  de  F^umo^ier,  et  im^f 
infirmerie. 

A  gauche  du  manège  apraîeot  été  établis  tcyuS) 
les  bureaux  de  la  comptabilité. 
A  F extrétmté  de  la  gauehe  de.  y abreuYOÙr^  oa 
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aurait  creusé  un  canal  de  décharge ,  par  lequel 
eussent  été  entraînées  les  immondices  des  latrines 
du  quartier,  toutes  les  fois  que  l'eau  du  bassin 
aurait  été  renouvelée. 

Les  ouvertures  extérieures  de  cet  édifice  de- 
vaient être  répétées  sur  la  cour.  Mais ,  à  Pheure 
de  la  retraite ,  tout  eût  été  fermé  à  l'extérieur,  et 
les  clefs  eussent  été  remises  chaque  soir  à  l'offi- 
cier chargé  de  la  police.  Les  militaires  n'auraient 
pu  sortir  alors  que  par  le  pavillon  d'entrée  où  se 
se  f(it  trouvé  le  corps-de-garde ,  ce  qui  eût  as- 
suré le  maintien  de  la  discipline. 

L'exécution  des  deux  grands  projets  de  Bris- 
son  fut  ajournée  par  la  retraite  inattendue  de  ce 
magistrat.  Contrarié  dans  ses  vues,  il  donna  la 
démission  de  sa  place.  Le  vide  qu'il  laissa  dans 
l'administration  municipale  fut  une  calamité  pu- 
blique. Les  Niortais  ne  virent  que  dix -neuf  ans 
plus  tard  les  eaux  du  Vivier  jaillir  sur  la  place 
des  Casernes,  et  les  casernes  elles-mêmes  n'ont 
encore  reçu,  en  i85o,  aucune  çtugmehtation. 

Je  trovive  dans  une  feuillq  hebdomadaire  de 
1775  {Jffiches  du  Poitou^  n°  45)  le  passage  sui- 
vant de  la  lettre  d'un  Niortais  :  «  Je  ne  dois  pas 
ce  omettre  de  vous  parler  de  notre  fontaine  du 
(c  Vivier,  située  à  un  quart  de  lieue  de  Niort, 
(c  C'est  une  source  dont  il  serait  facile  de  faire 
ç<  usage ,  pour  avoir  de  bonne  eau  à  la  place  du 
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ce  Château  de  notre  ville.  Cette  source  forme,  sur 
ce  le  lieu  même  une  grande  nappe  d'eau  ;  la  dé- 
ce  pense  ne  serait  pas  bien  considérable ,  il  y  a 
ce  assez  de  pente  ;  on  pourrait  faire  des  conduits 
ce  souterrains  qui  la  porteraient  le  long  des  murs 
ce  de  la  ville ,  en  dehors,  le  long  de  la  rivière  jus- 
ce  qu'à  la  place  du  Château.  • ,  »  Brisson  avait  d'ai^ 
très  vues  que  ce  Niortais. 

£n  1 800 ,  il  n'existait  pas  une  seule  pépinière 
d'arbres  fruitiers  dans  le  département  des  Deuxr 
Sèvres.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année,  le 
préfet  prit  un  arrêté  pour  enjoindre  aux  maires 
de  faire  planter  les  cimetières,  les  voiries,  les  ter^- 
rains  vagues,  et  le  pourtour  Aes  pâturages  comr 
munauX'  li  fit  en  même  temps  un  appel  à  tous  les 
propriétaires  et  les  cultivateurs ,  pour  les  inviter 
et  même  les  presser  de  former  des  pépinières.  Il 
déclara  qu'il  ofBrirait,  en  1801 ,  un  jeune  taureau 
et  une  vache  suisses  à  celui  qui  aurait  fait  les  plus 
nombreuses  plantations. 

Les  habitans  dés  Deux -Sèvres  répondirent 
avec  zèle  aux  désirs  du  premier  magistrat  du  dé^ 
partement.  Ils  plantèrent,  d^ns  l'ajinée  plus  de 
120,000  arbres  de  tpute  espèce.  Le  préfet  Dupin 
les  en  félicita  dans  la  lettre,  à  ses  concitoyens, 
qu'il  publia  le  26  novembre  1 80 1 . 

Pour  exciter  de  nouveau  leur  émulation,  il 
promit  de  donner,  en  1802,  une  médaille  d'pr,  det 
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la  valeur  de  200  francs,  à  celui  qui  feteàt  la  plus 
grande  quantité  de  semis  en  plantatioiis. 

Enfin ,  d'après  les  ordres  du  ministre  de  Fln*^ 
térieur,  le  préfet  invita  le  Conseil  général  du  dé- 
partement à  voter  des  fonds  pour  l'étaUissement 
de  plusieurs  pépinières.  Il  obtint  2,000  francs, 
et  av^ec  cette  modique  scmune  il  créa  quatre  pépi- 
nières, une  par  arrondissement,  et  n'alloua  à 
chacune  que  5oo  fi^ancs  pour  tous  fraiss  df  établis- 
sement et  d'entretien.  La  pépinière  centrale  fiit  i 
placée  dans  l'enceinte  du  Jardin  des  plantes,  et 
confiée  à  la  direction  du  professeur  d^histoire  nsH 
turelle  de  l'École  de  Niort.  Ce  professeur  fît,  en 
i8o5 ,  un  rapport  sur  Pétat  profère  d©  trois 
de  ces  pépinières,  qui  possédaient  dqà  4^ 7^ ^4 
plants ,  sans  copipter  les  semis. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  encore  réorganisé 
les  haras ,  lorsque  le  préfet  Dupin  fit  feire ,  en 
février  i$oS,  l'aoquisi^n  de  dix  étalons  du  plus 
beau  choix,  pour  améliorer  dans  son  d^arte- 
ment  les  races  des  chevaux  de  selle  et  des  che- 
vaux de  trait. 

La  Société  d'agriculture  est  la  première  soâélé 
en  France  qui  ait  formé  en  i8o5,  et  exéçnté 
en  1804,  le  projet  de  fonder  une  école  de  taraii- 
dage.  La  fontaine  dite  d'Austerlitz  offre  à  Niort  im 
monument  de  cette  école.  Oh  doit  encore  à  cette 
société  l'importatic^  dans  lé  pays  de  cinquante 
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lumens  normandes  y  picardes  et  cauclioises ,  pour 
y  régénérer  tes  jomens  poitevines.  Cette  compa- 
gnie savante  s'unit  encore  au  préfet,  en  i8o5, 
pour  l'introduction  dans  le  département  de  vingt- 
einq  taureaux  suisses  et  de  cinquante  vsicbes  de 
même  race.  La  distribution  s'en  fit  aux  proprié- 
t^res  cultivateurs  d^ns  le  mois  de  novembre  da 
la  même  année. 

Peux  décrets  du  1 3  de  ce  mois  autoristent  : 
Pun  ^  les  réformés  dés  comsaimeç  de  Moncou^ 
tant  et  de  Saitit-Jouin-de-Milly  (Deux- Sèvres) 
à  faire  construire  un  temple  à  Moncoutant  pour 
l'exercice  de  leur  culte;  l'autre,  l'établissement 
de  deux  temples  dans  les  communes  d'Aigonnay 
et  de  Gheivagné ,  à  la  charge ,  par  les  réformés,^ 
de  payer  au^  propriétaires  des  édifices  la  rétr^-rr 
butioD  convenue  entre  eux. 

L'organisation  des  églises  protestantes  du  dé-? 
partement  des  Deux-Lèvres,  approuvées  par  le 
premier  consul,  date  du  mois  d'octobre  i8q5,.  La 
population,  qui  s'élevait  alors  à  5o,243,  fut  divi-? 
sée  en  cinq  églises  consistoriales(x)  qui  devaient 

Population.  Communts. 

(i)  i«  Eglise  de  Niort 6,086.  .  .  .  i3 

a© SaÎDt-MaîxeDt.  .  .  6,14-4-  .  •  .  20 

30 Melle .  5,899.  .  .  .  i5 

^o La  Mothe 6,233.  .  .  .  i3 

5©  Lcïaj 5,881.  .  .  ,  14 
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élre  desservies  par  huit  pasteurs.  On  s'occupa, 
dès  le  mois  de  janvier  1804?  de  la  formation  des 
consistoires. 

Le  :2 1  novembre  1 804  9  il  fut  rendu  un  décret 
qui  autorisa  les  réformé^  de  la  Mothe-Sainte- 
Héraye  à  copstruire  un  temple  dans  le.  local  qu'ils 
avaiept  acquis  à  cet  effet. 

Un  autre  décret,  du  28  mars  18069  autorisa  le 
consistoire  de  Saint-Maixen(  à  faire  construire 
aux  frais  des  réformés  un  temple  dans  la  corn-  . 
mwie  de    Çherveu^ ,  poi^r  Fç^içerciçe   de  leur 
culte. 
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CHAPITRE  TH. 

180S  r- 1812. 

Incendie  des  archives  du  département.  *— -  Ouvertare  du  canal 
de  La  Rochelle  à  la  Sèvre  nîortaîsç. — Dessèchement  d^ 
marais  de  Bessine.  —  Passage  à  Miort  de  l'empereur  Napo-. 
léon. — Le  maire  de  Bessine. — Sa  harangue. — Ses  succès^ 
— Exploits  du  g^i^^fftl  Chahot  en  Espagne. 


Un  éyénement  digne  de  la  guerre  de  là  Ven- 
dée ,  qui  ne  fut  pourtant  que  Fefièt  de  l'impru- 
dence, Pincendie  des  archives  du  département 
des  Deux-Sèvres,  éclata,  pendant  la  nuit  du  ig  au 
20  décembre,  dans  les  bâtimens  de  U  Charité. 
Là,  se  trouvaient  placés  au  second  étage  tous  les 
papiers  des  archives,  qu'un  corridor  de  qus^tre 
pieds  séparait  des  ateliers,  de  l'imprimeur  de  la 
préfecture.  A  la  suite  et  sur  la  gauche  de  ces  deux 
établissemens ,  se  trouvaient  le  greffe  dç  la  Çpur 
criminelle  et  celui  du  tribunal  civil.  Le  rez-de- 
chaussée  de  cet  édifice  était  occupé  par  les  prétoiT 
res  et  les  salles  du  conseil  de  ces  deux  tribunaui;. 
Le  fi^oid  de  la  saisqn  était  très  rigoureux.  Le$ 
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Ouvriers  de  l'imprimerie ,  en  sortant  assez  tard 
de  leur  atelier,  le  i  g  décembre ,  remplirent  de 
bois  leur  poêle ,  afin  de  retrouver  le  même  degré 
de  chaleur,  dans  l'endroit  où  ils  comptaient  re- 
prendre de  bonne  heure  leurs  travaux  le  lende- 
main matin. 

Au  bout  de  quelques  heures  sans  doute,  le 
tuyau  du  poêle  rougit  et  creva  peut  -  être.  Le 
feu  se  communiqua  bientôt ,  par  le  comble  du 
bâtiment,  dans  presque  tout  le  second  étage. 
li'embrâsement  y  devint  général,  et,  malgré  de 
prompts  secours ,  il  fut  impossible  de  soustraire 
aux  flammes  aucun  des  papiers  du  dépôt  des  ar- 
chives du  département,  ni  aucitn  des  effets  de  l'im- 
primerie. Le  concierge ,  qui  logeait  au  premier 
étage  avec  sa  &mille,  ne  put  sauver  de  Fihoendie 
ni  ses  meubles,  nimêm^  son  Ut  II  était  environ 
trois'^heures  du  matin  lorsqu'on»  s'aperçut  du  feo. 
Les  papiers ,  la  chai^ente ,  les  ineubles ,  fournis- 
saient'aux,  flammos  un  aliment  inépuisable  :  les 
poutres,  les  chevrons  embrasés ,  le  plomb  fondu^ 
tombaient  de  toutes  paPts  dans  l'intérieur^  La  po- 
pulation entière  de  Niort  était  sur  pied.  Il  eût  fallu 
des  torrens  d'eau,  mais  à  tout  moment  on  était 
ibpcé  de  jeter  de  L^eau  bouillante  sur  les  tuya«x 
des  pomper ,  parce  que  la  gelée  ea  interrompais 
le  service.  Il- ne  ttxt  possible  que  de  concentrer 
le  feu  dans  son  foyer. 
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C'est  au  milieu  du  tumulte  et  du  désordre  in- 
séparables d'un  incendie,  qui  menaçait  de  dé- 
truire tout  un  quartier  de  la  ville  y  que  le  greffier 
de  la  Cour  criminelle  et  celui  dii  tribunal  civil 
parvinrent  au  second  étage. de  cet  édifice,  jus-- 
qu'au  dépôt  de  leur  greffe ,  et,  à  l'aide  d'une  dou*- 
zaine  de  femmes  du  peuple ,  ils  en  retirèrent  tous 
.  les  registres. 

Dans  le  même  temps,  un  élève  du  cours  de 
dessin  de  l'JEcole  centrale,  nommé  Chrétien ,  en- 
leva ,  au  travers  d'une  plliie  de  plomb  fondu ,  le 
tableau  dont  Bernard ,  son  maître ,  avait  décoré 
le  prétoire  de  la  justice  criminelle* 

Dans  cette  nuit  furent  la  proie  des  flammes  les 
minutes  deé  actes  de  vente  et  les  procès-verbaux 
d'expertise  des  domaines  nationaux,  les  titres  et 
papiers  des  ci --devant  abbayes  et  maisons  reli- 
gieuses des  Deux-Sèvres*  La  perte  la  plus  sen- 
sible causée  par  cet  incendie  fut  celle  de  tous  les 
registres  de  Tétât  civil  du  département ,  malgré 
les  lacunes  qui  s'y  rencontraient(i).  Ces  registres 
n'auraient  pas  dû  être  aux  archives.  L'art.  45  du 


(l)  Le  district  de  Bressuire  n'avait  fouriû  que  deux  ou 

trois  liasses  de  papiers*  Le  reste  avait  été  lacéré  ou  brûlé 

peodant  la  guerre  civile.  Vingt  maires  de  cet  arrondissement 

envoyèrent  en  blanc  leurs  registres  de  l'an  ix  (1800-180 1)« 

Rapport  du'préfet  eut  Conseil  général ^  prairial  an  %* 
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Code  civil  dit  positivement  qu'ils  devaient  être 
déposés  aux  greffes  des  tribunaux  de  première 
instance.  Mais  comme  il  s'agissait  en  1804  d'une 
mesure  générale  ,  parce  que  tous  les  préfets 
avaient  trouvé  réunis  aux  archives  de  leurs  dé- 
partemens  les  registres  de  Tétat  civil,  qu'on  j 
avait  fait  placer  à  l'époque  de  la  suppression  des 
districts,  le  préfet  des  Deux-Sèvres  écrivit  à  ce 
sujet  au  ministre  de  la  Justice.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit d'attendre  l'ordi*e  général  de  l'administra- 
tion; Cet  ordre  n'arriva  point  avant  Fincendie 
dont  nous  venons  de  parler. 

Parmi  les  malheurs  publics  de  cette  nuit ,  quel- 
ques familles  trouvèrent  sujet  de  se  réjouir; 
car  elles  furent  libérées  des  obligations  les  plus 
graves,  consignées  dans  certains  registres  des 
archives,  dont  la  destruction  anéantit  les  seuls 
titres  qu'on  pouvait  leur  opposer. 

Le  10  juin  1806,  se  fit  l'ouverture  du  canal 
de  La  Rochelle  à  la  Sèvre  niortaise  entre  Rom- 
psay  et  Terre-Nouvèlle  (1).  Dès  1740,  on  avait 

(i)  La  partie  entreprise  s'étendait,  au  mois  d'avril  i83i, 
depuis  La  Rochelle  jusqu'à  la  tête  du  canal  de  Tranche ,  en 
face  de  Saint-Ouen ,  sur  une  longueur  de  treize  mille  sept 
Cents  mètres* 

Il  a  été  dépensé  en  totalité,  jusqu'au  i*^*'  janvier  1 83 1 , 
4-, 55 1,246  francs  /^.o  cent; 

La  distance  dii  fioint  où  le  canal  est  parvenu  auprès  de 
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présenté ,  mais  inutilemeht ,  au  Conseil  d'état  ce 
projet  de  navigation  intérieure^  comme  une 
source  de  richesses  pour  Niort  et  La  Rochelle , 
soit  en  temps  de  paix^  soit  en  temps  de  guerre. 
Ce  canal  devait  servir  a  dessécher  plus  de  cent 
mille  arpeiis  de  marais,  et  à  rendre  salubre  un 
pays  presque  inhabitables 

Cet  utile  projet  fut  reproduit  par  le  Conseil 
général  des  Deux-Sèvres  dans  sa  session  de  i8oo. 
On  y  représenta  que  le  commerce  et  l'agricul- 
ture en  retireraient  les  plus  précieux  avantages  : 
les  chanvres  que  la  marine  se  procure  à  grands 
frais  chez  les  puissances  du  Nord,  croîtraient 
avec  abondance  dans  cette  partie  du  territoire 
enlevé  depuis  des  siècles  au  commerce.  Ce  canal 
faciliterait  le  transport  des  bois  nécessaires  à  la 
marine ,  et  les  grandes  routes  deviendraient  d'un 
entretien  moins  dispendieux. 

Deux  ans  avant  l'ouverture  de  ce  canal ,  avait 
été  rendu  le  décret  impérial,  qui  ordonne  le 
dessèchement  du  marais  de  Bessine ,  pour  faire 
cesser  les  maladies  auxquelles  donnait  lieu  ce  mar- 
rais, et  pour  rendre  à  l'agriculture  et  à  ^industrie 

Saînt-Ouen^  pour  joindre  la  Sèvre  à  Marans  ,  est  d'environ 
deux  lieues  et  deinie.  La  distance  du  même. point  à  la  Sèvre, 
en  suivant  la  direction  surDampvix,  est  d'environ  sept  lieues 
et  demie. 
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und  étendue  de  iphis  de  quatre  oeiaits  hectares 
de  terrain ,  frappés  d'une  stéiilité  aussi  longue 
que  dangereuse.  L'intérêt  particulier  et  l'inté- 
rêt général  paraissaient  se  réunir  pow  l'e&écii- 
tien  de  ce  décret.  La  dépense  nécessaire  pour 
effectuer  ce  desséch^nenf  fut  évaluée  à  40,000 
francs.  Le  préfet  ne  doutant  point  que  cette 
somme  ne  fôt  promptement  fournie  par  V(M6  de 
souscription,  comme  ^indiquait  le  décret^  P^^^^ 
le  7  août ,  un  arrêté  par  lequel  il  créa  deux  ceols 
actions  dé  !2oo  francs  chacune.  La  souscript&<» 
se  trouva  remplie  et  fermée,  le  24  du  même  mcôs; 
mais  un  nombre  considérable  d'habitansde  Sainte 
Liguaire  et  de  Bessine  en  témoignèrent  un  graad 
mécontentement,  et  ils  en  portèrent  plainte  à 
l'autorité*  Ils  prétendirent  que  les  actionnaires 
Voulaient  les  dépouiller  de  leur  propriété  $  qu'on 
leur  avait  dérobé  jusqu^au  26  aoik,  la  connais- 
sance du  décret  impérial  el;  de  l'arrêté  du  préfet, 
qui,  l'un  ^t  l'autre  ,^  accordaient  auxhabitans  de 
la  commune  de  Bessine  la  préférence  dans  la  dis- 
tributié^n  des  actions*  Le  préfet,  par  son  arrêté 
du  5  octobre ,  déclara  qu'il  a'y  avait  pas  lieu  à 
suspendre  le  dessèchement.  Les  réclamans  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  s'opposer,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  à  la  paisible  jouissance  des 
aolionpaires  du  marais.  Le  maire  de  Bessine,  à 
l'aide  d'im  habile  jurisconsulte   et  au  nom  des 
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habitans^  propriétaires  et  biens-teiiaus  de  fiessînë 
et  Saint-Liguaire ,  publia,  en  1807,  im  long  et 
savant  Mémoire  sous  lé  titre  de  très  humbles  et 
tris  respectueuses  supplications  et  remontrcmces , 
à  S.  M,  l'Empereur  et  Roi^  sur  le  décret  impérial 
du  7  messidor  an  xii  (:i6  juin  1804). 

Dans  ce  Mémoire  on  remonte  au  xii"""  siècle 
(1170);  l'on  y  rapporte  des  titres  gui  prou- 
irenl;  que  la  propriété  des  marais  de  la  Sèvre 
était  passée  de  la  maison  de  jLusignan  à  l'ordre 
des  Templiers ,   et  de  cet  ordre   à  celui  des 
dieyaliers   de   Saint- Jean  de  Jérusalem,   ainsi 
qu'aux  moines  de  Maillezais.  On  y  prouva  que 
ces   obevaliers  et  ces    moines ,   sur  la  fin   du 
XIV™  siècle  (1  Sgo)^  se  dessaisirent  de  la  propriété 
de  ces  marais,  eh  faVeur  des  habitans  des  pa- 
Croisses  et  seigneuries  riveraines  de  la  Sèvre ,  aux- 
quels ils  accordèrent  le  droit  de  Étire  pacagser 
leurs  bestiaux  sur  l'étendue  de  tous  ces  marais , 
moyennant  le  cens  et  la  redevance  fixés  par  le 
pasquer  de  Sâinté-Geminë ,  ce  qui  leur  trans-^ 
fera  la  pleine  propriété,  et  non  pas  seulement  la 
propriété  utile.  Les  réclamans  citent  en  outré  une 
foule  de  pièces,  qui  tendent  à  prouver  que  les 
moines  de  Saint-Liguaire  accensèrent  le  marais 
de  Bessine  aux  habitans  de  Bessine  et  de  Saint- 
Liguaire.  Ils  soutiennent  même  qu'ils  rapporte^ 
raient  de  nouvelles  preuves  de  leur  propriété  ^  si 
n.  i3 
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les  archives  du  déparlement  des  Deux -Sèvres 
n'eussent  été  la  proie  des  flammes. 

Les  actionnaires  ne  laissaient  pas  de  répondre 
à  leurs  adversaires  et  leur  opposaient  les  titres 
mêmes  relatés  dans  leurs  supplications*  Ils  pré- 
tendaient y  trouver  la  preuve  que  le  marais  de 
Bessine  avait  été  la  propriété  des  moines  de  Saint- 
Liguaire  jusqu'à  la  suppression  des  ordres  reii- 
^eux ,  époque  où  le  gouvernement  a  succédé  à 
leurs  droits.  Ils  ajoutaient  que  l'utilitéet  l'urgence 
^du  dessèchement  de  ce  marais  avaient  été  recon- 
nues, et  par  le  Conseil  général  du  département 
•et  par  une  délibération  du  Conseil  municipal  de 
Bessine  ;   que  le  décret  impérial  était  fondé  sur 
-ces  deux  pièces;  enfin  qu'ils  avaient  fiiit  creuser 
plusieurs  canaux  de  seize  à  vingt-cinq  pieds  de 
4argeur  dans  ce  marais,  depuis  qu'ils  en  étaient 
propriétaires. 

Ces  graves  discussions  se  terminèrent  par  une 
scène  comique,  qui  eut  Ueu  à  l'époque  du  passage 
-de  l'Empereur  à  Niort,  le  7  août  1808.  Sa  Majesté 
voulut  alors  s'occuper  de  la  réclamation ,  qui  lui 
avait  été  adressée  par  les  habitaus  de  Bessine ,  et 
qui  contenait  leur  opposition  au  dessèchement  du 
marais  de  leur  commune.  Dans  l'audience  que 
Napoléon  donna  aux  maires  des  Deux -Sèvres, 
les  princes  dirent  à  Sa  Majesté  :  ce  Yoilà  un 
xc  maire  qui  a  des  Mémoires  à  vous  présenter.» 
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Guibert ,  maire  de  Bessine ,  s'avance  avec  des 
papiers  sous  le  bras.  C^é^roisy  d'une  petite  sta- 
ture et  doublement  boiteux,  rappelait  un  peu  le 
paysan  du  Danube  ^  par  sa  figure  et  par  son  ac-« 
Goutrement  singulier.  Guibert  était  bien  inférieur 
au  Germain  du  côté  de  l'éloquence,  mais  il  le 
surpassait  peut-être  en  audace.  Il  présente  ses 
Mémoires,  ce  Monsieur  Sire ,  dit-il ,  voilà  ce  que 
«j'ai  Thonneur  de  vous  mettre  sous  les  yeux, 
«  vérifiez  les  faits  ;  si  je  vous  en  impose ,  ma  tête 
((  est  là  pour  en  répondre.  »  Napoléon  prend  les 
Mémoires  de  Guibert,  les  remet  au  prince  de 
Neufchàtel,  et  dit  :  ce  Ah!  mon  pauvre  maire, 
((  racontez-moi  donc  votre  affaire.  »  Alors  l'in- 
génieur en  chef,  Dumouceau ,  prend  la  parole  : 
«  Sire,  je  m'en  vais  vous  expliquer  ce  que  le  maire 
((  de  fiessine  veut  dire.  L'affaire  est  au  Conseil 
«  d'état,  et  doit  y  être  jugée. — Et  moi  aussi,  je 
«juge,  répond  l'Empereur. — Sire,  ajoute  l'in- 
«  génieur,  j'ai  été  chargé  de  diriger  les  travaux, 
((  et  j'ai  fait  «ouvrir  des  canaux  d'une  largeur  et 
«d'une  profondeur  considérables...»  Guibert, 
l'interrompant  :  «  Ce  magistrat  en  inïpose ,  mon- 
«  sieur  Sire,  monsieur  l'Empereur.  »  A  ces  mots, 
un  sourire  moqueur  parut  sur  tous  les  visages. 
Le  préfet  frappe  sur  le  bras  du  paysan ,  et  lui  fait 
observer  qu'on  ne  dit  pas  monsieur  en  s'adres- 
sant  à  l'Empereur.  «  Laissez ,  laissez  parler  cet 
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«c  homme ,  dit  Sa  Majesté  ^  il  ne  peut  me  maa- 
a  quer.  7>  Guibert ,  encoiiragë  par  ces  paroles  et 
par  les  gestes  des  princes,  reprit  sa  phrase^  et  con^ 
linua  ainft  satis  la  moindre  hésitation  :  «c  Ne  les 
ce  croyez  pas ,  monsieur  Sire ,  ils  tous  trompes^ 
(c  comme  ils  nous  ont  trompés.  Des  amlntieui 
a  ont  commencé  par  gagner  ce  bi^'ave  homme  (il 
«  indique  le  préfis^t),  ils  ont  trompé  sa  re%ion^ 
((  monsieur  Sire  ;  ils  lui  ont  fait  accroire  qu^un 
a  marais  qui  depuis  plusieurs  siècles  nous  a  ét^ 
^  accensé  n'est  pas  notre  propriété  ;  ils  lui  ont 
<c  fait  acc|:(Âre ,  monsieur  Sire ,  qu'un  marais  qui 
<c  nourrit   i  ,5oo  iétes  de  gros  bétail  et  4^^^^ 
«  moutons  est  un  marais  mouillé  ^  pourri ,  perda 
((  pour  l'agriculture.  Yoilà  pourquoi  la  vérité  n'a 
<cc  pu  parvenir  jusqu'à  vous,  monsieur  Sîre,  et 
«  vous  avez  rendu  votre  décret  du  7  messidat 
«  an  XII.   Ils  ont  fait  prendre   un   arrêté  à  ce 
«  brave  hpmme  (montrant  le  préfet)  pour  exé- 
«  cuter  votre  décret,  monsieur  Sire;  et  parce  que 
<c  dans  ce  décret  et  cet  arrêté  il  y  avait  des  arli- 
«  clés  qui  nous  étaient  favorables ,  nos  ennemis 
t(  ne  nous  les  ont  laissé  connaître  que  lorsqu'il 
ce  n'était  plus  temps  pour  nous  d'en  profiter.  Mon- 
te sieur  Sire ,  ils  se  plaignaient  que  l'air  était  em- 
«  pesté  par  nos  marais,  quand  nous  en  jouissions 
ce  paisiblement.  Depuis  qu'ils  s'en  croient  pro- 
ie priétaires,  ils  nous  ont  fait  interdire  le  parcours 


A^ 
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m  et   paturagcH  pour  tous  nos  troupeaut.  Sans 

a.  doute  ils  appellent  cela  purifier  l'air.  Que  n'ap^ 

«  p0ltei9it-il5  aussi  humanité^  l'entreprise  d'ôter  le 

<GC  pain  à  i^sop  dç  vos  sujets?  ear  si  on  noua  en* 

cc  lève  nos  maraii,  on  nou$  i!*éduit  à  la  mendicité» 

ce  Ils  parlenl^  d^  dessécher  des  marais  qui  n'en 

^<  ont  pas  besoin  ;  ils  osent  même  se  vanter  d'a^ 

ce  vcMr  creusé  de  larges  canaux  :  des  canaux  !  ce 

ce  ne  sont  <|ue  de  misérables  fossés,  saiis  issues, 

ce  qiii  ne  me  coopéraient  pas  une  éjalambade. 

ce  (enjambée )••<» 

Le  paysan  de  Bessinê  .accompagna  ces  der- 
nières paroles  d'un  geste  imitatif,  qqi  lui  fit  por- 
ter  son  soulier  ferré  presque  sur  le  pied  de  FËm- 
pereur.  Sè^  Majesté  sourit  en  se  retirant  un  peu 
en  arrière,  et  dit  à  Guibert  :  ce  Je.  vois  bien  qu'il 
ee  faut  que  j'arrange  «cette  affîûre  :  le  marais  sera 
ce  desséché,  pai^ce  qu'il  importe  à  l'intérêt  de 
cç  l'JÉtal  qu^'il  \^  soit;  mais:  j'en  ferai  les  frais,  et  je 
ee  le  dpilne  à  lajoommtùne^  » 

Ce  jugement. fut  accaeilli  par  ces  acclimations 
unanimes  :  ce  C'est  parler  en  roi  ;  vive  l'Empe- 
reur !» 

Le  passade  de  PEmpereur  à  Niort  fut  marqué 
jpar  dVutres  actes  de  sa  munificence  impériale  j 
mais  avant  de  lesi  rapporter,  il  est  à  propos  de 
parler  de  l8\ manièrpdont le  prince  fut  reçu  dans 
cette  ville. 
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Sur  la  fin  du  mois  d'avril ,  les  Nior tais  conçu- 
rent  Fespoir  que  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  vien- 
drait les  visiter  à  son  retour  d'Espagne.  Aussitôt 
soixante-huit  jeunes  gens,  des  premières  maisons 
de  Niort ,  se  présentèrent  pour  former  une  garde 
d'honneur;  ils  organisèrent,  le  8  mai  suivant ^ 
deux  compagnies ,  l'une  de  cavalerie ,   qui  prit 
pour  chef  Sainte-Hermine  ;  l'autre  d'infanterie, 
qui  choisit  pour  capitaine  M.-J.-B.  Rouget-de- 
Gourcez.  Elles  fiirent  passées  en  revue  par  le 
préfet  et  le  maire  le  1 6  juillet,  et  le  lendemain 
eut  lieu  la  bénédiction  du  drapeau  donné  par  la 
ville  à  la  garde  d'honneur. 

Un  instituteur  (Peux)  présenta  aussi  une  com- 
pagnie d'environ  80  élèves  de  neuf  à  douze  ans, 
sous  le  commandement  de  l'un  d'eux  ,  fils  du 
préfet  Dupin(i),  Dans  le  même  tem^s  que  le 
préfet  se  rendit  avec  la  compagnie  de  réserve 
aux  limites  du  département,  pour  y  attendre 
LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  la  com- 
pagnie des  jeunes  élèves  vint  asseoir  son  camp  à 

(i)  Leur  uniforme  était  ainsi  composé  :  habit  ^  gilet  et 
pantalon  collant  de  drap  bleu-foncé ,  boutons  de  métal  por- 
tant au  milieu  Faîgle  de  l'université  ;  brodequins  pour  chaus- 
sure ;  collet'  et  garemens  d'habit  de  drap  bleu-clair  ovoés 
d'un  liseret  d'argent  ;  le  chapeau  à  la  française ,  ganse  en 
argent,  plumet  bleu.  Pour  armes,  niousqueton,  baïonnette , 
petit  sabre  et  giberne  à  la  hussarde. 
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l'extrémité  du  territoire  niôrtids  sur  la  gauche 
de  la  route  de  La  Rochelle.  A  la  tête  du  camp, 
sur  le  bord  de  cette  route,  s'élevait  un  autel  de  la 
patrie,  surmonté d'iin  aigle  aux  ailes  déployées , 
orné  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  couronnes  de 
laurier,  autour  de  plusieurs  écussons  port^anl 
les  noms  des  principales  victoires  de  Napoléon. 
Deux  jeunes  sentinelles  auprès  de  cet  autel  se 
relevaient  d'heure'  en  heure. 

A  une  lieue  de  la  ville ,  là  garde  d'honneur  à 
cheval  se  joignit  à  la  garde  impériale,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  l!£mpereuz^  qui  fu 
prévenir  le  commandant  Siednte- Hermine  .qu'il 
l'autorisait  à  se  tenir  à  la  portière  gauche  de 
sa  voiture.  Comme  le  cortège  arrivait  à:  la  butte 
de  ChamaîUard^  et:  avant  de  passer  sous  l'arc 
de  triomphe  que  la>  commune  de  Bessine  avait 
dressé.  Sa  Majesté  fit  arrêter  un  instant,  pour 
recevoir  le  placet  dit  maire  Guibert,.  qui  s'hélait 
précipité  au-devant'dê  sa  voiture,  en  criant  de. 
toutes  ses  forces  :  Vwe  r Empereur  i 

TJn  moment  après  on  entendit  le  canon  ^  et  le 
tambour  dé  la  compagnie  des  élèves  qiû' battait 
au  champ.  Cette  jeune  troupe  accourt  aûsàtôt  se 
ranger  eh  ordre  de  bataille ..L'Emcpereur  fait  une 
nouvelle  pause  devante  l'autel  de  lapatrie ,  pour 
recevoir  l?oflGraride  du  maire  de  Niort,  qui  lui 
présente  les:clèfs;de  la  ville.  «cCes  cle&>  dU  S^ 
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(C  Majesté,  étaioat  bien  entré  vos  mains  ;  je  vous 
ui  les  rends  ayec  plaisir  et  confiaiicef  >  A  ces  mots 
tout  lé  èortége  entré  dans  Niort  aux  cris  de  vire 
l'Empereur  !  vive  Vlmpéi'ataice  !  il  était  mixniit  et 
demi.  Toute  la  ville  est  resplendissante  de  lu- 
mière ;  toutes  les  rues  que  traversent  Leurs  Ma- 
jestés pour  arriver  iu  palais  qui  leur  est  destiné 
(l'bôtel  de  la  préfecture)  sont  ornées  dé  guir- 
landes de  verdure.  Jamais  Niort  n'avait  vu  dans 
ses  murs  un  concours  si  nombreux  d'habitant  et 
d'étrangers  se  presser  sur  le  passage  de  ces  au- 
gustes voyageurs ,  pour  jouir  du  bonheur  de  les 
voir. 

Les  gratids-^seigneurs  qui  accompagnaient  Leurs 
Majestés  étaient  le  prince  de  Neufchàtel ,  le  due 
de  iFrîoul  ;  Decrès  j  ministre  de  la  marine  j  les  gé- 
néraux Bertrand ,  Nânsouti  et  Ordener. 

Là  garde  d'honneur  fit  le  service  intérieur  du 
palais  ;  eUe  partagea  le  service  extérieur  avec  la 
garde  iiHpëriale.  La  compagiiié  des  jeunes  élèves 
rivalisa  de  zèle  avec  ces  braves  militaires;  ell«l 
l^esta  sôUs  les  armes  toute  la  journée  du  7  sur  la 
place  de  la  Comédie  en  £sice  du  palais  impérial. 
Comme  la  chaleur  ét^it  excessive  ^  les  dames  du 
palais  four  envoyèrent  divers  rafiVaîchissemens. 
Cette  jeûne  troitpe  devait  escorter  l'Empereur, 
qui  s'était  proposé  de  parcourir  k  ville  ;  mais  des 
aÔaites  inuUipli<^i9  s'opposèrent  à  l'exécution  de 
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ce  proieit..Sâ  Majesté  se  bogma  dpac  à  dcmiier 
une  aiidiesce  qui  dur^  depi^s  ijiae  lidiire  jusqu'à 
cinq  heures.  J^rd  -  Panv^lx^r^  président  de  la 
CSiambré  des  compjtesy  et  Augws>  rmn^ve  dui 
Corps  législatif,  eurent  Tboimeur  d'éCré  pré$6i1^ 
tés  les  premiers.  Aj]|rès  eux  lurent  reçus  Dupin  ^ 
préfet  deè  Deux-Sèyrea ,  !Ghauyîii-]9[etsii»t ,  se- 
erétaire-général ,  lés  sous^p^réfets  de  Bjfèssuire^  > 
de  Partheiay  el  de  MeUe,.les  meûibrès  du  Con- 
seil gédéral.  du  département^  les  juges  d^  la  Cour 
ciîioânelle,   lés  ohi^fs  des  Âdminii$trations ,  le$ 
maires  de  toutes  les  conuminës  du  département  f 
les  juge^  de  paix,  le  tribunal  dé  prënoàère  in-* 
sfouce,  le  tribunal  de  commerce^  la  Chambre 
consultative: /tu  commerce  de  INiosrt,  le  înaire  et 
le  Conseil  municipal  de  Niort,  le  oM^ps  de^  o0i^ 
ciers  de  la  garde .  nationale ,  les  officieirs  de  Isi 
garde  d'honneiir,  les  o^ciers  eh  activité  de  ser-- 
vice  y  enfin  les  membres  du  ckrgé  et  des  çia^ 
consktoires  du  .département.  Lingrimi^e,  maire 
de  Niort,  eut  l'honneur  d'être  présenté  à  S.  M. 
l'Impératrice,  et  de  lui  of&ii'  utk  pied  d'àngélique 
de  sisi  pieds  de  hauteur  et  du,  poids  de  cinquante 
livrés. 

Dans  les  réceptions  de  ce  jour ,  S.  M.  l'Empéi- 
reur  se  fit  rendre  Compte,  des  besoHis  et  des  res- 
sources du  département.  On  mit  sous  ses  yeux 
des  échantillons  de. tous  les  produits  industriels 
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des  Deux-Sèvres;  it  en  parut  satisfidt.  Le  jCon- 
seîl  général ,  par  Forgàne  de  son    président  j 
Morisset,  sollicita  Fouverture  de  deux  grandes 
routes  dans  le  nord  du  département  :  l'une ,  de 
Poitiers  à  Nantes ,  par  Parthenay,  Chiche ,  Bres- 
suire  et  Châtillon  ;  Fautre ,  de  Fontenay  à  Sau- 
mur,  par  Bressuire,  Saint-Forchaire  et  Thouars. 
Il  supplia  Sa  Majesté  de  rendre  navigables  et  le 
Thouet  et  la  Sèvre  nantaise  :  la  première  de  ces 
rivières  ,  depuis  Airvault  et  Thouars ,  jusqu'à 
Montreuil  ;  la  dernière  rivière ,  depuis  le  terri- 
toire  de  Châtillon,  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Loire.  De  la  part  du  préfet.  Sa  Majesté  fut 
priée  d'ordonner  la  construction  d'un  hôtel  de 
sous-préfecture  à  Bressuire,  et  d*uti  hôtel-de- 
ville  à  Châtillon.  Napoléon  fit  droit  à  toutes  ces 
suppliques.  Il  accorda  de  plus  à  la  ville  de  Niort, 
sur  la  demande  du  maire ,  le  château  et  ses  dé- 
pendances, et  la  caserne  de  la  gendarmerie  ;  enfin 
il  ordonna  que  le  port  serait  réparé  et  curé,  et 
qu'il  serait  constriût  un  quai  le  long  des  Fabri- 
ques de  chamoiserie  (i). 

La  ville  de  Niort  avait  préparé  un  bal  brillant. 
Dans  l'espérance  que  Leurs  Majestés  voudraient 
bien  l'honorer  de  leur  présence,  on  avait  élevé  un 
trône  dans  la  salle,  et  plusîemrs  jeunes  demoiselles 

(i)  Voyez  les  Pièces  justificatiYes. 
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devaient  chanter  des  couplets  analogues  à  la  fête; 
mais  l'Empereur  et  l'Impératrice  partirent  pour 
Fontenay  à  six  heures  du  soir. 

Dans  le  cours  de  ce  mois,  le  2"^  régiment  na- 
politain, d'environ  1,600  hommes,  et  venant  de 
Mantoue ,  arriva  à  Perpignan  pour  y  faire  partie 
de  la  division  de  réserve,  aux  ordres  du  général 
Chabot.  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'ime  fois  oGca-^ 
sion  de  parler  des  exploits  de  ce  Niortais.  Il  alla 
de  suite  avec  ce  régiment  prendre  position  à  la 
Jonquière ,  afin  de  protéger  les  communications 
avec  Figuier  es. 

Le  4  septembre ,  ce  petit  corps  de  troupes  y 
fiit  attaqué  par  les  Espagnols  au  nombre  de  5  à 
4,000  hommes.  Il  se  défendit  vigoureusement , 
et  parvint ,  après  huit  heures  de  combat ,  à  rer 
pousser  l'ennemi  sur  tous  les  points. 

Malgré  la  gloire  de  cette  journée ,  qiu  devait 
donner  au  nT"  régiment  napolitain  le  sentiment 
de  ses  forces ,  quelques  lâches ,  séduits  par  les 
promesses  de  Pennemi,  ou  intimidés  par  ses  me- 
naces, abfmdonnèrent  leurs  drapeaux.  Le  corps 
en  conçut  de  vives  inquiétudes ,  et  le  général 
Chabot  jugea  nécessaire,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  cette  désertion ,  de  lui  faire  prendre  des 
cantonnemêns  sur  la  frontière ,  en  arrière  du  fort 

* 

de  Bellegardé. 
Le  chef  et  totts  les  officiers  ne  négligèrent  rien 
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pour  ranimer  lé  courage  du  soldat  ^  et'  bientôt  le 
corps  demanda  lui-même  à  reprendre  ses  pre- 
mières positions. 

L'Empereur  venait  d'arriver  à  Bayonne.  Il 
donna  l'ordre  au  y"*'  corps  d'armée  de  commen- 
eer  ses  opérations.  6ouvion-6adnt-Cyr  était  le 
général  en  chef.  Il  confia  l'arrière-garde  à  C3ia- 
bot.  Gelûi-'â  prit,  avec  ses  deux  bataillons  napo- 
litains ,  position  à  la  Jonquière ,  et  le  lendemain , 
li  novembre,  à  E^oUa  et  à  Rabas.  Il  flit  d'a- 
bord employé  à  couvrir  le  siégé  de  Roses ,  puis  il 
fiit  appelé  au  siège ,  où  il  se  distingua.  Aussitôt 
^^ès  la  prise  de  cette  place,  Chabot  se  met  en 
l'otite  avec  son  régiment  pour  se  réunir  au  corps 
4'armée  qui  se  rassemblait  sur  la  Fluvia.  Oou- 
vion-Saint-Cyr,  qui  voulait  arrivier  promptemefit 
devant  Barceloiine  atec  toutes  ses  forces  pour 
secourir  ceft^  place ,  destina  le  a"*'  régiment  na- 
politain ^  avec  un  bataillon  de  chasseurs  des  mon- 
tagnes, potlr  couvrir'  sa  nâtarche.  Il  confia  le  com-^ 
mandement  de  cette  arrière- gai^e  au  général 
Chabot.  Ce  poste  était  d'a^utaiït  plus  périlleux, 
^u'il  y  aveiit  lieu  de  présunier  que  la  garnison  de 
Gironnë  ne  jsnanquerait  pas  de  bajr^eler  les  der-* 
rièVes  de  l'arnaée.  Le  n  décêmbl^è,  le  7"'  corps 
y\\i\  tt'av^t'ëer  le»  Tejf  à  litie'lieue  de  Grironne* 
L'arrière-garde  se  mit  en  position  dé  f^^^téger  ce 
pesage  '*  ^He  passa  le  fleuve  à  £)Qn  loun  c)t  suivit 
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l'armée  juscpi'a  Bàrceloone  sans  être  inquiétée  et 
sans  éprouver  d'autres  pertes  que  celles  que  lui 
causa  le  feu  du  fort  d'Hostalrick.  Le  jour  le  plus 
gloneux  dans  celte  campagne ,  pour  le  général 
Chabot,  fiit  le  21  décembre.  Le  général  en  chef 
avait  résolu  d'attaquer  l'armée  espagnole  retranr- 
chée  sur  la  rive  [droite  de  LLobrégat*  Il  réunit 
dans  la  journée  du  20  septembre  toutes  ses  &r^ 
ces,  qui  se  molitaient  à  18,000  bommes.  En  fai- 
sant la  reconnaissance  de  l'ennemi,  il  s'aperçut 
que  le  général  espagnol  Reding  s'attendait  à  voir 
arriver  les  Français  par  le  beau  pont  du  Moulin- 
du-Roi  (Molinordel-Rey);  Oouvion -Saint -Cyr 
fit  manœuvrer  pour  le  laisser  dans  cette  opinion, 
et  même  pour  l'y  confirmer.  Indépendanunent 
de  la  coupure  et  de  l'épaulement  exécutés  à  là 
queue  du  pont,  des  deux  tours  en  maçonnerie 
qui  les  défendaient  ;  outre  les  deux  grandes  re«- 
doutes  placées  en  arrière  et  garnies  d'une  artille-r 
rie  considérable  qui  rendait  le  débouché  de  ce 
pont  impossible ,  le  général  espagnol  y  avait  en- 
core aggloméré  la  majeure  partie  de  son  artillerie 
de  campagne.  Il  avait  couronné  du  reste  de  ses 
troupes  toutes  les  hauteurs,  et  avait  établi  sur  sa 
droite  une  batterie  de  deux  pièces  de  gros  cali- 
bre et  d'un  obusier,  pour  battre  le  débouché  par 
lequel  sa  droite  pouvait  être  tournée.  Ce  fut  en 
effet  de  ce  câté  que  le  général  en  chef  Saint -Cyr 
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dirigea  le  lendemain  sa  véritable  attacpie.  Toute- 
fois une  de  ses  divisions  exécuta  des  mouvemens 
contraires  et  propres  à  laisser  croire  à  l'ennenii 
qu'on  voulait  déboucher  par  le  pont.  Dans  le 
même  temps  deux  autres  divisions  françaises  tra- 
versèrent à  gué  le  Llobrégat  au-dessous  du  village 
du  Moulin-du-Roi.  Le  général  Chabot  en  fit 
autant  à  la  tète  de  ses  trois  bataillons  j  et  vint  se 
placer  à  l'extrémité  de  la  gauche  de  l'armée. 

Dès  que  le  général  espagnol  aperçut  tous  ces 
mouvemens,  il  sentit  la  faute  qu'il  avait  fiute 
d'agglomérer  toutes  ses  forces  devant  le  pont  du 
village,  tandis  qu'il.y  avait  plus  bas  deux  ou  trois 
gués  mal  gardés.  Il  conçut  les  plus  grandes  in- 
quiétudes pour  sa  droite  j  qu'il  voyait  comme  en 
l'air,  et  près  d'être  tournée.  Il  se  hâta  de  rectifier 
sa  position.  Il  détacha  plusieurs  bataillons  qui, 
en  suivant  la  crête  des  montagnes,  cherchèrent 
à  déborder  la  colonne  commandée  par  le  général 
Chabot,  et  à  lui  empêcher  d'arriver  sur  le  som- 
met. Mais  ni  les  difficultés  du  terrain ,  ni  l'avan- 
tage de  la  position  de  l'ennemi,  ne  purent  arrêter 
ces  braves ,  qui  firanchirent  la  montagne  sous  une 
grêle  de  balles ,  et  enlevèrent  toutes  les  positions 
à  la  bayonnette.  La  droite  de  l'ennemi,  tournée 
par  Chabot  avec  ses  napolitains ,  fut  rejetée  der- 
rière son  centre  ;  le  centre,  attaqué  parime  bri- 
gade italienne  et  une  division  française ,  fiit  rejeté 
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sur  la  gauche,  et  tous  ensemble  pèle -mêle,  et 
dans  la  plus  grande  confusion ,  furent  acculés  au 
pont  du  Moulin-du-Roi.  ce  II  n'y  avait ,  dit  Saint- 
ce  Gjr,  que  les  troupes  espagnoles  capables  de  se 
ce  tirer  de  là.  Mais  comment  le  firent-elles?  en 
ce  jetant  honteusement  leurs  armes,  et  abandon- 
ce  nant  de  leur  équipement  tout  ce  qui  pouvait  les 
ce  empêcher  de  courir  ou  gêner  leur  passage  à 
ce  travers  les  bois,  les  rochers,  etc.» 

Durant  cette  affaire  et  une  poursuite  de  quinze 
heures,  on  ne  put . atteindre  que  1,000  à  1,200 
prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  gé- 
néral Galdaguès,  commandant  Faile  droite  de 
l'année  espagnole,  son  chef  d'état -major,  trois 
colonels  et  six  Ueutenans-colonels. 

Après  plusieurs  marches  et  contre-marches  et 
quelques  engagemens  dans  la  Catalogne,  la  divi- 
sion Chabot  fut  renforcée  de  600  hommes,  infan- 
terie et  cavalerie,  avec  deux  pièces  de  canon, 
par  un  événement  auquel  elle  était  loin  de  s'at- 
tendre. Le  17  mars  i8og,  le  général  Chabot, 
qui  occupait  Monblanch ,  pour  gêner  les  commu- 
nications des  généraux  Reding  et  Winffphen,  en- 
tendit une  canonnade  et  une  fusillade  assez  vive, 
à  une  petite  distance  au-delà  de  ses  avant-postes. 
Il  expédia  une  reconnaissance  qui  facilita  l'arrivée 
du  colonel  Briche,  envoyé  de  Fragà  par  le  ma- 
réchal Mortier  pour^établir  des  communications 
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entre  le  5"*  et  le  7"*  corps  d'armée.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  parvenir  jusqu'à  Monblancli, 
et  il  n'y  réusât  que  parce  que  les  Catalans  prirent 
ce  détachement  pour  l'ayant-garde  d'un  corps 
de  troupes  qui  le  suivait.  Le  général  Chabot, 
qui  devait  partir  le  lendemain  de  Monblanch  y 
y  resta  deux  jours  de  plus ,   pour  faciliter  le 
retour  du  colonel  Briche  à  son  corps  d'armée  ; 
mais  quoiqu'il  l'appuyât  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance )  cette  colonne  ne  put  s'ouvrir  un  passage  ; 
elle  resta  à  la  division  Chabot. 

Le  7"'  corps  partit ,  le  20  mars ,  pour  se  rap- 
procher de  Barcelonne.  Le  27,  le  a"""  régimi»it 
napolitain  eut  ordre  d'entrer  dans  cette  place  pour 
s'y  refaire.  Lorsque  l'armée  marcha  sur  Vich, 
le  général   Chabot  demanda  et   obtint  d'avoir 
de  nouveau  ce  régiment,  dont  il  avait  tant  à  se 
louer.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  avantage, 
car  il  fut  grièvement  blessé  à  la  cuisse,  le  22  mai, 
dans  une  afiaire  d'avant- poste  qui  s'engagea  à 
Centellas,  gros  bourg  à  trois  lieues  environ  de 
Vich.  Le  général  Chabot  fût  obligé  de  quitter 
l'armée  d'Espagne.  Le  ministre  de  la  guerre  lui 
écrivit  :  ce  L'intention  de  l'Empereur  est  que  vous 
«  preniez  le  commandement  de  la  g*^'  division 
ce  militaire.  Vous  voudrez  bien  en  conséquence 
(c  vous  rendre  à  Montpellier,  aussitôt  que  votre 
<c  santé  vous  le  permettra.  » 
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La  Tille  de  Niort  ayait  reçu,  vers  la  fin  de 
mars  ,  i  ,200  prisonniers  espagnols.  Ils  furent 
logés  dans  les  bàtimens  des  casernes.  Le  maire 
leur  donna ,  pour  préau ,  toute  Fétendue  de  la 
place  Saint-Gelais. 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Parthenay; 
dans  une  séance  extraordinaire  tenue  le  5  août 
1809,  délibéra  sur  le  vœu  à  émettre  pour  l'ob- 
tention dVrmoiries.  Il  arrêta  qu'il  solliciterait  en 
laveur  de  la  ville  au  moins  la  concession  de  let- 
tres-patentes de  baronnicy  s'il  plaît  à  Sa  Majesté 
l'Empereur  de  ne  lui  accorder  que  ce  titre. 

Le  6  de  ce  mois,  on  chanta  dans  l'église  de 
Saint -André  un  Te  Deum  solennel  en  actions 
de  grâce  de  la  victoire  de  Wagram,  remportée  le 
6  juillet  sur  les  Autrichiens.  Plusieurs  Niortais 
se  distinguèrent  dans  cette  glorieuse  journée  : 
R.  Sevret,  chef  d'escadron  ,  aide  -  de  -  cdmp  du  | 

prince  de  Ponte -Corvo,  le  capitaine  Gâlandy  1 

Pierre  Petit,  fusilier  au  89™"  de  ligne,  Pierre  Biais ^  | 

de  Villefolet,  chasseur  dans  le  19™%  Ces  deux  der- 
niers reçurent  des  dotations  de  l'Empereur.  I 

Par  décret  impérial  du  i5  août,  le  préfet  Dupin 
fut  créé  baron. 

Le  16  août  eut  lieu  la  capitulation  de  Flessin- 
gue^  par  suite  de  laquelle  le  général  Monnet  (i) 

(i)  Voyez  son  article  biographique  dans  ce  volume^ 

II.  l/fi 
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et  la  garnison  de  cette  place  furent  conduits  en 
Angleterre,- comme  prisonniers  de  guerre. 

Le  Niortais  Barré  -  de  -  Chabans  fut  nommé , 
dans  le  mois  d'août ,  en  récompense  de  ses  glo- 
rieux services,  chef  d'escadron  et  membre  de 
la  Légion -d'honneur.  Il  était  à  la  journée  de 
Wagram. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  impérial 
décerna  au  Niortais  M.-D.  Marlin-Beaulieu,  en 
octobre  1809,  le  second  grand-prix  de  composi- 
tion musicale,  et,  en  octobre  1810,  le  premier 
grand-prix  de  composition  mu^cale.  Ce  digne 
élève  de  Méhul  mérita  bien  de  ses  concitoyens , 
en  leur  inspirant  du  goût  pour  la  musique.  Il  fut 
l'âme  de  cette  Société  philharmonique,  à  laquelle 
la  ville  de  Niort  dut  ses  réunions  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  brillantes. 

Un  décret  du  19  décembre  établit  à  Niort  un 
Conseil  d'administraticm  de  la  Société  maternelle, 
composé  de  cinq  dames.  Cette  ville  est  une  des 
premières  villes  de  l'Empire,  qui  ait  joui  du  bien- 
fait de  cette  institution,  destinée  à  secourir  les 
pauvres  femmes  en  couches. 

Avant  181 1  il  n'y  avait  point  eu  de  sous -préfet 
nommé  -dans  l'arrondissement  des  chefs -lieux  de 
préfecture.  Ce  fut  Je  12  janvier  de  cette  année, 
que  l'Empereur  rendit  un  décret  par  lequel  il 
plaçait^  près  de  plusieurs  préfets,  des  auditeurs 
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au  Conseil  d'état ,  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
sous -préfet.  Trois  mois  environ  après  la  date 
de  ce  décret,  l'Empereur  nomma,  pour  la  sous- 
préfecture  de  l'arrondissement  de  Niort,  Carré 
de  Sainte-Gemme ,  auditeur  au  Conseil  d'état. 

M.  B.  Martin-Beaulieu  ne  profita  point  de  l'a- 
vantage que  lui  donnait  le  premier  grand-prix, 
d'aller  continuer  ses  études  en  Italie,  aux  frais 
du  gouvernement.  Mais  il  envoya,  de  Niort,  à  la 
Classe  des  beaux-arts ,  le  premier  et  le  second 
tribut  de  travail,  presciît  aux  élèves  couron- 
nés* La  Classe  trouva  ces  morceaux,  d'une 
grande  étendue  ^  écrits  avec  élégance  et  ecrrec^ 
tion,  pleins  d'imagination  et  de  sensibilité. 


k*M* 
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CHAPITRE  VIIL 
1812  —  1816. 

Sucre  de  betterave. — ^Opérations  électorales.  —  Révocation 
du  préfet  Dupin.  —  Gardes  d'honneur. — Prénoms  étran- 
ges.—  Adresses  du  Sénat  et  du  Corps  législatif.  — Charte 
de  1814..  —  Fédérés  de  Niort.  —  Mouvemens  dans  la 
Vendée.  —  Négociations  de  Fouché.  -^  Mort  de  Louis 
de  Larochejaiquelein. — L'ex  -  Empereur  passe  à  Niort. 
—  Mort  de  Bernard-Cliambinière. — Trait  de  courage  de 
Chabot  à  Montpellier.  —  Fontanes  préside  à  Niort  le 
collège  électoral.  —  Cours  prévotales. 


Dès  le  premier  mois.de  cette  année,  le  préfet 
des  Deux-Sèvres  écrivit  aux  sous-préfets  et  aux 
maires  de  ce  département ,  pour  engager  ses  ad- 
ministrés à  se  livrer  à  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave,  ce  Les  nombreuses  fabriques ,  leur  dit- 
ce  il,  qui  se  sont  élevées  dans  le  cours  de  i8n 
ce  pour  l'exploitation  du  sucre  de  betterave ,  ont 
ce  prouvé  par  l'abondance,  la  beauté  et  la  bonté 
«  de  leurs  produits,  que  la  France  parviendra 
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c(  en  très  peu  dé  temps  à  tirer  de  son  sol  et  de  son 
«  industrie  un  objet  de  grande  consommation, 
ce  doht  les  deux  Indes  étaient  en  possession  de 
ce  rapprovisionne^-  » 

Un  décret  impérial,'  du  i5  janvier,  prescrivit 
d'accorder  dans  l'Empire  cinq  cents  licences,  pour 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Jjc  5o  mars 
suivant,  le  ministre  des  manufactures  et  du  com- 
merce gratina  du  bénéficie  d'une, licence  le  phar-- 
macien  Carôault-Philippain ,  et  celui-ci  elablit 
l'atelier  de.  ^a  fabrique  dans  leS  ^âtimepjs  de  l'fa.Os- 
picé  de  Niort. 

Dans  le  niois  d'avril ,  un  employé  dans  les  bu- 
reaig^de  là  préfecture,  nommé  Blactot,  parvint 
à  faire  du  suôre  dé  betterave  en  état  de  cassQ-r 
nade.  II  obtint  ce  résultat ,  quoiqu'il  ne  possédât 
aucune  notion  de  cbimie,  et  qu'il  n;e  fût  muni 
d'aucun  des  ustensiles  indiques  dans  les  pro- 
grammes publiés  sur  cette  matière..  La  Société 
d'agriculture  deâ  Deux-Sèvres,  dans  sa  séance 
publicfUe  du  8  mai,  après  avoir  entendu  l'ex- 
trait du  rapport  de  Blaclot,  sur  les  procédés  au 
moyçn  desquels  il  était  parvenu  à  fabriquer  du 
sucsre  de  betterave,  lui  décerna  yn  prix  d'en- 
couragement de  loo  francs. 

Par  un  arrêté  du  9  du  mois  dé  mai,  le  préfet 
Dupin ,  voulant  prescrire  l'usage  dti  isirop.de  rai^ 
sin  dans  tou§  lés  hospices  du  département,  en 
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remplacement  du  sucre  des  colonies  ,  prit  de 
$uite  les  mesures  nécessaires ,  pour  assuré  l'ap- 
provisionnement des  hospices  pendant  l'exercice 
de  i8i3. 

Les  opérations  électorales  de  cette  année  pré- 
sentent les  nominations  suivantes  :  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  le  collège  de  d^arte- 
ment  élut  pour  candidats  au  Sénat  conservateur: 
le  comte  Lobau ,  général  de  division ,  et  propné- 
taire  de  la  terre  de  la  Mothe-8ainte-Héray<e,  €lfe 
Niortais  Chabot,  lieutenant  -  général ,  commm' 
dant  de  la  9"'  division  militaire.  Le  même  collège 
nomm^  candidats  au  corps  législatif  :  le  général 
Dufresse,  commandant  militaire  du  départemenf; 
et  Busseau-Magnan.  La  députation  ,  chargée 
d'aller  porter  aux  pieds  du  trône  de  Sa  Majesté 
Impériale  les  voeux  du  collège,  fut  composée  de 
Morisset,  président,  Dufresse,  Genêt ,  Chebroo- 
Lespinat^  et  Chauvin  -  BoîSsavary.  Sa  Majesté 
Impériale  nomma  les  cinq  membres  de  cette  dé- 
putation chevaliers  de  l'ordre  de  la  Réunion* 

Les  collèges  électoraux  d'arrondissement  nom- 
mèrent pour  candidats  au  Corps  législatif  :  » 
Niort,  Main,  président  du  collège,  et  Moris- 
set ,  président  du  Conseil  général  du  déparle- 
ment  ;  à  M^Ue,  Bernardin,  conseiller  ^k 
Cour  impériale,  et  Jard - Panvillier,  sous-pré- 
fet ;  à  Bressuire  ,  Chauvin  -  Boissavary ,  mair© 
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4^.  3w»«ay;„  et  Giiilbaukt,  juge;  à  Parthenay^^ 
Ç^Ast^ui^  juge ,  et  Charboni^aa ,  ^aus^pr^etr  '    . 

lîaja^  le  rapport  &it  à  3a  Majesté  lo^périalei 
et  Royale  par  Son  Altesse  Impériale  le  vice-rop; 
d'Italie  sur  les  combats  livrés  à  Os^rowao,,le  5t.5«,{ 
le  ;^^t  Iq  2  7  j»iHet.Tr  cq  priujee  cite  4^uq!Ç  m^^qi^e 
t;o^^  paréeuEèrç  l^.  chef  de  b^it^Uloix  Poudre tr 
de^^ï^vretj  de  Nioyt,  dif  ;oj6t"%.  et  U  sollicite  pwr 
ça  brave  officier  te;ç.  grâces  de  l'Emperçur^ 

Par  décret  de  S^  Mg^^sté,  rendu  au  quartier-, 
gép^l?aI4mpérial  de  Yitepsk ,  le  6  août ,  J^^nfu^d--. 
Ch^mbii^ière 9.  meipbre  an  Conseil  municipal,,  fut, 
nommé. mairç  de  la  ^^ille  de  JNiort. 

X/eô'janvier,.  le  Séçrat  conservateur  termipa  la^ 
aoiaaination  de&  mt^nibnes.  du  Corps  législatif  à, 
éJire  parmi  les  candidats  présentas,,  eu  r^^'^v  par, 
les  qoll4ge$.  élejctora^ux.  de  départeipent  ^t  d'ar- 
vondissçment  (i"  série)^  Le.  résultat  du  scrutin^ 
donna  la  i^iajorité  absolue  des  aufïrages: ,  pour  le, 
départepient  d^s  Deux^Sèvre^,,  à  Cbauvin-Boisr- 
savary ,  maire  de  Saint-Martin-de-Sanzay , .  et  à, 
Morisset ,  président  du  Conseil  général  du,dépar- 
tem^ni* 

I^e.  baron  Dupin  fut  révoqua  de  ses  fonctions^ 
de  préfet  après  treize  apsd'exerciqe^Les  babitap^ 
du  départepiejat  des.  Deux -Sèvres  ne  lajssèreiit 
pa^  d'être  fort  §urpri$i  d,e  c^tta  de&titijitiou.  Cet 
administrateur  était  à  leurs  yeux  un  ^es^  préibt^ 
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de  la  France  les  plus  éclairés ,  les  plus  laborieux 
et  les  plus  zélés  à  seconder  les  vues  du  chef  de 
FErapire,  en  leyant  chaque  année  un  nombre 
de  conscrits,  supérieur  à  celui  que  devait  fournir 
le  département. 

Le  fils  du  baron  Dupin  donne  sur  cette  desti- 
tution Pexplication  suivante  :  «  Après  l'embarras 
ce  qu'on  avait  éprouvé  en  1812  pour  les  subsîs- 
<(  tances ,  on  adressa  aux  préfets  une  série  de 
ç(  questions ,  parmi  lesquelles  était  celle-ci  :  Au- 
ce  rait'On  ira^^ersé  plus  facilement  ce  moment  de 
<(  crise  ^  si  les  mesures  de  réquisitions  r! avaient 
if. pas  été  employées?  M.  Dupin  répondit  que 
<c  dans  son  département ,  où  il  y  avait  eu  un  peu 
<c  de  cherté ,  mais  point  de  disette ,  elles  avaient 
çç  jeté  l'alarme  et  fait  resserrer  les  blés,  ce  qui 
^c  était  vrai.HIlette  réponse  franche  à  une  con- 
<c  sultation  confidentielle  servit  de  prétexte  à  sa 
çc  révocation ,  qu'il  regarda  plus  tard  comme  un 
ce  bienfait.  Mais  ce  prétexte  ne  fut  pas  le  seul , 
ce  car  l'empereur  Napoléon ,  dans  la  vue  d'exal- 
c(  ter  le  zèle  des  préfets ,  pour  pressurer  la  nation 
ce  et  obtenir  des  contingens  de  conscrits  plus  con- 
ee  sidérables  que  ceux  désignés  daiîs  les  appels, 
ce  destitua,  au  mois  de  mar^i8i3,  plusieurs  de 
ce  ces  administrateurs ,  au  nombre  desquels  se 
^e  trouva  le  préfet  du  département  des  Deux- 
ce  Sèvres.  y> 
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Le  nouveau  préfet ,  Efuscbe ,  auditeur  au  Con-^ 
seil  d'état ,  arriva  dans  la  ville  dé  Niort  le 
i5  avril.  Le  même  jour,  toutes  les  autorités  ci- 
viles et  militaires  furent  admises  à  lui  présente]:^ 
leurs  hommages.  Le  i3  mai  suivant,  ce  magis- 
trat installa  maire  de  Niort  Bernard  «Ghambi-r 
nière ,  négociant  distingué  de  cette  ville. 

Bu  lo  juin  au  23  juillet,  quatre  détacbemens 
de  gardes  d'honneur,  fournis  par  le  département 
dès  Deux-S^vrea,  partirent  de  Niort  pour  se  ren- 
dre à  Tours.  Le  premier,  sous  lés  ordres  de 
Piet*fierton,  fils  uiiique  d'un  ancien  major  d'in- 
ÊLuterie,  chevalier  dé  Saint -Louis;  le  second 
était  commandé  par  Gamache-de-Rouault ,  dont 
un  des  aïeux  îxxi  le  célèbre  maréchal  de  France 
Joachim  Gamache-de-Rouault  ;  le  troisième  déta- 
diepient  eut  pour  chef  Frottier  de  la  Coste-Mes- 
selière,  fils  d'un  ancien  ambassadeur,  mort  préfet 
du  département  de  l'Allier.  Le  quatrième  déta- 
chement fiit  sous  la  conduite  de  Lasnonier,  fils 
d'un  ancien  procureur-syndic  du  district  de  la 
Roche-sur-Yon( Bourbon- Vendée),  et  allié  à  la 
fimille  du  général  comtb  Béliard. 

Bans  les  premiers  jours  de  là  république ,  une 
foulé  de  dtoy^is ,  pour  faire  montre  de  patrio- 
tisme ,  crurent  devoir  en  quelque  sorte  se  débap- 
tiser j  lU  substituèrent  à  leurs  prénoms  les  noms 
des  personnages  les  plus  illustres  d'Athènes  et  dé 


Boiûe,  Ik  aller wt  plu$  loin  :  9U^  ^eiSmsi  aou- 
veaijiK-nés,  il$  impQsè^'çnt  ou»  le/s  Qoms  de»  i^nates^ 
ou  d^$!  moift?  ou  des  joyr$  de  la  déeadeu  G  était 
\e  i^mp^  que  h^  villes  même  portaient  lies  noms 
bi^iarr^s  :  Lyo»^  de  Comrmne  affranchie j  Saiotr 
Maur^  p^è$  Paris,  de  F^içant-mr^Mame -^  Saîisth 
Maixent ,  de  JLibçrté^KauQlair. 

I^es  ofiiciers  de  l'état  qv^\  redisaient  encore , 
en  i$]l:S  ,  d'admettre  pour  prénoms  dai9s  lè&  acted 
de  Qsd^sance  lea  noms  des  per^oisnages,  soit  de 
l'ancien,  $ait;du  nouveau  Testament.  Le  préfbt 
dess  PeuX-Sèvres  se  vit  dans  l'obligation  de  tiap-t 
peler  aui^  maires  de  son  département!  le$  femiea 
d^  l'art.  V  de  la  loi  du  1 1  germinal  an  xi  :  ce  lies 
^  ftoms  en  iisage  dans  les  difFérens  calendriers:, 
^et  ceuK  des  personnages  connus  de  Thistoice 
m  ancienne ,  peuvent  seuls  être  reçus  comme  pré-> 
«  noms  sur  les  registres  de  l'état  civil,  destinés  à 
ce  Constater  la  naissance  des.  enfans.  Il  siui)  de 
(C  cette  disposition,  ajouta  le  préfet,  que  le&  cSSh 
«  ciers  de  l'état  civil  ne  peuvent  se.  re£}ser  à  adr* 
ft  mettre  pour  prénoms ,  sur  les  actes  de  nais^ 
ce  sance  des  enfans  qui  leur  sont  présentés  (quelle 
a  que  soit  la  religion  que  professent  leurs  paréos), 
«  les  noms  de  personnages  connus  dans  la  Bible  y 
<(  puisqu'elle  fait  partie  âxt  THiatoire  anciepneé  » 

Un  décret  impérial  du  2iig  aoM  érigea  en 
lycée  le  collège  de  Niort •  Ce  décret,  est  lye&tlé 
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isafis  exécution ,  quo^u'oa  n'ait  pas  laifi^é  d'an- 
noncer l'ôuv^ture  ded  Gqws  4e  ce  lycée  pour  le 
1*^  novembre  î8i5. 

Un  sénatus-conâulte  du  9  octobre  mit  à  la  dis- 
portion  de  PEmpereur  !»8o,ofoo  cotiscrits*  tJn 
autre  sénatus'- consulte  du  i  S  novembre  ordonna 
la  levée  de  Soo^ooô  nouveaux  soldats. 

Un  décret  du  17  décembre  présenta  le  tableau 
des  villeë  qui  devaient  foâmir  des  cohortes  de 
diflërentes  classes,  selon  leur  population.  Niort 
y  figura  pour  une  Cohorte  de  première  classe. 

Deux  campagnes  (i8ïa-i8i5)  avaient  anéanti 
les  glorieux  résultats  de  vingt  années  de  victcH^es, 
et  dissipé  le  prix  du  sang  dé  55OOO5OO0  de  Fran- 
çais. L'envahissement  prochain  de  nos  frontières, 
avait  donc  nécessité  des  mesures  ex.trêmes.  Le 
plus  difficile  était  de  les  faire  adopter  par  la  na- 
tion ,  sans  murmurer  contre  Tauleur  de  tant  de 
Calamités, 

Dans  ces  dreonstances  critiques ,  PEtnpereur 
s'adresse  au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  les  ins- 
trumens  passifs  de  sa  volonté. 

La  commission  prise  dans  le  sein  du  Sénat 
conservateur,  le  22  décembre,  nomme  le  Nior- 
tais  comte  de  Fontanes,  pour  être  Forgane  de  ses 
sentimens.  A  la  séance  du  27,  il  fait  son  rapport 
sur  les  événemens  politiques  qui  agitent  TEurope, 
sur  les  projets  des  ennemis ,  sur  les  trahisons  des 
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alliés,  isur  les  mesures  à  prendre  et  leis  rèissources 
de  la  France.  Le  tableau  fut  revêtu  des  Couleurs 
les  plus  favorables  au  chef  de  l'empire,  et  les  plus 
propres  à  (disposer  ses  sujets  à  tous  les  sacrifices, 
ce  Ralliôns-nous ,  s'écrie  Fon(:anes ,  rallions-n'ous 
oc  autour  du  diadème ,  où  l'éclat  de  dnquante 
(c  victoires  brille  à  travers  un  nuage  passager*  La 
<(  fortune  ne  manqua  pas  longtemps  aux  nations, 
«  qui  ne  se  manquent  pas  à  elles-mêmes.  » 

L'Empereur  ne  trouva  pas  le  Corps  législatif 
animé  du  même  esprit  de  servilité  que  le  Sénat. 
Le  rapport  de  la  commission  fut  digne  de  la  re- 
présentation nationale.  L'on  en  peut  juger  par 
l'impression  douloureiise  qu'il  fit  sur  l'âme  de 
Napoléon ,  qui  le  signala  pojnme  une  œuvre  sédi- 
tieuse ,  et  qui  ajourna  le  Corps  législatif.  Cette 
assemblée  av^it  demçindé,  dans  son  rapport,  que 
l'Empereur,  par  une  déclaration  solennelle,  dés- 
abusât la  France  et  l'Europe,  sur  le  dessein  qu'on 
lui  prêtait  de  vouloir  conserver  un  territoire  trop 
étendu  et  une  prépondérance  contraire  à  l'indé- 
pendance des  nations...  Les  Français  avaient 
besoin  d'être  convainciis  que  leur  sang  ne  serait 
versé  que  pour  défendre  la  patrie  et  des  lois  pro- 
tectrices... On  suppliait  Sa  Majesté  de  maintenir 
l'entière  et  constante  exécution  des  lois,  qui^ga- 
rantissaient  aux  Français  les  droits  de  la  liberté, 
de  la  sûreté,  de  la  propriété,  et  à  la  nation  le 
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libre  exercice  de  ses  droits  politiques.  Cette  ga- 
rantie paraissait  le  plus  efficace  moyen  de  rendre 
aux  Français  l'énergie  nécessaire  à  leur  propre 
défense. 

De  telles  remontrances  ne  furent  pas  plutôt 
connues  de  Napoléon ,  qu'il  fit  fermer  les  portes 
d<$  la  salle  des  séances  du  Corps  législatif. 

La  France,,  tout  en  applaudissant  aux  derniers 
efforts  de  ses  représentans ,  ne- laissa  pas  de  con- 
courir avec  zèle  au  triomphe  du  chef  de  l'empire. 
Son  despotisme  lui  paraissait  moins  insupporta- 
ble, que  les  abus  de  l'ancien  régime  et  les  préten-^ 
tiens  des  classes  privilégiées  de  la  monarchie  des 
Bourbons. 

A  la  nouvelle  de  l'envahissement  dé  nos  fi'on- 
tières,  le  département  des  Deux-Sèvres  redou- 
bla de  dévouement  et  de  sacrifices.  A  la  fin  de 
janvier,  Niort  avait  fourni  des  approvisionne- 
mens  considérables  à  l'armée  d'Espagne;  4^0 
chevaux  furent  livrés  pour  le  service  de  la  cava- 
lerie; les  cqntingens,  dans  les  divers  appels, 
étaient  partis  ;  840  hommes  de  la  garde  nationale 
étaient  en  route  pour  l'armée  ;  enfin  la  cohorte 
urbaine  niortaise  était  organisée.  Le  dernier  dé- 
part de  conscrits  eut  lieu  le  ^5  mars.  Le  sénateur 
Boissy  -  d' Anglas ,  commissaire  extraordinaire  de 
Sa  Majesté  Impériale  et  Royale ,  dans  la  12™*  di-- 
vision  militaire ,  avait ,  le  1 8  de  ce  mois ,  pris  uni 


arrêté  y  ehrertu  duquel  il  devait  être  formé  à 
Niort  un  certain  nombre  de  compagnies  ùmnikesy. 
sous  les  ordres  du  commandant  du  département 
des  Deux-Sèvres.  Quelques  mouvemens  d'ittstur- 
rection  eurent  lieu  cUns  la  Yendée,  et  par  suite 
dans  l'arrondissement  de  Bressuire  et  dans  celui 
de  Farthenay.  La  capitulatic»  de  Paris  et  le  i^p^ 
pel  des  Bourbons  au  trône  eimpécbèrent  le  retour 
de  la  guerre  civile» 

Dans  la  nuit  du  9  au  lo  du  mois  d'avril  ^  Niort 
reçut  le  courrier  d^  dépêches  de  Paris,  dont  il 
avait  été  privé  depuis  huit  jours.  Cette  semaine 
avait  été  féconde  en  grands  événemens.  La  cu- 
riosité publique  eut  abondamment  de  quoi  se  re- 
paître» Elle  apprit  avec  surprise  que  le  Niortais 
comte  de  Fontanes  avait  rédigé  le  décret  par 
lequel  le  Sénat  prononçait  la  déchéance  dé  Nâr- 
poléon.  Cet  Empereur,  dans  les  beaux  jours  de 
son  règne ,  n'avait  point  eu  de  panégyriste  plus 
éloquent  que  Fontanes* 

Le  12  avril,  le  Conseil  municipal,  pré^dépar 
le  maire  Chamhinière ,  vota  et  signa  une  adresse 
au  gouvernement  provisoire ,  pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  d'avoir  replacé  la  France  sou^ 
le  sceptre  des  Bourbons ,  avec  la  garantie  d'une 
Constitution  qui  devait  assurer  le  bonheur  de  h 
patrie.  Dans  cette  même  journée,  se  réunirent, 
sur  la  place  martiale ,  toutes  les  autorités  civiles 
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et  mâlitaires  ;  et  là^  le  maire  ofiHt  à  tous  les  cfe^ft 
lacotcsarde  blanche.  La  fête  se  termina  par  un  feu 
de  joie ,  par  une  iUuminadon  générale  et  par  des 
dansées  qui  se  prolongèrent  jusqu^à  minuit» 

£n  mai ,  le  roi  dioisit  cinq  membres  du  Sénat 
et  autant  du  Corps  législatif,  pour  Texamen  de  Ift 
nouvelle  Constitution  (i).  Voici  la  lettre  close 
que  QiauYÎn-fiôissaTary  reçut  de  Sa  Majeté. 

Paris,  20  mai  i8i4» 

a  Le  roi ,  Monsieur,  vous  a  nommé  pour  Pun 
c(  des  membres  de  la  commission  destinée  à  con- 
ce  courir  au  travail  important ,  qui  devra  être  mis 
ce  sous  les  jeux  du  Sénat  et  du  Corps  l^slatif , 
ce  conformément  à  la  déclaration  du  2  mai.  . 

<(  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la  com- 
((  mission  se  réunira  dimanche  22,  à  deux  heures^ 
ce  à  l'hôtel  de  la  Chancellerie.  Je  me  félicite  ^ 
ce  Monsieur,  d'être  auprès  de  vous  l'organe  des 
ce  volontés  du  roi.  Je  suis  persuadé  que  le  Corps 
ce  auquel  vous  appartenez,  verra  avec  plaisir  dans 

(i)  La  commission  fut  composée,  i^'  de  trois  ministres, 
Dambray,  Montesquîou  et  3eugnot  ;  2°  de  cinq  sénateurs  :  Se*» 
monviile ,  Boissy-d'Anglas,  Fontanes ,  Pastoret  et  Vilmansy; 
3o  des  députés  Laine ,  de  la  Gironde  ;  Duchèue  de  GîUevoi' 
sîn ,  de  Seine-  et-Marne  ;  Ikillamel ,  de  la  Manche  ;  Clausel 
de  Cousergue,  de  l'Âveyron;  et  Chauvin -«-Boissavary,  deft 
Ueuc-Sèvres. 
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ce  là  nomimition  de  la  commission  ^  que  ce  traTail 
c(  préparatoire  ne  pouvant  être  fait  que  par  un 
ce  petit  nombre  d'individus ,  le  choix  de  Sa  Ma- 
((  jesté  s'est  porté  sur  des  membres  qui  avaient 
ce  tous  reçu ,  dans  diverses  circonstances ,  des  té- 
i<  môignages  mérités  de  la  confiance  de  leurs  col- 
((  lègues. 

(c  Recevez  Fexpression  des  sentiinens  avec  lés- 
ée epiels  je  vous  suis,  Monsieur,  bien  sincèrement 
ce  attaché.  s>  DAMB3tA.y. 

Le  5  juin,  Bernard-Chambinière,  maire  et 
président  de  la  députa tion  de  la  ville  de  Niort, 

eut  l'honneur  de  présenter  au  Roi  une  adresse 

» 

de  félicitation  sur  son  avènement  au  trône  de  ses 
pères. 

Les  Niortais  avaient  fait  de  grands  préparatifs 
pioui*  recevoir  le  duc  d'Angoulême.  L'arrivée  de 
ce  prince  devait  avoir  lieu  le  5  juillet.  Le  com- 
mandant de  la  12""'  division  miKtàire  leur  an- 
nonça, le  6,  que  Son  Altesse  Royale  se  rendrait 
à  La  Rochelle  sans  passer  par  Niort.  Aussitôt 
partirent,  de  cette  dernière  ville  pour  La  Rochelle, 
plusieurs  députations  précédées  par  le  préfet  des 
Deux-Sèvres.  Elles  furent  toutes  favorablement 
accueillies.  Le  prince  adniit  à  sa  table  le  préfet 
Busche ,  et  Lingrimière ,  président  de  la  députa- 
tion  de  la  ville  de  Niort. 

Une  ordonnance  du  roi,  en  date  du  19  juillet, 
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nôotuna  sous-^préfet  à  Melle,  en  remplacement 
de  sou  oncle  démissionnaire ,  Jard'-Fanvillier ,  fils 
du  baron  Jard-Panvillier ,  président  de  la  Cour 
des  comptes* 

Le  Conseil  géùéral  du  département  des  Deux- 
Sèvres  ouvrit  sa  session  du  mois  d'octobi^e,  par 
le  Vote  d'une  adresse  de  félicitation  et  de  recon- 
naissance à  son.  auguste  et  bienfaisant  Monar- 
que. Le  marquis  de  Larqchejaquelein ,  le  baron 
Morisset  et  le  chevalier  Chauvin  -  Boissavary , 
membres  du  Conseil  général ,  présens  à  Paï*is , 
furent  priés  de  la  porter  au  pied  du  trône.  Ils 
s'acquittèrent  de  cette  honorable  mission ,  le 
i"  novembre. 

Le  même  Conseil  général ,  en  terminant  sa  ses- 
sion f  vota  des  remerciemens  au  préfet  qui  avait 
administré  le  département  desDeux-Sèvres^  avec 
une  sagesse  propre  à  tempérer  la  rigueur  des  lois 
arbitraires  et  vexatoires  sous  l'empire ,  et  à  fair^ 
mieux  apprécier  et  goûter  les  avantages  et  le$ 
douceurs  d'un  meilleur  ordre  de  cho$es ,  sous  la 
restauration. 

•       #      > 

£n  novembre ,  le  roi  nonuna  ce  préfet ,  cheva- 
lier de  laLégion^d'Honneur.  Il  lui  accorda  mémp 
une  audience  particulière,  et  le  reçut  dans  soi:^ 
cabinet,  le  3  jalivier  i8i5.  Cet  administrateur  fut 
honoré  de  la  confiance  de  deux  gouverneptiensi 
bien  différens,  et  il  devait  bientôt  en  recevoir 

H.  l5 
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de  nouveaux  témoignages.  Un  décret  impérial 
du  6  avril  le  maintint  préfet  des  I>eax-Sèvres« 
Chauvin-Hersant  fut  réintégré  dans  les  fondions 
de  secrétaire-général  de  la  préfecture. 

Les  collèges  électoraux  du  même  d^parlement 
nommèrent  députés  au  Corps  législatif  :  Yinoent- 
Molinière  ^  avocat-général  à  la  Cour  impériale 
de  Poitiers  ;  Bujault ,  avocat  à  Melle  ;  Chauvin- 
H  wsant ,  secrétaire  -  général  de  la  préfecture  ; 
Bernardin ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Poitiers;  Andrieux,  propriétaire,  et  Aubin ,  pro- 
cureur impérial  à  Bressuire. 
'■    Le  24  °^^^  7  ^^^  affichée  à  Niort  la  liste  des  fé^ 
rés.  Cette  association  eut  pour  but  de  concourir 
au  maintien  de  la  tranquillité  publique,  en  veiUant 
à  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés^ 

Le  préfet  des  Deux-Sèvres ,  par  son  arrêté  du 
29  mai ,  nomma  Morand ,  fils  de  l'ancien  député 
de  ce  nom  au  Corps  législatif,  secrétaire^généralde 
la  préfecture  ^bt  intérim ,  en  l'absence  de  Qiauvin- 
Hersant ,  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

La  Yendée  était  restée  tranquille  pendant  le 
mois  d'avril.  Les  chefs  en  méditaient  le  plan 
d'insurrection.  Suzannet  devait  exercer  son  in- 
fluence sur  l'ancien  domaine  de  Charette  3  Sapi- 
naud ,  sur  la  Vendée  centrale  ;  d' Autichamp ,  sur 
le  Haut- Anjou}  et  Auguste  Larochejaquelein^ 
sur  les  paysans  de  Chàtillon  et  de  J^ressuire.  Ce 
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der&ièr  cbef  mit  le  plus  d'activité  dans  tous  les 
moyens  de  persuasion*  Il  fit  valoir  les  nombreux 
services  de  sa  famille»  La  mort  de  son  frère  Henri 
ne  laissait  pas  de  donner  beaucoup  de  force  à  ses 
exhortations ,  et  d'exciter  la  confiance.  Le  mar- 
quis Louis  de  Larochejaquelein ,  après  avoir  e&-^ 
corté  le  roi  à  Gand ,  s'était  rendu  à  Londres ,  et 
y  réclamait  des  secours  pour  la  Vendée.  Le 
X I  mai  plusieurs  cbe&  vendéens ,  enti^e  autres 
Auguste  de  Larochejaquelein,  se  réunissent  en 
conseil  à  la  Chapelle-Basse^Mer.  Ils  y  décident 
que ,  le  1 5  et  à  midi  précis ,  on  sonnera  le  tocsin 
dans  toute  la  Yendée.  C'était  le  jour  et  l'heure  où 
le  marquis  de  Larochejaquelein  devait  opérer  son 
débarquement  avec  armes  et  munitions  :  ce  qu'il 
exécuta  en  effet ,  sous  la  protection  des  insurgés 
accourus  sur  la  côte  de  Saint-Jean*de*Monts. 

Dans  le  même  temps  Auguste  de  Larochejaque- 
lein se  porta  sur  Bressuire,  où  il  entra  avec  envi- 
ron lyooo  Poitevins.  On  remarquait  dans  cette 
troupe  le  général  Ganuel ,  et  le  jeune  Cathehneau 
fils  du  premier  généralissime  Vendéen. 

Après  cette  expédition,  A.  de  Larochejaquelein 
se  dirige  arvec  sa  colonne  sur  Maulevrier.  Il  avait 
eu  connaissance  des  mesures  vigoureuses  que  l'on 
prenait  contre  lui.  Dès  le  17,  Delaage,  comman- 
dant du  département  y  était  parti  de  cette  ville  y 
pourétabbr  son  quartier-général  à  Far thenay.  De 
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nombreuses  brigades  de  gendarmerie  marchaient 
sur  les  points  inquiétés.  Dix-sept  cents  hommes 
de  troupes  de  ligne ,  venant  du  midi  ,  allaient  tra- 
verser Niort,  pour  se  rendre  de  suite  dans  le 
nord  du  département  des  Deux-Sèvres  ;  les  gar-- 
des  nationales  n'attendaient  que  des  ordres,  pour 
se  mettre  en  campagne. 

Malgré  ces  dispositions,  l'armée  vendéenne 
s'organise.  Le  marquis  de  Larochejaquelein.en  est 
reconnu  le  généralissime.  Le  4°*'  corps  reste  sous 
sa  dii^eclion  et  celle  de  son  frère  Auguste. 

Fouché ,  ministre  de  Napoléon  ,•  cherche  à  di- 
viser les  Vendéens ,  ou  du  moins  à  ralentir  par 
des  négociations  l'ardeur  de  leurs  chefs.  Il  leur 
fait  faire  des  propositions  de  paix ,  et  il  les  laisse 
maîtres  des  conditions.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
gagner  Sùzannet,  Sapinaud  et  d'Autichamp.  Les 
deux  Larochejaquelein ,  restés  fidèles   au  parti 
royaliste ,  et  sans  désespérer  de  leur  cause ,  en- 
voient un  courrier  à  leur  sœur,  pour  lui  deman- 
der des  renforts;  puis  ils  vont  donner  le  signal 
d'un  second  débarquement  d'armes  et  de  muni- 
tions qui  viennent  d'Angleterre. 

Cependant  le  général  Travot  est  à  leur  pour- 
suite à  la  tête  de  i,5oo  hommes.  Il  s'avance  vers 
la  côte ,  et ,  dans  une  vive  fusillade  qui  s'engage  à 
Saint-Gilles,  il  perd  le  commandant  de  son  avant- 
garde.  Ce  fut  durant  cette  action  que  s'ôpém 
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une  grande  partie  du  débarquement  de  fusils, 
de  canons  et  de  poudre.  Le  marquis  en  dirigea 
le  convoi  dans  le  Marais;  il  arriva,  le  3  juin, 
à  Saint-Jean-de-Monts  avec  la  division  de  son 
frère.  Là,  il  apprend  qu'une  forte  colonne,  com- 
mandée par  le  général  Estève,  vase  porter  à  la 
ferme  des  Ma  thés,  sur  le  bord  du  Marais.  Il 
donne  aux  roy.alis tes  l'ordre  de  suivre  la  même 
direction,- et  de  marcher  à  la  rencontre  de  leurs 
ennemis.  Larochejaquelein   comptait  attaquer, 
mais  Estève  le  prévint,  le  4  à  la  pointe  du  jour.  Il 
eut  la  gloire  de  le  repousser  deux  fois  ;  mais  à  la 
troisième  attaque,  un  chef  de  paroisse  lâcha  pied 
et. entraîna  sa  troupe.  Le  marquis  s'élance  pour 
raliiei?  ses  soldats,  mais  dans  le  moment  même  il 
est  frappée  d'une  balle  à  la  poitrine,  et  tombe 
mort  au  premier  rang.  Son  frère  est  atteint  d'une 
balle  à  la  cuisse,  et  toute  là  ligne  des  royalistes 
est  rompue. 

Aussitôt  arrivent,  maiâ.trop4ard,  les  paysans 
du  Marais,  qui  repoussent  les  vainqueurs.  Lucie 
Larochejaquelein.  accourait  aussi  au  secours  de 
ses  frères  avec  2,000  hommes,  qu'elle  avait  ras- 
semblés dans  les  communes  situées  à  l'extrémité 
du  département  des  Deux-Sèvres,  et  dans  cellei^ 
qui  en  sont  limitrophes. 

Niort  ressemblait  alors  à  une  ville  de  guerre  : 
d#6  caaous  hérissaient  les  tours  et  les  remparts^ 
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du  château  ;  des  redoutes  et  des  chemins  couverts 
furent  pratiqués  'dans  tous  les  lieux  susceptibles 
de  défense.  Chaque  jour  voyait  arriver  en  cette 
ville  des  troupes  qui  se  dirigeaient  de  ià  sur  dif* 
férens  points.   La  garde  nationale   s'acc»*ut  de 
deux  nouvelles  compagnies,  l'une  de  cancmniers; 
et  Fautre  de  chasseurs  à  cheval,  qui  devaient  s'é- 
quiper et  se  monter  à  leurs  frais.  On  ouvrit  un 
registre  dans  l'assemblée  des  fédérés  des  Deux- 
Sèvres,  pour  l'habillement  et  l'équipement  de  la 
garde  nationale  actire;  il  fut  à  Finstant  couvert 
de  souscriptions. 

Le  général  Lamarque  porta  un  coup  mortel 
à  Finsurrection  par  le  gain  de  la  bat^lle  de 
Roche-Servières.  Le  même  JQur,  2  ou  5,oôoin^ 
surgés  y  sous  la  conduite  d'Auguste  de  Laroche- 
jaquelein ,  se  présentèrent  devant  Thouars.  La 
garnison ,  qui  se  montait  à  peine  à  200  hommes , 
se  retira  sur  la  route  de  Parthenay ,  d'où  elle 
revint  la  nuit  suivante  avec  un  renfort  de  plus 
de  2,000  combattans,  commandés  par  le  brave 
Delaage.  Ce  général  chassa  de  Thouars  les  re- 
belles ,  qu'il  poursuivit  vivement.  Mais  bientôt 
satisfait  de  les  avoir  mis  en  pleine  déroute,  il 
rentra  dans  Thouars,  et  donna  la  liberté  aux 
prisonniers  qu'il  avait  faits. 

Animé  des  làêmes  sentimens  d'humanité,  l^ 
général  Lamarqu^  offrit  là  paix  aux  royalistes, 


le  leiuiamam  de  sa  victoire  à  Rodie-^Semères* 
Peu  de  jours  après  ^  il  en  signa  le  traité  avec  leurs 
chefs.  Le  a8,  il  se  mit  en  marche  pour  quitter  la 
Vendée  et  repasser  la  Loire.  Lé  même  jour,  le 
général  Delaage  vint  à  Bressuire  avec  la  majeure 
partie  de  sa  colonne  ;  et ,  de  cette  ville ,  il  allaf 
prendre  possession  de  Chollet,  par  suite  de  I» 
pacification. 

Le  I*  juillet,  sur  tes  huit  heures  du  soir,  un- 
brigadier  de  gendarmerie  descendit  à  Niort  ches- 
Lagrave ,  à  l'hôtel  de  la  Boule-d^Qr»  li  était  por« 
leur  du  traité  de  paix  générale  de  la  Yendée. 
Une  heure  plus  tard ,  se  présente  au  même  hôtel 
vxi  courrier  qui  demande  à  Lagrave  s'il  peut  dîs~ 
poser  de  deux  chambres,  pour  receveur  le  général 
Becker  et  sa  suite.  Sur  ïsl  réponse  affirmative, 
il  lui  doime  l'ordre  de  pr^>arer  le  souper  de 
quatre  personnes.  Ces  voyageui^s  ne  devaient 
point  séjourner  à  Niort;  mais  la  garde  nationale 
de  Saint*Maixent  arrêta  leur  calèdie ,  et  de^» 
manda  leurs  passe- ports.  Le  général  Becker^ 
commissaire  du  gouvernement,  exhiba^  son  passe»- 
poort ,  ainsi  que  les  ordres  dont  il  était  porteur. 

Les  ehe&  du  poste,  ne  se  trouvant  pas  en^ 
tièrement  satis&its  par  la  lecture  de  ces  papiers  ^ 
opposèrent  des  difficultés  ;  il  y  eut  même  quelques 
explications  assez  vives ,  dont  le  général  Bedier 
triompha.  La  calèche  continua  sa  route  ;  mais  cet 
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incident  donna  à  penser  auk  voyageurs  y  ils  jugè- 
rent qu'il  était  prudent  de  s'arrêter  à  Niort,  pour 
y  prendre  des  renseîgnemens  sur  ce  qui  se  pas- 
sait, dans  les  environs.  Une  demi-heure  après  l'ar- 
rivée de  son  courrier,  l'Empereur  descend  à  i'iiô- 
tel,  sous  la  conduite  4e  Becker/et  accompagné 
de  Bertrand  et  de  Savary.  Ils  entrent  de  suite 
dans  l'appartement  qui  leur  est  destiné  pour  le 
souper.  Lagrave ,  qui  les  introduit ,  ignore  que  ce 
3oir-là  il  se  trouve  être  le  maître-dliôtél  d'un 
Prince,  qui  a  vu  à  ses  pieds  presque  tous  les  poten- 
tats de  l'Ëurojpe.  Cependant  le  corps  dans  Lequel 
Lagrave  servit  en  l'an  v ,  fut  passé  en  rérue  â 
Mantoue  par  Bonaparte  ;  il  eut  encore  occasion 
de  voir  ce  général  à  Milan  et  à  Trévise  ;  mais  à 
cette  époque  Bonaparte  était  fort  maigre,  son. 
teint  était  olivâtre ,  sa  figure  longue ,  il  portait  les 
cheveux  plats.  Aujourd'hui  qu'il  a  acquis  beau- 
coup d'embonpoint ,  sa  figure  paraît  plus  arron- 
die ,  sa  peau  plus  blanche  ;  il  a  les  cheveux  à  la 
Titus ,  et  il  est,  ainsi  que  ses  compagnons  de 
voyage,  en  frac  bourgeois,  et  sans  aucun  signe 
extérieur  de  distinction.  Lagrave  est  d'ailleurs 
fort  occupé  de  son  service ,  et  en  même  temps  de 
ses  réponses  aux  diverses  questions  qui  lui  sont 
adressées  par  ses  nouveaux  hôtes.  < —  Quoi  de 
pouvéau .  dans  ce  pays?  -— Messiem's,  peu  de 
chose.  —  Que  pense-t-ron  de  Waterloo  ?  -*-  Qn 
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regrette  les^FVaiiçais  qui  ont  péri  dan$  cette  grande 
journée.  -^—  Quel  est  Fesprit  dfes  habitans  de  cette 
ville?  —  Messieurs,  il  est  fort  bon.  —  Et  celui  de 
la  gendarmerie? — Messieurs,  assez  bon.  (Il  est, 
dit  un  auguste  persontiage,  il  est  modeste,  le 
compère!)  Messieurs,  il  n'y  a  pas* deux  heures 
qu'il  est  descendu  à  mon  hôtel  un  brigadier  de 
gendarmerie  qui  m'a  dit  être  porteur  du  traité  de 
la  pacification  générale  de  la  Vendée ,  signé  par  le 
général  Delaage  et  par  Laroche jaquelein.  »  Un 
des  voyageurs  dit  alors  :  «  Je  croyais  que  Laro- 
chejaquelein  avait  été  moissonné  dans  les  marais 
de  Saint-Gilles.  »  Un  autre  répliqua  :  «  C'est  Au- 
guste qui  a  signé  le  traité.' —  La  garde  nationale 
est-elle  partie  avec  zèle? — Avec  zèle,  messieurs.)) 
A  l'instant  le  souper  se  trouva  servi ,  et  l'hôtellier 
se  retira.  A  peine  le  repas  fut-il  achevé,  que  le 
général  Bertrand  fit  appeler  Lagrave  pour  le  con- 
duire chez  le  colonel  Bourgeois,  commandant  de 
la  gendarmerie.  Après  une  conférence  d'un  quart 
d'heure,  Bourgeois  et  Bertrand  allèrent  ensem- 
ble à  l'hôtel  du  préfet.  Bertrand  revint  à  minuit  à 
la  Boule -d'Or.  Un  lit  lui  était  destiné  dans  la 
chambre  de  l'Empereur,  mais  il  en  demanda  et 
en  obtint  un  autre  dans  un  cabinet  voisin ,  seule 
pièce  alors  vacante. 

Le  2  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  le  préfet  et  plu- 
sieurs officiers,  soit  de  gendarmerie ,  soit  d'autres 
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corp^ ,  aoooureiri:  à  lltôtcd  de  Ik  B€HiI^"dX>r  pour 
y  ofiirir,  à  son  lever^  leurs  hommages  k  l'Ëa^e- 
reur.  Le  jnréfet  descendit  un  instant  après  pour 
£dre  venir  sa  ealèche.  Dès  qu'elle  fut  entrée  dans 
la  cour  de  l'hôtel)  il  en  fit  fermer  le  portail,  afin 
de  dérober  aux  regards  de  la  foule  croisante  la 
TUe  du  grand  personnage  qu'il  venait  chercha*. 
Au  moment  où  la  voiture  traversa  la  Brèdie  pour 
se  rendre  à  l'hôtel  de  la  préfecture  9  il  J  avait  sur 
la  place  le  dépôt  du  i  S"""*  de  chasseurs  et  celui  du 
a"*^  de  hussards,  rangés  en  bataille.  Il  arriva  àam 
la  matisiée  plusieurs  voitures  et  plusieurs  fourgons 
du  convoi  de  l'Empereur.  On  les  fît  remiser  a 
Phôtel  de  laBoule-d'Or  et  à  celui  du  Grand^Cerf. 
Le  bruit  se  répandit  bientôt  par  toute  la  ville, 
que  l'Empereur  était  à  Nicn-t.  Les  travaux  J 
furent  suspendus  comme  dans  un  jour  de  fête. 
La  foule  obstruait  toutes  les  avenues  de  lliotel 
de  la  préfecture.  Elle  y  resta  presque  la  journée 
entière  et  une  partie  de  la  nuit  suivante.  L'aff 
retentissait  des  cris  de  vive  l'Empereur!  Ce  fut 
un  triomphe  populaire.  Les  officiers ,  les  soldats 
et  les  notables  de  la  cité  montrèrent  le  mèmfi 
empressement.  Tous  le  suppliaient  de  ne  pas  s'é 
loigner,  mais  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  sau- 
ver la  France.  Entraîné  par  cet  élan  patrioti^^ 
et  par  l'enthousiasme  de  la  gamisob ,  Napoléon 
ordonne  au  général  Becfcer  d'écrire  au  gouver- 
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nement  proTisoire  que  si,  c6Bime  U  Pavait  appm^ 

un®  croisière  «dsglaise  derait  s'opposer  au  départ 

de  l'Empereur,  celui-ci  offrait  ses  services  ;  oa 

pouvait  disposer  de  lui  comme  général,  unique- 

ment  oiecupé  du  salut  de  la  patrie  ;  que  si  l'on 

acceptait  les  propoâticœs  qu'il  ne  &isait  que  réi*»? 

t^er,  les  afïàires  chaîneraient  bientôt  de  ùice  ; 

qu'il  exercerait  encore  une  'grande  influence ,  en 

appitjant  les  négociations  par  une  armée ,  à  la-* 

quelle  son  nom  servirait  de  point  de  ralliement. 

Il  diargeait  aussi  le  général  fiecker  de  demander 

au  gouvernement  d'autoriser  le  capitaine  de  la 

frégate  à  communiquer  aveo  le  commandant  de 

k  station  anglaise,  pour  sa  sûreté  personnelle, 

et  pour  épargner  à  la  France  la  douleur  et  la 

lionte  de  le  voir  enlever  à  scm  dernier  asile,  pour 

être  livré  à  la  discrétion  de  ses  ennemis* 

Napoléon  se  décida  à  partir  dans  la  nuit  du  a 
au  5.  Les  troupes  qui  occupaient  Niort  le  sup-^ 
plièrent  avec  tant  d'instance  de  leur  permettre  de 
lui  fourmr  une  escorte ,  qu'il  i^e  put  le  leur  refu- 
ser. Il  partit  avec  un  piquet  de  cavalerie  légère, 
et  il  atteignit  Rochefort  à  neuf  heures  du  matin. 
Ce  jour-là,  Niort  perdit  un  excellent  citoyen, 
Bernard -Chambinière.  Bon  fils  ,  bon  époux  ^ 
bon  père ,  négociant  et  magistrat  intègre ,  ses 
vertus  lui  fix^ent  beaucoup  d'anâs;  il  fut^  pour 
liluâeurs,  \ïa  port  assuré  dans  la  tempête;  en 
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obligeant ,  il  paraissait  n'acquitter  qu'une  dette  : 
c'était  celle  de  son  cœur.  Maire  de  la  ville  en  des 
jours  de  troubles  et  d'orages,  son  administration 
fiit  toute  paternelle. 

Dès  le  4  juillet,  parvint  à  Rochefort  la  réponse 
du  gouvernement  provisoire,  à  la  lettre  que  l'Em- 
pereur avait  dictée ,  le  2  à  Niort ,   au  générai 
Becker.  Cette  réponse  était  adressée  à  ce  général 
que  le   gouvernement  croyait  encore  à  Niort. 
Elle  contenait  le  refus  des  services  offerts  par 
Napoléon  :  ce  Faites  qu'il  arrive  sans  délai  à  Ro- 
ui chefort ,  et  faites -le  embarquer  aussitôt.  La 
^  commission  voit  des  inconvéniens   à   ce  que 
(C  Napoléon  communique  avec  l'escadre  anglaise. 
<c  Elle  ne  peut  accorder  la  permission  qui  lui  est 
a  demandée  à'cet  égard.  » 

Une  ordonnance  royale  dii  i  S  juillet  prononça 
la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés,  et  la 
convocation  des  collèges  électoraux. 

Par  une  autre  ordonnance  du  14»  le  préfet 
Busehe  fui  révoqué  de  ses  fonctions.  Il  avait  mé- 
rité et  il  emporta  les  regrets  de  ses  administrés. 

Les  collèges  électoraux  d'arrondissement  du 
département  des  Deux-Sèvres  s'assemblèrent  le 
14  du  mois  d'août.  Us  présentèrent  pour  candi- 
dats dans  l'arrondissement  de  Niort,  le  baron 
Morisset,  le  baron  Jard-Panvillier,  Albert,  mé- 
decin ;  dans  1 -arrondissement  de  Melle ,  lebai^dn 
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Morisset ,  le  baron  Jard-Panvillier  ,  Bujault , 
avocat;    dans  l'arrondissement .  de  Parthenay., 
Biische  (Antoine),  ex-préfet  des  Deux-Sèvres , 
Failly ,  substitut  du  procureur  du  roi  à  Parlhe- 
nay ,  Bouchet  de  Lingrimière  ;  dans  l'arrondisse- 
ment de  Bressuire^  Chauvin-Boissavary ,  ancien 
membre  de  la  Cbambre  des  députés ,  Auguste  de 
Larochejaquelein ,  officier  de  la. maison. du  roi, 
Castres  de  Tersac,  maire,  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

Vers  cette  époque,  un. régiment,  venant  du 
côté  de  l'Espagne^  devait  se  rendre  à  Nîmes  en 
passant  par  Montpellier.  Arrivé,  dans  cette  der- 
nière  ville ,  et  au  moment  de  partir ,  il  refusa 
de  marcher  avant  d'être  payé  de  quelques  mois 
de  solde  arriérés.  Le  général  Chabot ,  comman- 
dant de  la  9"*  division  militaire.,  est  averti  de 
cette  insubordination.  Il  ordonne  à  deux  ba* 
taillons  du  114"*'  régiment  de  ligne,  en  garnison 
à  Montpellier,  de  prendre  les  armes,  de  se  ren- 
dre sur  la  place  de  la  citadelle,  et  de  se  placer 
en  bataille  derrière  le  régiment,  qui  refuse  de 
continuer  sa  route.  Le  général  Chabot  se.  trans- 
porte sur  les  lieux,  et  harangue  les. officiers  du 
régiment,  pour  les  engager  à  faire  partir  la 
troupe,  avec  promesse  qu'elle  sera  payée  à  sa 
destination  j  mais  ils  ne  peuvent  déterminer  leurs 
soldats  k  se  rendre  à  leurs  prières.  Alors  le  générât 
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Xjhabot  remet  son  épée  dans  le  fourreau,  et^ 
saisissant  un  de  ses  pistolets  d'arçon ,  il  se  rend  à 
la  première  file  des  grenadiers  de  ce  r^iment  j  et 
<;rie,  en  présentant  son  pistolet  sur  la  poitrine 
du  chef  de  file  :  Grenadiers  y  par  le  flanc  droit! 
mais  ce  n'est  qu'à  la  seconde  menace ,  que  la  file 
de  grenadiers  fait  par  le  flanc  droit  y  et  tout  le 
régiment  la  suit.  Le  général  Chabot  les  accompa- 
gne jusqu'au-delà  des  Êiubourgs  de  Montpellier» 

La  session  du  collège  électoral  du  département 
des  Deux-Sèvres  s'ouyrit,  le  22  du  mois  d'août, 
sous  la  présidence  du  comte  de  FontaneS|  pair 
de  France,  et  membre  de  l'Institut.  Dans  son 
discours ,  il  se  félicite  de  se  retrouver  avec  des 
compatriotes  qui  lui  ont  toujours  été  chers.  Il  a 
accepté  l'honneur  de  les  présider,  parce  qu'il 
connaissait  le  bon  esprit  du  département  et  de 
cette  ville  où  il  est  né. 

Les  suffrages  des  électeurs  appelèrent  à  la 
Chambre  des  députés  Chauvin-^Boissavary,  Jard- 
Panvillier  et  Chebrou  de  la  Roulière. 

Une  loi  du  mois  de  décembre ,  en  établissant 
les  Cours  prévôtales,  mit  pour  deux  ans  tous  les 
Français  dans  la  classe  de&jsuspects. 
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CHAPITRE  IX. 

1816-^1824. 

AmnbtSe.  •^*-  Epurations.  — ^ Cour  prévôtale. — Gi41èges  élec- 
toraux. —  Ordonnances  royales.  —  Le  comte  de  Sainte- 
Heiaiiiae  maire  de  Niort^ — ^L'hommage  le  plu»  flatteur  rendu 
à  la  mémoire  de  Méhul ,  vient  de  Niort.  -«-Cours  de  Nota- 
riat,  «^  Ordonnances  royales.  —  Rosières  de  la  Mothe.  — 
Bachellerie  de  Melle.  —  Fontaine  du  Vivier.  —  Médailles 
décernées  par  le  Comité  de  vaccine.— Entreprise  du  géné- 
'  rai  Berton.  —  Elections.  —  Noîrot  et  Ferret  reçoivent  des 
'    médailles.  "—  Suppression  du  dépôt  de  mra&ité. 


Une  étrange  loi  d'amnistie,  du  12  janvier, 
oflËre  les  exceptions  suivantes  :  par  l'art,  2 ,  elte 
maintient  l'ordonnance  du  24  juillet  précédent, 
qui  avait  prescrit  la  mise  en  jugement  de  19  géné- 
raux ou  officiers  supérieurs.  Quant  aux  58  indivi- 
dus mis  en  surveillance  par  cette  ordonnance,  la 
loi  d'amnistie  dit  que  le  roi  pourra ,  dans  l'espace 
de  deux  mois,  les  éloigner  de  la  France,  s^ils 
n'ont  été  traduits  devant  les  tribunaux.  Le  roi 
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pourra  également  les  priver  de  leurs  biens  et 
pensions  à  eu%  accordés  à  titre  gratuit.  Par  l'ar- 
ticle 7  (1)9  qui  était  une  yiolation  de  la  Chaire  de 
18 14  9  cette  loi  d'amnistie  exclut  à  perpétuité  et 
prive  de  tous  droits  civils  les  dernier s^fonction- 
naires  publics  qui,  dans  la  Convention,  avaient 
voté  la  Mort  de  Louis  XVX. 

Les  épurations,  autre  sorte  de  proscription^ 
frappèrent  les  membres  des  tribunaux.  £nfin  une 
ordonnance  du  mois  de  septembre  autorisa  les 
missions  en  France,  pour  y  préparer  le  retour 
des  Jésuites.  Telles  furent  les  calamités  de  181 6. 

La  Cour  prévôtale  du  département  des  Deux- 
Sèvres  ftft  installée,  le  18  avril,  sous  la  prési- 
dence de  Louis- Augustin  Avrain,  vice-président 
du  tribunal  civil  de  Niort.  Ce  tribunal  épuré  fut 
installé  lé  i5  mai  suivant.  Il  conserva  son  véné- 
rable président  Chauvin. 

Les  collèges  électoraux,  assemblés  en  septem- 
bre, nommaient  pour  candidats  à  laChapibredes 
députés  :  à  Niort ,  le  baron  Morisset  et  le  baron 
Jard-Papivillier  ;  à  Melle ,  le  baron  Jard-Panvil- 
lier  et  Bujault ,  jurisconsulte  ;  à  Parthenay ,  d'A- 
badie  et  le  marquis  de  Breuillac;  à  firessuire^ 
Chauvin-Boissavary  et  le  prince  de  Latrimouille. 


(1)  Cet  article  n'était  pas  dans  le  projet  de: loi  présenté 
aux  Chambrer. 
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Les  mertibres  du  collège  électoral  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres  élurent,  pour  députés,  lé 
Baron  Jard-Panvillier,  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  membre  de  la  dernière  Cham- 
bre, et  président  de  •la  Cour  des  comptes,  et  le 
baron  Morisset,  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
membre  de  la  Chambre  dé  18149  inspecteur  des 
eaux  et  forêts,  et  président  du  Conseil  gériéraï 
du  département  des  Deux-Sèvres. 

L'année  181 7  n'est  remarquable  que  par  dès 
ordonnances  royales.  ' 

Une  ordonnance  royale  du  1 5  janvier  autorise 
la  vente  des  terrains  environnant  le  château  de 
Nioft. 

t3ne  seconde  convoque  les  électeurs  du  dépar- 
tement dés  Deux-Sèvrôs. 

Une  troisième  ordonnance  du  mois  de  septem- 
bre alloue  49jOoo  francs  à  Farrondissement  dé 
Bressuire ,  et  pareille  somme  à  l'arrondisseniènt 
de  Parlhenay,  pour  les  indemniser  des  pertes 
occasionées  par  la  guerre  de  181 5. 

Le  25  février  î8i8,  le  comte  de  Sainte-Her- 
mine ftit  nommé  maire  de  Niort,  en  remplace- 
ment de  Ghebi'ou  de  la  Rôulière. 

La  loi  qui  avait  rétabli  les  Cours  pi'évôlales , 

n'ayant  point  été  renouvelée  dans  la  session  de 

181 7,  cessa  d'avoir  son  effet  le  17  mai,  époque 

de  là  clôture  des  Chambres.  Les  amis  d'une  sage 

II.  x6 
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liberté  virent  avec  une  grande  satisfaction  ce 
tour  au  régime  paisible  et  protecteur  de  lat  jus- 
tice ordinaire. 

Le  3  octobre  i8ig ,  dans  le  temple  des  beaux- 
arts,  Quatremère-de-Quincy  prononça  Féloge 
de  Méhul.  La  mort  de  ce  favori  de  la  muse  lyri- 
que avait  rouvert  les  blessures  encore  saignantes 
des  pertes  successives  de  Grétry ,  de  Martini  ,  de 
Monsigny.   L'Académie  royale  de  Munich    lui 
décerna  les  honneurs  d'un  chant  fimèbre   dan^ 
une  de  ses  séances ,  et  de  toutes  parts  un  long 
concert  de  regrets  accompagna  et  suivit  ses  fu- 
nérailles. 

(C  Mais  (  ajoute  l'orateur) ,  parmi  tous  ces  té- 
çcmoignages  de  douleur  et  d'admiration,  pour- 
<c  rais-je  ne  pas  citer  de  préférence  la  composi- 
<(  tion  de  cette  messe  de  Requiem  j  qu'une  sorte 
<(  de  piété  filiale  inspira  à  M.  Beaulieu  (de  Niort), 
a  élève  de  M.  Méhul;  monument  d'une  tendresse 
ce  religieuse ,  dont  nous  avons  regretté  que  l'ex- 
a  pression  ne  pût  trouver  place  dans  cette  solen- 
<c  nité  académique  ;  noble  et  touchant  hommage 
<jc  d'amour  et  de  reconnaissance  !  tribut  vraiment 
(c  flatteur,  et  que  le  cœur  de  celui  auquel  il  s'a- 
((  dresse,  eût  choisi  entre  tous  !  car  quels  présens 
<c  valent  ceux  du  cœur?  et  quelles  fleurs  plus 
<i  dignes  du  talent,  que  celles  qui  sont  les  offrandes 
<x  du  sentiment?  Oui,  les  fleurs  qu'il  cueille,  et 
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<c  que  le  temps  ne  flétrit  jamais,  sont  seules  pro- 
ce  près  à  s'enlacer  avec  les  rameaux  de  la  gloire, 
ce  dans  la  couronne  immortelle  du  génie.  » 

D'après  la  nouvelle  loi  sur  les  élections ,  qui 
introduisit  le  double  vole,  le  département  des 
Deux-Sèvres  eut  deux  collèges  d'arrondissement 
et  un  collège  de  département ,  trois  députés,  au 
lieu  de  deux. 

Cette  année  fut  l'époque  de  la  fondation,  à 
Niort,  d'un  établissement  qui  doit  ajouter  à  la 
célébrité  et  à  la  prospérité  de  cette  ville.  L'extrait 
du  registre  des  délibérations  de  la  commission  de. 
l'instruction  publique  est  ainsi  conçu  :  ce  Prqcès- 
cc  verbal  de  la  séance  du  9  août  1820.  La  com- 
cc  mission  de  l'instruction  publique  arrête  ce  qui 
ce  suit:  M.  Dumas  est  autorisé  à  ouvrir  un  Cours 
c(  de  Notariat  à  Niort,  département  des  Deux- 
ce  Sèvres.  Signé  le  baron  Cuvier,  exerçant  les 
ce  fonctions  de  président,  et  Petitot,  secrétaire- 
«  général.  y>  Cet  établissement  a  pour  objet  de 
former  des  notaires  versés  dans  la  science  du  droit 
et  dans  l'art  de  la  rédaction.  A  l'aide  d'une  doc- 
trine sûre  et  d'une  méthode  simple ,  deux  années 
suffisent  pour  acquérir  ces  connaissances.  Depuis 
la  fondation  de  ce  cours  jusqu'à  présent,  plus  de 
vingt  départemens  en  ont  été  tributaires. .  Les 
succès  des  élèves  ont  justifié  cet  empressement. 

Une  ordonnance  royale  du  3o  août  autorise 
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Texécution  des  Irayaux  nécessaires  pour  élever 
les  eaux  de  la  fontaine  du  Yitier,  et  les  distri- 
buer dans  la  ville  de  Niort. 

Une  autre  ordonnance  du  la  octobre  notnïne 
pour  présider  le  corps  électoral  des  Deux-Sèvres 
le  comte  de  Sainte-Hermine,  maire  de  Niort.  ïie 
eoUége  se  réunit  dans  cette  ville,  le  i3  novem- 
bre, et  il  élut  député,  au  premier  tour  de  scrutiii, 
Anxlrault  de  M  elle. 

Le  roi  créa  chevaliers  de  la  Légion  -  d'Hon- 
neur le  comte  de  Sainte-Hermine,  J.-F.  Chau- 
vin, président  du  tribunal  de  première  instance  à 
Niort ,  et  Girault  de  Crouzon ,  maire  de  Saint- 
Maixent. 

Par  ordonnance  du  20  juin ,  et  conformément 
à  celle  du  i5  janvier  1816,  sur  le  renouvelle- 
ment quinquennal  des  mailles,  le  roi  réélut  en 
cette  qualité  le  comte  de  Sainte-Hermine ,  qui  en 
remplissait  les  fonctions  depuis  181 8. 

Par  testament  du  i5  janvier  1816,  un  céliba- 
taire, Charles  -  Benjamin  Chameau,  légua  une 
sommé  d^environ  60,000  francs,  dont  le  revenu 
doit  être  eûxplojé  chaque  année  à  doter  trois 
filles  vertueuses  de  la  Mothe-Sainte-Héraye ,  sa 
patrie.  Le  testateur  mourut  à  Paris,  le  10  décem- 
bre 18 16: 

La  fête  des  trois  rosières  fut  célébrée  à  la 
Molhe-^iûté-Hérâye,  pour  la  première  fois,'  le 
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9  jiùltet  i8ii.  Le  sous-préfet  de  Melle  condujisit 
lui-même  l'une  des  rosières  à  l'autel.  Le  bureau 
d'administration  ne  négligea  rien  pour  donner  à 
cette  fête  tout  Fédàt  dont  elle  était  susceptible. 

Au  chef-lieu  du  même  arrondissement  (Meile)^ 
on  cél^re  tous  les  ans,  de  temps  immémorial ^ 
des  fêtes  appelées  laBachellerie.  On  ignore  l'épo- 
que de  la  fondation  et  le  ncHii  du  fondateur.  On 
présume  qu'il  se  nommait  Bachelier.  Ses  cendres 
ont  longtemps  reposé  sur  la  voie  publique ,  et  ce 
n'est  qu'en  1808,  qu'elles  ont  été  transférées  dans 
Féglise  de  Saint-Pierre-de-Melle  par  le  bachelier 
alors  en  fonction.  Ainsi  reposent  avep  quelque 
pompe  9  dans  le  temple  du  Seigneur,  les  cendres^ 
d'un  inconnu,  qui  revit  chaque  année  par  ses  bien*- 
laits  dans  le  souvenir  de  ses  concitoyens.  Le 
mardi  de  Pâques ,  les  jeunes  garçons  de  Mèlie , 
réunis  dans  le  pré  légué  par  le  fondateur,  procla- 
ment l'un  d'entre  eux  capitaine-bachelier.  Celui- 
ci  plante  une  branche  d'aj'brç  dans  ce  pré  5  en 
signe  de  propriété. 

Le  Conseil  mufûcipai  de  Niort  arrêta,  dans  s$ 
séance  du  17  septemlnr^  iS^îi ,  qu'il  solliciterait 
une  chaire  de  philosophie  et  un  collège  rQyal 
pour  lé  çhef-lieu  du  déjmrtement  des  Deux-Sè-? 
vres  ;  il  vota  en  même  temps  les  fonds  nécessaires 
à  cet  établissement. 

Le  29  septembre?  on  ppsa  solennellement ,  en 
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présence  d'un  grand  concours  de  citoyens  de 
toutes  les  classes ,  la  pierre  angulaire  (i)  du  mo- 
nument qui  contient  la  machine  hydraulique  des- 
tinée à  transporter  les  eaux  du  Viyier  sur  la  place 
du  Quartier  de  Niort,  On  plaça,  dans  un  encadre- 
ment rempli  de  cire  et  de  goudron  fondus  ,  une 
plaque  en  cuivre  couverte  d'une  enveloppe  de 
pIoDOib,  et  contenant  l'inscription  suivante  : 

Louis  XVIII  régnant,  l'an.  182 1 ,  le  2g  septembre,  la  pre- 
mière pierre  de  cet  édifice ,  où  doit  être  placée  la  machine 
hydraulique  destinée  à  faire  parvenir  des  eaux  salubres  dans 
la  ville  de  Niort ,  a  été  posée  en  présence  de  M.  le  baron 
Poyferré  de  Cère,  officier  de  la  Légion -d'Honneur,  préfet 
des  Deux-Sèvres  ;  de  M.  le  comte  de  Choiseul,  maréchal-de- 
camp,   commandant  le  département;  de  M.  le  comte  de 
Sa£nte-*Hermine ,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,:iiiaîre, 
et  de  MM,  Lambert  et  Frappier  jeune ,  adjoints.  —  Les  dé- 
penses  ont  été  votées  par  le  Conseil  municipal,  le  32  sep- 
tem))re  18 18. 

Le  même  jour,  29  septembre,  eut  lieu  l'ad- 
judication des  travaux  définitif  de  la  route  de 
Poitiers  à  Nantes,  entre  Parthenay  et  Bressuire. 

Le  120  octobre ,  en  présence  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Niort ,  une  médaille  d'argent  j 
décernée  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  au  nom 

i  •  ■ 

t 

(i)  On  déposa  sous  cette  pierre  plusieurs  pièces  de  mon- 
naie d'argent,  au  millésime  de  182 1.  '    * 
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du  comité  de  vaccine^  fut  solennellemen't  remise 
au  docteur  Vernhes,  en  récompense  de  son  zélé 
pour  la  propagation  de  la  vaccine,  en  1818  et  en 
1819.  Le  docteur  Boffînet,  médecin  à  Sauzé- 
Vaussais ,  obtint  une  pareille  médaille  à  la  même 
époque  et  pour  le  même  motif.  Deux  autres  mé- 
dailles d'argent  avaient  précédemment  été  décer- 
nées au  nom  du  comité  de  vaccine  :  l'une  au 
docteur  Guillemeau  jeune,  en  i8o5;  Fautre  au 
docteur  Dupuis,  en  î8i8. 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Niort ,  par 
son  arrêté  du  2  novembre,  céda  le  terrain  du 
Jardin  des  Fiantes,  pour  y  construire  l'hôtel  de 
la  préfecture  des  Deux-Sèvres. 

Le  24  février  1822 ,  à  six  heures  dû  matin ,  les 
habitans  de  Thouars  furent  rév^Ués  par  le  tocsin. 
Cette  alerte  Feur  était  donnée  par  le  général  Ber- 
ton,  maréchal- de -ûaàip.  Ce  général  àVàtt  ftit 
preuve  de  talens  militaires  et  d^une  gi^ndë  bra-^ 
voure  sous  le  consulat  et  sous  Tempire.  Mais^ 
après  la  restauratioii  y  ayant  été  mis  en  non-acti- 
vité de  service,  et  n'ayani  pu  obtenir  du  gouver-^ 
nement  royal  la  justice  qui  lui  était  due,  il  avait 
pratiqué  des  intelligences  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire  ei  dans  celui  des  Deux-Sèvres. 
La  police  le  faisait  rechercher  à  Paris,  pendant 
qu'il  arborait  déjà  sur  la  plaçô,  de  Sàint-Médard 
à  Thouars  la  cocarde  et  le  drapeau  tricoloi^ea^ 
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KcTâtu  4e  ^ou  uzûfcrme ,  il  y  annonce  le  renver- 
sèment  du  trône  des  Bourbons  y  et  proclame  le 
gouvernenijent  provisoire,  où  il  place  les  noms  de 
cinq  ipembrea  de  l'opposition  de  la  Cbaxabre 
des  députés.  Il  a  fait  fermer  les  portes  de  la  ^Ue 
et  ipaeltre  en  arrestation  le  curé  Jagault  C^)  9 
Lavilie-de-B^ugé  (:>) ,  Mairet ,  -marécbal^des- 
logis  de  la  gendarmerie ,  et  Guilhaut  »  ji^e  au 
tribunal  de  Bressuire. 

Les  principaux  perçonn^iges  quji  l'ei^toureot, 
sont  le^  capitaine  Peloipi,  Fombas»  o^oifar  en  re- 
traite et  QonU9$Qdant  de  la  garde  nationale  de 
Thouai?$^  le  qapUaine  l^ivereau,  sedrétslire  de  la 
municipalité ,  le  lie^te)»ant  Ij^oreau ,  deux  méde- 
pins  d^  Parttenay,  Fradin  et  l4aidi^  «,  le  chirtir- 
g^  p,icque>  de  la  même  yille. 

3ertQn  fait  tire  div^rjses  proclamations,  pour- 
voit ^m  rerpplacein^ept  ou  à  la  confirmaJtion  des 
f(^0tio)anaire$  publics  5  prend  le  tifre  de  général- 
çQfpjqQLandi^nt  YfLvmé^  A^ationale  de  l'Ouest,  et 
Dpiaircbe  sw$a«jypiiri  laapbow  battant  et  bannière 
déployé^/ >IJ  était  onz^  heures*  Cette  coUasiae 
f!fi^%  fprni^e  de.  i5  bommeç  à  cbetal  et  ^  t20 
...'?-.•.,•■  .  .     . 

{i)  Jagâdtfef  sccipétaîre-géniéfal  du  t^nstil  supérieur  des 
Vettdéena  en  tygS.  ■  ' 

.   (^)  Lavîâe-'dc-rBaugé ,  éc^ofiicrer^^i|éral  dâxks  tes  artmëçs 


àe  l^  y^adép.     _        '    ^,  ^, 
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^lomiaes  à  pied.  Elle  s^ai^ccM^ta  suit  la  route  à^ 
quelques  autres  petits  détadbemeiQSi  Sauinqr  eât 
mum  d'ua  château  fort  où  se  trouvât  vn  àépèA 
d'armes  conàdérahle.  Il  y  avait  dans  oeit^  y^V^ 
MJœ  école  de  cavalerie,  coaf>o$ée  de  spu^offîçiers 
de  tous  les  régiiueas  4e  Varmée.  I^s  n^oiiiâà 
de  Saumur  ëtaiwt  dans  lit  pkia  grande  aé^Mjràé^ 
Elles  ignomeat  la  mawbe  de  l'^emi,  Undi$ 
qu'il  recevait  I  de  distance  en  diftanoe?  de$  émîâ«- 
saires  q[ui  lui  ffdsaiept  cgiiruiaître  l'es  dispositions 
prises  pour  sa  réception^  A  t):*ois  heuires  il  arrive 
àMontreuil  (0?  ^  sqpune  lii  gendarmerie  de  le 
suivre.  Le  brigadier  répond  que  ses  gendarmes 
sont  al^sens ,  et  il  en  dépêche  un  pour  Saumw 
par  un  chemin  de  traverse.  Le  meèsager  arrive  à 
quatre  het|re$  et  demie  >  deux,  heures  avwtla 
troupe  de  Berton*  L'alarme  est  dans  là  viUe^  Les 
autorités  s'assemblent  et  délibèrenst  en  tumulte. 
On  cqpporte  la  nouvelle  ifue  BaHÀn  arrive  au 
pont  F^uchard*  Il  l'avait  même  d^assé ,  lorsque 
1^  maire  de  Saumur  vint  parlttieater  aveclui^ 
Après  quelques  pourparlfirs,  le  général  repassa  le 
pont,  le  barricada  et  établit  des  postes^  aân  de 
n'être  pas  surpris.  Au  lieu  d'agir,  il  perdit  plu*« 
sieurs  heures  en  déUbérations  et  en  conféremses  ; 
il  donna  le  temps  à  un  détachement  de  rEcoJie.de 
*      '  . .  .   .'  ' 

.  (i)  Mondrcnil  est  &  ttpit^  lieues  de  Sâumur. 


monter  à  cheval  et  de  défendre  l'entrée  de    Ja 
yitle.  A  minuit,  Berton  apprit  qu'il  devait  être 
attaqué  au  point  du  jour,  et  se  détermina  bientôt 
à  fidre  sa  retraite.  Il  l'efiectua  en  bon  ordre  et 
sans  être  inquiété.  Il  comptait   se  replier  sur 
Thouars;  mais  le  sous-préfet  de  Bressuire  était 
accouru  dans  cette  ville  ;  il  y  avait  fait  prendre 
des  mesures  pour  s'opposer  à  la  rentrée  des  in- 
surgés. Il  leur  fallut  se  séparer.  Plusieurs  des 
chefs  ne  songèrent  qu'à  se  dérober  par  la  fuite 
aux  poursuites  de  la  justice;  Berton  lui-même 
erra  quelques  mois  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres  et  dans  celui  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Enfin  il  fiit  arrêté ,  le  1 7  juin ,  dans  la 
commune  de  Saint-Florent.  Telle  fut  l'issue  d'une 
tentative  aussi  mal  conçue  que  mal  exécutée.  L>a 
Cour  royale  de  Poitiers  instruisit  une  procédure 
contre  Berton  et  contre  55  personnes  accusées 
d'avoir  participé  avec  lui   à  l'insurrection  de 
Thouars.  Les  prévenus  devaient  être  jugés  par  la 
Cour  d'assises  des  Deux -Sèvres,  mais  celle  de 
Poitiers  fut  saisie  de  cette  affaire ,  par  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation,  rendu  sur  le  réquisitoire  du 
ministère  public,  pour  cause  de  suspicion  légi- 
time* 

Le  1 2  s^tembre ,  Berton ,  Caffé ,  Fradin ,  Sé^ 
néchault,  Sauge  et  Jaglin  furent  condamnés  à 
la  peine  de  mort,  ainsi  que  onze  contumi^ces. 
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Quinze  autres  accusés  furent  condamnés'  à  cinq 
ans  de  prison ,  quatre  à  trois  ans ,  six  à  deux  ans  \ 
et  dix  à  un  an.  Le  roi  commua  la  peine  pour  Fra- 
din  et  Sénéchault.  Sauge  et  Jaglin  furent  exécu- 
tés à  Thouars  le  7  octobre. 

Au  mois  de  mai ,  les  collèges  électoraux  d'ar- 
rondissement, dans  les  Deux-Sèvres,  nomment  à 
Niort ,  Bujault ,  avocat  ;  à  Parthenay,  Gilbert- 
des- Voisins.  Le  collège  électoral  du  département 
él  t  Clerc-Lasalle. 

Le  18  juillet,  le  Conseil  municipal  de  Niort,  en 
terfninant  sa  session,  s'empresse  d'exprimer  sa 
vive  reconnaissance  au  maire,  le  comte  de  Sainte- 
Hermine,  pour  le  bienfait  d'avoir  amené  au  sein 
de  la  ville  les  eaux  de  \di  fontaine  du  Vwier.  Le 
rétablissement  d'une  chaire  de  philosophie  au 
collège  de  Niort  ne  date  que  du  mois  de  novem- 
bre de  cette  année. 

Noirot  et  Ferret ,  fabricans  de  peaux  de  daim 
à  Niort,  envoyèrent  à  Paris,  en  1825 ,  des  pro- 
duits de  leur  fabrique  à  l'exposition  générale  de 
ceux  de  l'industrie  française.  Ils  obtinrent  une 
médaille  d'argent.  Texier,  de  Niort,  reçut  pour 
un  objet  semblable  une  médaille  en  bronze. 

Le  dernier  événement  de  ce  règne,  dont  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  ait  eu  à  se  plaindre , 
£it  la  suppression,  faite  en  18249  ^^  dép6t  de 
mendicité  établi  dans  les  bâtimens  de  la  ci-devant 
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^hhsLje  des  BéoédioUas  à  Saint^Maixant*  Le  gou^ 
vernement  autorisa  PéTèque  de  Poitiers  à  substi- 
tuer à  cet  utile  étabUçsement  celui  d'une  secx^nde 
école  ecclésiastique.  Ainsi ,  fat  euleyé  à  la  popu- 
lation des  Deux-Sèrres,  le  plus  grand  bienj&it 
de  9on  premier  préfet  le  baron  Dupin. 


<     '       4 

é  *  * 
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4824  —  lÔSÔ. 

Début  du  règne  de  Charles  X.  — ^  Monumens  propres  à  perpé- 
tuer les  discordes  civiles.  —  Iddemnité  dW  milHard.-— 
Croise  de  misstoû.  —  Cbâmoi^ésié  et  gâuterie.  -^  Courir 
gratuit  ouvert  par  Proust-  éàé.  — Les  eatui  kuloéraleft  de 
Bilazais.  —  L'improvisateur  .Pradel*.  -^  Collèges  électd^ 
raux.  —  Nouvel  hôtel  de  préfectQreè-*-^  Arrivée  à  Toulon 
de  Caillié ,  après  ses  vojages  d'Aûique.  —  Procès  de  /a 
Sentinelle.  —  Adresse  des  221  «  —  Réélection  des  députés 
constituliounels.  —  Barricades  de  Niort.  —  La  race  des 
Yatoîs. — La  Branche  atnée  des  Bourbons. 


Nous  arrivons  an  dernier  règne  dont  nôils' 
ayons  à  parler  dans  cette  Histoire.  Le  déparie*-- 
ment  des  Deux  -  Sèvres  adresiga  dé  tontes  ptitt» 
les  fëlidtations  d^usage  à  Charles  X  sur  son  avé-^ 
nement  au  trône  ;  il  fit  éclater  des  transports  dé" 
joie  à  son  abdication  et  à  son  ^expulsion  de  là 
France  avec  sa  famille.  En  prenant  le  sceptre , 
Chartes  X  atait  juré,  au  pied  des  atttefe,  le 
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maintien  des  libertés  publiques  et  de  la  Charte  ;  il 
les  viola  par  ses  ordonnances  de  juillet  i85o. 
'    Le  roi  signala  par  des  actes  de  clémence  le 
premier  usage  qu'il  fit  de  son  pouvoir.  Il  rétablit 
la  liberté  de  la  presse,  que  son  frère  Louis  XVIII 
avait  enchaînée  par  son  ordonnance  du  i5  août 
précédent.  Le  médecin  Fradin  et  Sénéchault^ 
condamnés  comme  complices  de  l'ex- général 
Berton ,  obtinrent  de  Charles  X  leur  mise  en  li- 
berté. Trente  transfuges,  condamnés  à  mort  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  la  France,  reçurent 
la  même  grâce  du  monarque.  Il  paraissait  se 
plaire  à  pardonner. 

Le  gouvernement  changea  bientôt  de  con- 
duite. Au  lieu  de  porter  dans  les  départemens 
de  l'Ouest  l'oubli  des  discordes  civiles ,  il  ne  son- 
gea qu'à  les  perpétuer.  Il  fit  publier,  dès  le  mois 
de  novembre  18249  le  programme  du  monument 
de  Quiberon,  dont  il  évalua  les  travaux  à  la 
somme  de  i5o,ooo  francs.  Le  préfet  des  Deux- 
Sèvres  reçut  l'invitation  de  former  à  Niort,  et  dans 
les  autres  arrondissemens,  des  commissions  char- 
gées  de  procurer  des  souscriptions  à  une  entre- 
prise aussi  éminemment  française ,  monarchique 
et  religieuse.  Le  gouvernement  fît  encore  l'apo- 
théose des  premiers  généraux  des  années  royales 
de  la  Vendée.  Au  mois  de  mars  182 5,  il  fit  adres- 
ser  aux  habitans  des  Deux-Sèvres  une  invitation 
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à  déposer,  soit  à  la  préfecture,  soit  entre  les 
mains  des  sous-préfets  des  arrondissémens,  leurs 
offrandes  pour  l'érection  d'un  monument,  dans  la 
commune  de  Légé,  à  la  mémoire  du  général  Gha- 
rette.  Cette  cérémonie,  annoncée  pour  le  24  ^^^^ 
de  cette  année,  n'eut  lieu  que  le  4  septembre 
1826.  Elle  fut  présidée  par. le  duc  de  Rivière, 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  accompagné 
de  pairs ,  de  lieutenans-généraux  et  de  cinq  pré- 
fets ,  parmi  lesquels  se  trouva  le  préfet  des  Deux- 
Sèvres.  Le  :20juin  1826,  fut  célébré  à  Maule- 
vrier  un  service  funèbre  en  l'honneur  du  général 
Stofflet.  Le  sous-préfet  de  Beaupréau  y  assista 
avec  le  commandant  de  la  gendarmerie  et  plu- 
sieurs autres  fonctionnaires  publics.  A  l'issue  de 
l'office  ,  cette  nombreuse  réunion  se  rendit  à 
l'obélisque  élevé  en  mémoire  de  Stofflet  sur  l'es- 
planade du  château  de  Maulevrier.  Le  comte 
Colbert  y  prononça  l'éloge  de  Stofflet. 

Le  4  juillet ,  eut  Ueu  au  Pin-en-M auge  la  pose 
de  la  première  pierre  du  monument  consacré  à  la 
mémoire  de  CatheUneau ,  premier  général  en 
chef  des  armées  vendéennes ,  mort  sous  les  murs 
de  Nantes  au  mois  de  juin  lygS.  L'éditeur  du 
Journal  des  Deux-Sèifres  s'offrait  pour  recevoir 
les  souscriptions  à  ce  monument. 

Une  autre  souscription  iut  ouverte  à  Paris,  à 
Bourbon- Vendée ,  à  Bressuire,  pour  l'érection 
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d'un  Bioilument  consacré  à  h  mémoire  de  Don- 
iiî68an ,  dé  Ledcure ,  de  Henri  et  de  Louis  de 
Lai^ochejaqueldJi.  Le  roi  donna  les  marbres  ;  la 
cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  se  fit 
en  présence  de  la  dudtesse  de  Berry.  Le  pté- 
§éi^  comte  de  Beamnont,  alla  au-devant  dé  la 
priniiésse ,  quHl  complimenta  aux  Ëchaubrognes , 
ëî  qu'il  suivit  à  Saint^Aubin^e^^Beaubigné.  Sun 
Allessë  fit  elle-même  rinauguralion  du  monu^ 
ment  funèbre ,  aux  acclamations  de  toute  la  pu- 
pulation  de  ces  contrées ,    et  entourée  d'une 
gftrdè  nationale  de  5  à  6,000  Vendéens.  Lam- 
bert y  ancien  missionnaire ,  y  prononça  l'oràison 
fimèbre  des  quatre  généraux.  Près  du  lieu  de 
cette  scène ,  on  avait  dressé  une  tente ,  au  milieu 
de  laquelle  était  placée  une  table  de  trente  cou- 
verts pour  Madame.  Trois  autres  tables  de  quatre 
cents  couverts  avaient  été  également  disposées , 
autour  de  celle-ci ,  pour  les  personnes  qui  étaient 
accourues  de  tous  les  pays  voisins.  Des  vivres 
avaient  aussi  été  préparés  pour  tous  les  hommes 
sous  les  armes,  qui  s'assirent  derrière  ces  tables. 
Uiie  foule  au  moins  égale  de  spectateurs  venait 
encore  augmenter  les  groupes,  qui  étaient  de  10  à 
12,000  personnes.  Madame,  en  se  mettant  à  ta- 
ble ,  fit  asseoir  à  ses  côtés  le  préfet  des  Deux- 
Sèvres  et  le  comte  de  Larochejaquelein.  Cette 
fête  eut  lieu  le  8  juillet  1828.  La  princesse  partit 
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le  lendemain  de  SàîiiUAiibizir;  elte  passa  {îar  Gbâ- 
tillon^y  où  elle  £ut  ocaxiplimeratée  p»r  Id  maibre  et 
par  le'  curé  de  cette  mile.  De  GhàtiUon ,  elle  se 
rendit  à  Saînt-Iiaureni; ,  où  le  pi^éfet  des  Deux^ 
Sèvres  cessa  de  Fescorter. 
,  Tandis  que  sur  ds'autres  points  de  la  France , 
les  Jésuites  formaient  divers  établisseméns ,  des 
prêtres  nomades ,  leurs  auxiliaires  y  faisant  des 
missions  dunsle  dépiûrtement  déâ  Deux-Sèrres,  y 
détournaient  le  peuple  du  travail,  et  Paccoutu- 
niaient  à  passer  dans  les  temples  les  jours  et  une 
partie  des  nuits.  C'était  pourtant  l-ëpôque  où  là 
France,  déjà  épuisée  par  deux  invasions  d'ar- 
mées étrangles  >  gémissait  encore  sotis  la  nou- 
velle charge  de  l'indemnité  d'im  niilliar d ,  qu'un 
Biinistàre  déplorable  avait  fait  accorder  aux 
émigrés* 

Le  S  avril  iS^6^  se  termina  la  mission  par  la 
plantation  d'une  croix ,  qui  fbt  abattue  en  1 83o. 

La  maison  Christin  présenta  à  la  préfecture  un 
aperçu  intéressant,  sur  la  chamoiserie  et  la  gan- 
t«ie  de  Niort  (i). 

Par  décision  du  29  mars  1827,  le  ministre  de 
l'Intérieur  décerna  une  médaille  d'argent  à  Mar- 
coUay,  chirurgien  à  l'Absie,  arrondissement  de 
Parthenay;  par  la  même  décision,  il  accorda 

(i)  Voyci  les  Pièces  jastificatives. 

II.  17 
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pour  la  troisième  fois  la  même  faveui*  à  Cochardy 
vaccinateur  du  canton  de  Goulonges,  en  récom- 
pense du  zèle  avec  lequel  ils  avaient  l'un  et  l'au- 
tre propagé  la  vaccine,  pendant  l'année  iS^S.  Le 
29  du  mois  d'avril^  une  ordonnsùdce  royale  licen- 
cia la  garde  nationale  de  Paris.  Elle  la  licencia, 
mais  elle  n^osa  pas  la  désarmer. 

Dans  Une  salle  du  bâtiment  neuf  du  collège, 
s'ouvrit,  le  i"  mai  1827,  un  cours  gratuit  de 
géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  et 
métiers.  Ce  cours,  fondé  par  la  Société  d'agri- 
culture des  Deux-Sèvres ,  en  faveur  de  la  classe 
industrielle,  fut  continué  le  mardi  et  le  vendredi 
de  chaque  semaine ,  à  sept  heures  du  soir,  jusqu'à 
la  fin  du  mois  d'août. 

Les  jeunes  ouvriers,  soit  tailleurs  de  pierre, 
charpentiers ,  menuisiers ,  charrons,  serrmiers, 
forgerons,  soit  fabricans  de  pompes,  tourneurs- 
mécaniciens  et  autres,  y  devaient  recevoir  dés 
principes  pour  les  guider  plus  sûrement  dans  la 
pratique  de  leurs  professions  respectives. 

Le  professeur  de  ce  cours  fut  Proust  aîné, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  ancien 
sous-iïigénieut*  de  la  marine,  et  membre  de  la 
Société  d'agriculture  des  Deiix-Sèvres. 

Dans  le  mois  de  juin  suivant,  le  ministre  de 
l'Intérieur,  à  la  demande  du  préfet,  accorda  pour 
le  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées 
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aux  arts,  une  des  quarante  collections  de  modèles 
destinés  à  en  faciliter  l'intelligence. . 

Sur  la  demande  du  comte  de  Beaumont  j  prér- 
fet  des  Deux-Sèvres,  le  ministre  de  l'Intérieur 
fixa  d'une  manière  particulière  son  attention  sur 
le  parti  qu'on  peut  tirer,  dans  l'intérêt  du  dépar- 
tement comme  dans  celui  des  malades,  des  pro- 
priétés salutaires  que  possèdent  les  eaux  de .  Bila- 
zais ,  dont  la  source  se  trouve  dans  la  commune 
de  ce  nom,  à  dix  kilomètres  de  Thouars.  Ces  eaux 
sont  fréquentées  chaque  année,  au  mois  de  juillet 
et  d'août,  par  un  grand  nombre  de  personnes 
atteintes  de  maladies  psoriques ,  herpétiques ,  et 
de  plaies  scrophuleuses. 

Le  ministre  invita  l'Académie  de  médecine  à 
procéder  à  l'examen  chimique  de  ces  eaux,  et 
elle  jugea  les  résultats  assez  satisfaisans  pour 
désirer  de  répéter  l'analyse.  En  conséquence,. 
l'Académie  demanda  qu'il  lui  fût  fait  un  nouvel 
envoi.  Les  eaux  de  Bilazais  avaient  été  analysées 
à  différentes  époques  par  des  médecins  célèbres , 
et  ils  leur  avaient  reconnu  les  caractères  des  eaux 
appelées  par  Fourcroy  hépatisées^  c'est-à-dire 
tenant  en  dissolution  du  sulfure  d!aïkali.  Oh  a 
créé  depuis  un  établissement  thermal  à  Bilazais .  , 

Les  improvisateurs  abondent  sous  le  beau 
ciel  de  Fltalie.  L?heureuse  organisation  des  habi- 
tans,  leur  langue  flexible  et  sonore,  se  prêtent 
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fikcilement  à  ce  brillant  effort  de  l'imagiiiation. 
Eugène  de  Fradel  ne  permet  plus  de  rien  enirier 
à  l'Italie  pour  le  talent  extraordinaire  de  llmpro- 
irisation.  Il  compose  une  tragédie  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  lui  en  faut  pour  la  déclamer. 

Dans  le  mois  d'octobre  18:27,  Eugène  de  Pra- 
del  fit  jouir  les  Niortais  des  merveilles  de  son 
génie.  Il  donna  deux  séances.  Dans  la  preoùère, 
l'assemblée  lui  proposa  plusieurs  sujets.  Celui  qui 
réunit  le  plus  d'applaudissem^is  fut  le  sujet  pré- 
féré :  c'était  la  Mort  de  Coligny.  A  cette  tragédie^ 
qui  enchanta  les  auditeurs ,  succéda  la  lecture 
d'une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de  Talma ,  de  la 
composition  de  Pradel.  Enfin  il  improvisa  une 
foule  de  couplets  spirituels  sur  les  rimes  les  plus 
bizarres  qu'il  plut  aux  assistans  de  lui  imposer. 

La  seconde  séance  avait  attiré  beaucoup  plus 
d'amateurs  de  la  poésie,  que  n'en  avait  réuni  la 
première.  Parmi  les  nombreux  sujets  de  tragédie 
proposés ,  les  suffrages  de  l'assemblée  se  fixèrent 
sur  Cléopdtre,  On  indiqua,  pour  acteurs  de  la 
tragédie ,  Cléopâtre ,  Antoine ,  Octave  ,  Erox  , 
Gharmion  et  Octavie. 

Le  premier  acte  commença  par  un  monologue 
d'Antoine,  qui  déplore  sa  fatale  faiblesse  et  la 
perte  irréparable  de  la  bataille  d'Actium.  Cléo- 
pâtre vient  le  tireir  de  ses  douloureuses  rêve- 
ries ;  elle  l'engage  à  marcher  contre  Octave  qui 
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s'avance ,  et  à  défendre  Alexandrie.  Docile  aux 
accens  de  cette  Toix  si  chère ,  Antoine  saisit  ses 
armes  ^  et  veut  s'élancer  au  secours  de  la  capitale 
de  FËgypte  ;  mais  £rox  vient  lui  apprendre  <pié 
la  ville  a  ouvert  ses  portes ,  et  qu'Octave  en  est  le 
maître.  Antoine  désespéré  ne  songe  plus  qu'à 
mourir. 

Dans  le  second  acte ,  Cléopàtre  cherche  à  cal-^ 
mer  son  amant.  Elle  espère  qu'Octave  se  laissera 
fléchir  en  leur  fisiveur,  et  sort  en  lui  déclarant 
qu'elle  va  malgré  lui  implorer  le  vainqueur  pour 
tous  les  deux.  Antoine ,  i^sté  seul ,  conçoit  de 
sinistres  soupçons  ;  il  craint  que  Cléopàtre,  ou- 
bliant son  amant  malheureux,  n'essaie  sur  le 
vainqueur  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Il  se  cache 
dans  son  cabinet,  d'où  il  doit  tout  entendre. 
Cléopàtre  arrive  avec  Octave  ;  elle  cherdie  à  l'at- 
tirer dans  ses  fers;  le  prince  artificieux  résiste  à 
la  séduction ,  en  paraissant  j  céder;  il  veut ,  dit- 
il  ,  que  la  reine  d'Egypte  vienne  à  Rome  pour  y 
régner  sur  le  monde  ;  son  intention ,  qu'il  a  fait 
connsdUre  par  des  à  parte  ^  est  de  la  traîner  en 
triomphe.  Ces  deux  personnages  se  quittent  après 
s'être  mutuellement  trompés.  Antoine  sort  du 
cabinet ,  accable  Cléopàtre  de  reproches ,  et  lui 
pt*édit  l'horrU>le  humiliation  à  Isaquelle  le  vain** 
queur  la  réserve.  Cléopàtre  sort  éperdue. 

Le  troisième  acte  commence  par  une  scène 
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touchante  entre  Antoine  et  Octavie  qui  a  suivi 
Tarmée  victorieuse  en  Egypte ,  afin  d'opérer  une 
réconciliation  entre  son  frère  et  son  époux.  An- 
toine feint  de  céder  à  ses  larmes ,  et  lui  promet 
de  yivre  pour  elle  et  pour  ses  enfans.  Elle  sort.  Il 
appelle  Erox ,  et  lui  commande  de  le  tuer.  Cet 
affranchi  fidèle  ne  peut  se  résoudre  à  obéirj  et  se 
perce  lui-même.  Antoine  retii^e  du  sein  d'Erox 
Fépée  encore  fumante,  et  se  l'enfonce  dans  la 
poitrine.  Il  tombe  expirant.  Instruite  des  inten- 
tions d'Octaye,  et  décidée  à  mourir,  Cléopâtre 
revient  sur  la  scène.  L'horrible  spectacle  qui 
frappe  ses  regards  lui  arrache  les  larmes  ;  elle  se 
penche  sur  son  amant,  et  cherche  à  le  ranimer. 
Ici  l'assemblée  a  beaucoup  applaudi  une  idée 
aussi  ingénieuse  que  morale  :  Antoine  croit  que 
c'est  Octavie  qui  cherche  à  le  rappeler  à  la  lu- 
mière ;  il  lui  adresse  les  adieux  les  plus  tendres , 
et  lui  recommande  ses  enfans  ;  il  maudit  la  pas- 
sion fatale  qui  l'avait  éloigné  d'une  épouse  si  ver- 
tueuse. Accablée  par  ce  dernier  coup ,  Cléopâtre 
fait  apporter  par  Charmion  la  corbeille  de  fruits , 
dans  laquelle  sont  cachés  deux  aspics ,  et  expire 
auprès  du  corps  inanimé  d'Antoine. 

Après  l'improvisation  de  cette  tragédie ,  l'au- 
teur lut  uji  poème  qu'il  avait  composé  sur  le 
siège  de  Niort  de  1 56g.  Il  improvisa  ensuite  des 
couplets  charmans  sur  des  sujets  indiqués  par 
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l'assemblée*  Des  couplets  plus  spirituels  encore 
sur  FAngéliquç  de  Niort  terminèrent  la  séance , 
et  fournirent  à  Eugène  de  Pradel  le  sujet  de  ses 
adieux  aux  Niortais. 

Les  collèges  électoraux  d'arrondissement  s'as- 
semblèrent  le  17  et  le  18  novembre,  confor- 
mément à  l'ordonnance  de  <M>nvocation ,  sans  la 
présidence  de  Chebrou  de  la  Roulière  à  Niort,  et 
d'Abbadie  à  Parlhenay.  Les  suffrages  des  élec- 
teurs de  Niort  appelèrent  à  la  députation  Mau* 
guin ,  avocat  à  Paris.  Le  député  nommé  à  Parthe- 
nay  fut  Agier^  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Paris.  Dans  la  séance  du  collège  électoral  de  dé* 
partement,  le  25  novembre,  le  comte  de  Sainte- 
Hermine  fut  élu  député* 

Le  1 7  janvier  1828,  Eugène  de  Pradel  revint 
faire  admirer  aux  Niortais  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  son  imagination  et  ^on  étonnante  facilité 
de  versifier.  Il  improvisa  une  grande  scène  tragi- 
que, dont  le  sujet  donné  par  l'assemblée  fut  lo^ 
mort  de  Kléher.  Il  avait  ouvert  la  séance  par  la 
lecture  d'un  morceau  de  poésie  intitulé  Louis  XI 
au  Plessis'les-Tours.  Après  son  improvisation,  il 
lut  un  poème  qu'il  avait  composé  sur  la  victoire 
de  Navarin.  Il  termina  la  séance  par  des  couplets 
pleins  de  grâce  -  et  d'esprit ,  improvisés  même 
pour  les  airs,  d'aprè$  le  nombre  de  bouts-ritnés 
qu'on  lin  donnait  pour  cbaque  couplet. 
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Le  comte  de  Beaumont^  nomoùé  prâEet  des 
Deux-SèTres,  par  ordomiance  royale  du  3 
fttt  installé  dans  ses  fonctions  le  nô  du 
mois* 

Le  8  avril ,  le  collège  électoral  du  deuxième 
arrondissement  se  réunit  à  Niort  y  sous  la  ^rési- 
dence deL.-A.  Avrain,  vice-président  du  tribunal 
civil.  Ce  collège  nomma  d^uté  Tonnet-^Hersant^ 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur ,  à  la  pliac» 
de  Mauguin,  qui  avait  opté  pour  un  autre  dépar- 
tement* 

Le  1 5  sq>t^nbre ,  fut  posée  la  première  piore 
du  nouvel  hôtel  de  la  préfecture ,  en  prés^ioe 
des  membres  du  Conseil  général  du  département 
et  des  principaux  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires de  la  ville  de  Niort.  Le  préfet  prononça  un 
discours  analogue  à  la  circonstance,  et  son  épouse 
posa  la  première  pierre  sous  laquelle  fiirent 
renfermées  dans  une  boite  de  plomb  plusieurs 
pièces  de  monnaie  au  millésime  de  l'année ,  avec 
une  expédition  du  procès-verbal  de  la  cérémo- 
nie ,  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre. 

C'est  au  mois  d'octobre  que  le  célèbre  voya- 
geur, Auguste  Caillié  deMauzé,  écrivit  de  Toulon 
au  président  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie  à  Paris ,  pour  lui  annon- 
cer son  arrivée  de  l'Afrique.  Caillié  était  allé 
jusqu'à  Tembouctou;  et^  plus  heureux  que  tant 
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de  Tôyàgeurs  qui  ayaient  tenté  la  méinè  entre- 
prise ,  il  était  de  retour  dans  sa  patrie. 

Le  i5  décembi^e  j^arurent  les  té^semens  de  la 
Société  de  médecine  de  la  ville  de  Niort,  approuvés 
par  le  ministre  de  l'Intérieur v  Le  prenûer  présidant 
iiit  Guillemeau,  et  le  premier  secrétaire  Tonnet. 

Par  dédâon  du. 26  décembre,  le  nnnistrè  de 
l'Intérieur  donna  une  médaille  d'argent  à  Aude^ 
bert  j  yacdnateur  à  Thouars ,  et  à  Dupuj,  vaeci- 
nateur  à  Niort,  pour  les  récompenser  de  leur 
sèle  et  de  leurs  succès. 

Parmi  les  produits  industriels  qui  avaient  fi* 
guré  à  ^exposition  de  16:28  à  Paris ,  ceux  du  dé- 
partement des  Deux- Sèvres  fixèrent  l'attention 
du  jury  centraL  Au  nombre  des  fabricans  qui 
fiaient  distingués,  onr^narqua  i*Noirot  et  Fer* 
ret,  de  Niort,  qui  eurent  un  rappel  de  médaille  ; 
a"  Cbrisiin  aîné  père  et  fils;  Leydet,  fils  aîné; 
Lucet,  Giraudeau  et  Mangou,  tous  de  Niort  ^ 
qui  fiirent  honorablement  mentionnés^ 

Le  collège  du  deuxième  arrondissement  ^ec-^ 
toral  des  Deux -Sèvres  fiit  ccHivoqué  pour  le 
so  juin  1 829  dans  la  ville  de  Niort ,  a  l'efiet  d'é<^ 
lire  im  député  en  remplacement  de  Tonnet-Her- 
sant,  démissionnaire.  Ce  collège,  assemblé  sous 
la  présidence  de  L.-A.  Avrain,  vice^président  du 
tribunal  civil ,  nomma  député  Tribert ,  ancien 
sous'préfet  de  Bressuire. 
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*  Depins  près  d'un  an',  des  citoyens  généreux 
publiaient  à  Niort  un  journal  sous  le  titre  de  la 
Sentinelle  des  Deux-Sèvres*  Cet  écrit  périodique 
ne  paraissait  qu'une  fois  par  mois,  et  il  était  des- 
tiné à  combattre  les^abus ,  à  âgnaler  les  actes  de 
justice ,  comme  les  erreurs  et  les  Êtutes  de  l'ad- 
ministration. La  mission  fut  rempUe  ayec  indé- 
pendance et  avec  impartialité. 

Ljes  agens  du  pouvoir  en  jugèrent  tout  au- 
trement. Les  rédacteurs  de  la  Sentinelle  l'ap- 
prirent par  le  ministère  d'un  huissier ,  ■■  qui  les 
<dta  en  poHce  correctionnelle,  pour  le  i  S  novem- 
bre 1829.  Ce  n'était  qu'un  procès  d'ouverture,  et 
comme  servant  d'introduction  à  tous  ceux  qui 
allaient  fondre  sur  les  courageux  défenseurs  de 
nos  libertés  publiques.  Ils  furent  en  effet  cités  de 
nouveau  au  même  tribunal  pour  l'audience,  du 
27  novembre.  Ils  étaient  prévenus  d'avoir  inséré 
dans  le  n°  iS  de  leur  journal  les  détails  d'un  ban- 
quet, national  offert  à  Niort ,  le  6  octobre  pré- 
cédent, aux  députés  des  Deux -Sèvres,  Agier, 
Tribert ,  Sainte  -  Hermine ,  et  au  député  de  la 
Côte-d'Or,  Mauguin ,  que  les  suffrages  des  élec- 
teurs de  l'arrondissement  de  Niort  avaient  aussi 
appelé  à  la  Chambre  des  représentans.  Au  mois 
de  mars  i85o,  les  rédacteurs  de  la  Sentinelle  ^ 
ou  plutôt  les  habitués  de  la  police  correction- 
nelle, en  étaient  à  leur  cinquième  affaire.  Des 
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amendes  avec  la  prison  furent  prononcées  contre 
quatre  des  rédacteurs  de  la  Sentinelle.  Leur 
chef,  Clerc-  Lasalle ,  fut  friappé  le  premier  et  le 
plus  sévèrement.  L'avocat  Fx:oust,  le  Bér^ger 
de  Niort,  et  djçux  médednSy  Bodea.u  et  barbette, 
furent  au$si  condamnés  à  l'amende  et  à  un  njLois 
de  prison. 

Ces  défenseurs  des  libertés  publiques  rempor- 
tèrent cependant  à  Niort  un  triomphe  solennel  à 
l'audience  du  23i  janvier  i85o.  Le  député  Mi^^-^ 
guin  y  figurait  avec  eux  sur  le  banc  des  accusés 
pour  deus;  chefs  :  «  i^i  discours  prononcé  à  la 
«  réunion  du  6  octqbre ,  et  une  lettre  d'adhésion 
«  à  l'association  parisienne  pour  le  refus  de  l'im- 
(C  pot ,  dans  le  cas  d'une  violation  manifeste  de 
<c  la  Charte.  »  La  voix  éloquente  de  cet  orateur 
pulvérisa  tous  les  sophistes  du  ministère  public. 
Il  dit,  avec  un  accent  prophétique ,  en  teimi-r 
nant  son  plaidoyer  :  c<  Vous  verrez  plus  tard 
<c  s'il  n^est  pas  vrai  qu'une  faction  enneoGÛe  s'est 
<c  emparée  du  pouvoir,  et  vous  ne  voudriez  pas 
a  que  la  presse ,  notre  $,entinelle  avancée ,  puisse 
«jeter  le  cri  d'alarme;  et  vous  ne  voulez  pa$ 
«  qu'on  puisse  dire  à  la  Chambre  :  Renversez  le 
(C  ministère ,  quand  la  Chambre  pourrait  dire  : 
ce  Nous  le  renverserons.  ^> 

Le  tribunal  relaxa  les  prévenus  de  l'action  dut. 
ministère  public. 
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Le  i6  mars,  l'a^esse  de  la    Chambre  des 
députés  en  réponse  au  diisï^urs  d^  là  couronne 
fut  Tdtée  à  une  majorité  de  quarante  et  une  voix. 
Elle  fut  présentée  au  roi ,  le  i  &  £n  voici  un  pas- 
sage où  après  avoir  exposé  que  la  Charte  œn- 
sacre ^  cdmme  un  droit,  l'intervention  du  pays 
dans  la  délibération    des   intérêts  publics  ^  on 
ajoute  :  <c  £Ue  fait  du  concours  permanent  des 
<c  vues  politiques  de  Totre  gouvernement  avec  les 
«  vœux  de  votre  peuple  >  la  condition  indien- 
«  sable  de  la  marche  régulière  des  affaires  pu- 
ce bliques.  Sire,  notre  loyauté,  notre  dévoueinent 
<c  nous  condamnetit  à  vous  dire  que  ce  ccmcours 
«  n'e^ste  pas.  » 

Le  19  mars,  le  roi  prorogea  au  1"  septenabre 
la  session  des  deux  Chambres*  Les  députés  des 
Deux-Sèvres  reçurent,  des  électeurs  de  Tarron- 
dissement  de  Bressuire  et  de  celui  de  Farthenaj, 
des  félicitations  et  des  remerciemens  pour  avoir 
voté  en  faveur  de  la  mémorabie  adresse. 

Le  25  mars ,  on  posa  la  dernière  pierre  de 
l'hôtel  de  la  Préfecture ,  à  Niort ,  et  les  autorités 
civiles  assistèrent  à  cette  cérémonie. 

La  Chambré  des  députés ,  dont  la  session  avait 
été  prorogée  I  fut  dissoute  par  une  ordonnance 
royale  du  mois  de  mai ,  qui  <î(Kivoqua  les  (îolléges 
ëièctoràux  d'arrondissement  pour  le  25  juin  9  et 
ceux  de  département  pour  le  3  juilleté  Une  autre 
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ordonnance  rojale  »  du  6  jmn ,  nomma  président 
du  coU^e  du  département  des  Deux  -  Sètres  ^ 
Desc^rdes,  prenùeif  président  à  la  Coui"  t^^yale 
de  Poitiers;  d^Abbadie,  andeâ  député^  préai* 
dent  du  collège  du  premier  arrondissement; 
Maillard 9  conseiller  d'état,  président  du  second 
arrondissement*  Ainsi  les  destinées  constitution* 
nelles  de  la  France  furent  remises  au  vote  des 
collèges  électoraux*  Ils  répon^ï-ent  avec  beau- 
coup de  zèle  à  l'appel  qUi  leur  était  fait;  mais 
leurs  choix  effrayèrent  tellement  le  ministère  du 
8  août,  que,  pour  se  maintenir  au  pouvoir,  au 
risque  même  de  perdre  la  dynastie,  il  fit  ren- 
dre les  fatales  ordonnances  du  ^5  juillet.  Ce  fut 
à  Paris  le  signal  de  la  guerre  civile*  Les  Suisses 
et  la  garde  royale  firent  couler  le  sang  des  paisi* 
blés  citoyens  ;  mais  la  gai^de  nationale,  reprit  ses 
armes  ;  en  deux  journées  le  despotisme  fut  vaincu 
et  banni  sans  retour  ;  du  sein  même  des  barri- 
cades sortit  un  roi-KÛtoyen  qui  doit  être  le  père 
de  son  peuple*  A  cette  époque  mémorable,  Niort 
eut  aussi  sa  part  de  gloire.  Le  pouvoir  d^solu 
comptait  que  sa  cause  n'était  pas  encore  perdue  ^ 
s'il  parvenait  à  soulever  la  Vendée.  Un  de  ses 
suppôts ,  le  général  de  division  qui  commandait  à 
Nantes ,  donna  Tordre  à  la  garnison  de  Niort 
de   se  rendre  près   de  lui*  Aussitôt  Finstinct 
patriotique  des  Niortais  leur  inspira  de  s'opposer 
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au  départ  de  la  troupe  de  ligne.  Les  cris  :  Aux 
armes  !  circulent  bientôt  de  quartier  en  quartier  ; 
la  garde  nationale  est  spontanément  organisée,  le 
tocsin  sonne  ;  un  peuple  fier  et  nombreux  se  dé- 
ploie dans  chaque  rue ,  le  maire  par  intérim  se 
montre  à  tous  les  postes ,  des  barricades  sont  éle- 
vées, et,  malgré  les  ordres  réitérés  du  général 
divisionnaire ,  le  régiment  reste  à  Niort ,  pour  y 
prêter  son  appui  à  la  cause  nationale. 

Les  nouveaux  fonctionnaires  que  leur  patrio- 
tisme et  leurs  talens  appelèrent  aux  premiers  em- 
plois dans  le  département  des  Deux -Sèvres,  fii- 
rent  à  Niort ,  le  comte  de  Solère ,  préfet  ;  Proust, 
Masson,  Pastureau,  conseillers  de  préfecture; 
Clec-Lasalle,  secrétaire  général;  Proust  aîné, 
maire  ;  David  fils  et  Nourry  -  Elies ,  adjoints  ; 
Louis  Dard ,  dit  Thénadey  jeune ,  secrétaire  en 
chef. 

La  race  des  Valois  avait  conmiencé  en  iS^S, 
elle  s'éteignit  dans  la  personne  de  Henri  III  en 
iSSg  (261  ans).  Le  règne  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons  date  du  mois  d'août  i58g;  il  finit,  dans 
la  personne  de  Charles  X,  au  mois  d'août  i85o 
(241  ans). 

FIN  DU  TOME  SECOND. 
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^»»cmbiét  prommïaU  îru  |3aitau* 

1787. 

Ces  sortes  d^assemblées  furent  établies  pour  la  répartition 
égale  des  impôts.  La  généralité  du  Poitou  fut  partagée  en 
neuf  élections ,  dont  les  quatre  suivantes  se  trouvent  dans  le 
département  des  Deux-Sèvres  : 

OBATZX.X.OBBr. 

Le  baron  de  TEpinay,  président. 

CLERGÉ. 

Vinet,  curé  de  Notre-Dame  de  Roche-Servières. 
De  Buor,  prieur-curé  de  Saint-Etienne-de-Courcoué. 
Bichon ,  curé  de  Sigourna j. 
Guery,  curé  de  Saint-Laurent- de-Beaurepaire. 

I^OBLESSE. 

De  Joussebert ,  chevalier,  seigneur  de  Notre  -  Dame  des 
Herbiers  et  de  la  Pépinière. 

Guery,  chevalier,  seigneur  de  Beauregard ,  de  Lulière. 
Uobln ,  marquis  de  la  Tremblaye ,  de  Mortagne. 
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TIBKS-ÉTAT. 

Richard  de  Larefgne ,  docteur  médecin ,  et  médecin  bre- 
veté pour  les  épidémies  au  département  de  Montaîgu. 

Landais,  docteur  en  médecine,  correspondant  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris. 

Joubenneau ,  propriétaire  à  la  Cbapelle-Palluau. 

Consseau  de  TËpinaj,  conseiller  du  roi ,  juge  à  Télection 
de  Cbâtillon. 

Paillon ,  sénécbal  de  Pouzauges. 

Guexj,  avocat  en  parlement ,  juge  sénécbal  de  Tiffauges. 

Le  marquis  de  Larocbejaqueleini  marécbal  des  camps  et 
armées  du  roi. 

Boutillier  de  Saint-André. 

SECRÉTAIRE-GREFFIER. 

Bnmet ,  notaire. 

THOUARS. 

Le  marquis  de  Mauroy^  maréchal,  des  camps  et  armées  du 
roi,  président. 

CLERGE. 

Paterne ,  curé  de  Vaudelenay. 
Demege ,  doyen ,  archiprêtre  de  Thouars. 
Dillon ,  curé  du  Yieux-Pousauges* 
Laborde ,  curé  du  Breuil-Bernard. 

NOBtESSE. 

Le  marquis  de  Grignon. 

D'Aviau  de  Piolant. 

De  Gibot|  pèrci  seigneur  de  Saint-Mesmin. 
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TIERS-ÉTATi 

Reddn  dé  Béaupréau ,  maîre  de  Thonars. 
Beschamps ,  maire  de  Bressuire. 

Chauvin  Y  écuyer,  secrétaire  daroi^  sénéchal  d'Afgetiton- 
Château. 

Ferdn  ^  propriétaire  à  Pugny. 
Yîlleneau,  lieutenant  général  du  siège  de  Thoiiàrs. 
Ëerthelot,  propriétaire  au  Petit-Puy,  paroisse  de  Massôn. 
Rossignol ,  notaire  à  Bouillé-Loret. 

PaOCUREURS-SYKDICS. 

t)oiti  Rayniond,  bénédictin,  procureur  de  Tabbayc!  de 
Saint- Jouin-de-Mames. 
Jouneau ,  avocat  à  Thouars. 

SECRÉTAIRE-GRETFIER . 

Baillargeau,  notaire. 


CLERGE. 

Ceilia ,  prieur  de  Tabbaye  de  Celles ,  président. 
Brissonnet,  curé  de  Saivre^.archiprétre  de  Saint-Maixent^ 
Dom  Rambault,  bénédictin.     .^ 
Boiifard)  curé  de  Saint-Léger  de  Saint-Maixent. 

NOBLESSE.        V 

YonguHs,  marquis  ie  Sepvret. 

Le  chevalier  de  la  Coindardière ,  seigneur  des  Ëssars* 

Le  comte  de  Loheac,  baron  d'Augé. 

Prévôt,  chevalier,  seigneur  de  Gagemont. 

TIERS-ÉTAT. 

Sauzeau ,  président  au  siège  royal  de  Sàint-Maixeiït. 
CaiUon,  notaire  et  assesseur  de  rhètel-de-vtlle. 

If.  18 


CuviUter-Champojatt,  maire  de  Melle* 

Monnet  de  Lorbeau. 

Daguin  de  la  Roche  ^  aocien  naïf e  de  Sauit^Maîseot. 

Vincent ,  fennîcr  de  Saînte-Mëomaje. 

Bourcy ,  bourgeois  de  Clunay. 

Dnpuy ,  fermier  de  la  paroisse  de  Vemonx. 

PROCUREURS-SYNDICS. 

Le  chevalier  Delaage. 
Lcvéqiie ,  avocat. 

sEC&É7Aia£-»aaEm.Eii. 
Gîbanlt,  notaire. 

Durousseau,  marqais.de  Fayolle,  président. 

CLERGE. 

L'abbé  Avîce  de  MougOA ,  dignitaire  du  chapitre  de  Luçon. 
L'abbé  de  Gagelîn ,  prieur  de  Sainte--Christine. 
Preste t ,  chanoine ,  prieur  d'Asnières. 
Goîzet ,  archîprêtre  et  curé  de  Nolre-Dame-dte-Tfîort. 

NOBLESSE. 

Janvrc,  marquis  de  la  Bouchetière. 

De  Monfrebœuf ,  ancien  capitaine  de  cavalerie. 

MarsauU  de  Parsay. 

TIERS-ÉTAT. 

Arnauldet  Dumairé  ,  avocat ,  et  premier  échevin  de   la 
ville  de  Niort. 

De  l'Apparent,  juge-sénéchal  de  Champdeniers. 

Piet  de  Pijpuy ,  avocat. 

Martin  de  li^  Chancellerie,  pFOf:ai»Qur  àvL*vol à  Chjs^. 
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Ronget  de  tiourcez,  lieutenant-géiiérAl  Ae  la  tWè  de 
MSort. 

Guerin  ;  procureur  du  roi  à  Âttlnay. 

Chauvin ,  avocat  du  roi  au  siège  royal  de  Niort. 

Laubier  de  Grand-Fief,  conseiller  da  roi,  lieutehafit- 
général  de  police  à  Civray. 

PROCUREURS-SYNDICS. 

Cbebrou  de  Lespinatz. 
Barré-Chabans 

SECtlfiTAlRE-GRErriÈR. 
Gibouin,  notaire. 
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ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE. 

1780  —  1791. 

Jallet,  curé  de  Chérigné. 

Crussol  d'Amboise  (marquis  de))  lieutenant-général  dtt  roi^ 
Dabbaje ,  président  au  siège  de  Melle. 
Âgier  (Cb.-G.-F.)  lieutenant-général  criminel  et  pro-* 
cureur  du  roi  à  Saint-Maixenf . 
Filleau ,  eoftseitler  à  Miott. 
Briault ,  avocat ,  sénéchal  à  la  Mothe-Sainte-Héraje. 

PHEMIÈRE  liÉOISLATIJllE. 

1701 -—ITM. 

Jard-PanvilUer,  médecin. 
Lecointe-Pujraveau ,  homme  de  loi. 
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Aiigiûs  (  J'-B.))  juge  à  Melle. 
Dubreuil-Chambardel ,  propriétaire. 
Chasteau,  homme  de  loi. 
Robouam,  propriétaire. 
JomieaU)  homme  de  Ioi« 

CONVENTION. 

1702  —  1705.  (An  1,11,  III.) 

Jard-Panvillicr ,  membre  sortant , 

Lecoînte-Puyraveau ,  idem, 

Auguis  (J.-B.),  idemé 

Dubreail-Chambardel  I  idem. 

Lofficial,  ex-magistrat. 

Cochon  (Charles),  président  du  tribunal  criminel. 

Duchâtel,  mort  le  3i  octobre   I7g3,  et  remplacé  par 

Cbauvin-Hersant ,  homme  de  loi. 

CONSEILS  DES  CINQ-GENTS  ET  DES  ANCtENS. 

1708 -*.  1706.   (An  IV.) 
CONSEIL  DES  CINQ-CENTS. 

Chaii\in-Hersant ,  conventionnel. 
Jard-Panvillier ,  idem* 
Lecointe-Puyraveau ,  idem, 
LoiBcîal,  idem, 

CONSEIL  DES  ANCIENS^ 

Auguis  (  J.-B.  ) ,  conventionnel. 

Guerin  (P.-S.)  ,  procureur-syndic  du  département. 

1706—1707.  (An  V.) 
CONSEIL  DES  CINQ-GENTS« 

Jard-Panyillier. 
Guerin  (P.-S.) 
Lofficial. 


C . 
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CONSEIL  DES  ANCIENS, 

Aaguis  (J.-B.) 

Cochon  (Ch.),  nommé  ministre  et  remplacé  parJMorand, 
commissaire  da  Directoire  exécutif  près  radministratîo^ 
cen|;rale. 

1797 -i.  4798.  (An  vx.  ) 
qONSÇIL  DES  CINQ-CENTS. 

Jard-PanvîUier. 
Lecointe-Puyraveau. 
Auguîs  (J.-B.) 
Guerin  (P.-S.) 

CONSEIL  DBS  ANCIENS. 

Morand% 
Tharreau, 

1798 — :1799.  (An  VII.)  .        ^ 

CONSEIL  DES  CINQ-CENTS. 

Jard-Panvîllîer. 

Lecointe-Pnjraveau. 

Augois  (J.-B.) 

Bodin ,  président  de  chambre  à  la  Cour  de  Poitiers. 

CONSEIL  DES  ANCIENS. 

Morand. 
Guerin  (P.-S.) 

TMBUIVAT  ET  CORPS.  LÉGISLATl?^ 

1799-—  1802.  (  An  VXH  ,  IX ,  X.  ) 
TRIBUNAT. 

Jard-Panvillier* 

Tjecointe-Puyraveau,  appelé  en  i8oq  à  d'autres  fonctions. 


■t 


2jSi  PIÈCES. 

CQaPS  LidSLAriF. 

Auguis  (J.-B.) 

Gucrm(P.-S.) 
Morand. 

1805—1806.   (Aqxi  — xiy.) 
TR1BUNA.T, 

Jard-Panvillier. 

CORPS  LÉGISLATIF. 

Auguîs  (J.-B.) 

Morand. 

Fon^Ujes  (comte  de). 

GHABIBIli;  nj^  M9iUB«BNTANS. 

1807  —  1810. 

Auguîs  (jr.-B.) 
ip'oiitanes  (comte  de^* 

lati  — i8i4. 

Morîsset ,  président  du  Conseil  général  diii  dépaviemeat« 
Chauvîn-Bpissavaiy,  ancien  adminîs^ateur  du  département. 

LES  CENT  irOURjS. 

1815. 

Cbauvii^'Hersai^t,  ancien  député. 

Vincent-Molînière,  avocat-général. 

Bujault ,  avocat  à  Melle. 

Bernardin^  conseiller  à  la  Cour  de  Poitiers. 

Andrîeux,  propriétaire. 

Aubin ,  procureur-impérial  à  Bressuîre, 

CHAMBRE  DES  I>£PUTÉS. 

1810. 

Jard^Pannllîer,  ancien  député. 
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Chauvin-Boissavacv ,  idem, 

Chebrou  de  la  Routière ,  maire  de  Niort. 

4816. 

Jard-Panvîllîer  (baron),  député  sortant. 
Morîsset  (baron) ,  ancien  4éputé. 

1817— 18S2, 

Jard-PanvjUier  (baron^)^ 
Morîsset  (bari)ii). 

DéPUTATIOfV  SUPPléHE^ÏAlAB^ 

leâi. 
Andrauh)  flaembffeduGoa^^îl  ^^étal  du  dépBvtement. 

Bujault,.  ancien  député. 

Clerc-Lasalle ,  ex-juge  suppléant  à  Niort. 

Gilbert-des-Yoîsins ,  ex- président  4e  chambre  à  Cour  de 

1825  —  1827. 

Agier  ((".-M.),  conseiller  à  la  Cour  de  Paris,  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'état ,  colonel  d'ùbe  légion  de  la  gardie 
jÉâiionale  de  Paris. 

B'Abbadie ,  membre  du  Conseil  général  du  départenient. 

Chebrou  de  la  Roulière ,  ancien  député. 

1828—1829. 

Agîet  (F.-M.) 

Sainte-tlermine  (comte  de),  ancien  maire  de  Niort. 

Tonnet-fiè^Sant,  membre  de  la  Légîon-d'Honneur,  demie- 
sioimaîte  ^  remplacé  en  1829  par  Tribert,  ancien  sous-préfet 
de  Btessubé. 


nSo 


PIÈCES 


Agîfir(P.-M.) 

Sainte-Hennine. 

Trîbprt. 


1830. 


Page  187. 


ÉTUDE   DE    M'   BARRION    A   BRESSUmE. 


MoUirei  pr^éoflMflUM* 

Caillaut. 

Redon. 

Menoust. 

Chauvin. 

Bâiard.       . 

Tonnet. 

Gnérin. 

Mériaudean. 


Thouars. 

Idenu 

Idem. 

B^ess^îre• 

Chiche  et  Bressuîce. 

Chtché. 

Idem, 

\Idem, 


Annéec. 

i6g3  à 
1705  à 

1747  à 
1763  k 
1750  à 
1787  à 
1780  à 
1729  à 


ÉTUDE    DE   M'^DEFORGES   A   BRESSUIRE. 


Lozeau. 

Logeais. 

Ouérin. 

Forestier-Delessert. 

Manteaa. 

Girard. 

T^xier. 


Courtay. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Moncoutant. 

Clazais. 

Conrlai. 


738  à 
782  à 
780  à 
775  à 
737  à 

777  à 
701  à 


170D. 
1728. 

1788. 

1784. 
Panv. 
1786. 
1793. 


1781. 
1781. 
1786. 
ran8. 

"fi 

lOIO. 

1782. 
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ÉTUDE    DE   M^   HÉRT 

A 

mE9$UIE£. 

NoUirct  prédéceaeu». 

Ayraud. 
Cnat^TÎn. 
Legrand. 
Leclerc. 
Branger  père. 
Biiai^ger  fils. 

Béndende. 

Bressuire. 

Idem> 

Idemm 

Idem^ 

Idem» 

Idem» 

ÀBDéei. 

a  fini  en  1757. 
1760  à  1787. 
1763  à  I788, 
1776  à  l'an  5» 
1780  à  l'an  i3. 
An  i3  à  i83o. 

ÉTUDE   DE   M' 

TOUCHARD 

A 

faye-l'abbesse. 

Dqblet. 
Laipibeitt. 

*           • 

Faye-1'Abbesse. 
Idem, 

An  5  à  l'an  1 4» 
1812  à  1816. 

ÉTUDP   DE   M'   Ci^DET   A   LA  FORfeT-^UR-SÈTRE. 

1730  à  Ï774. 
1746  à  1774. 
1774  à  l'an  6^ 
Ân7àranii. 
An  4  k  x8o6. 

ÉTUDE   DE   M'   LEGRAND   A   ^ERISAIS. 

Cerîsais.  lAn  i4  ^  iBii« 

Idem.  Ii8i3  à  1817. 


Bastypèr^ 
Gamier, 
Bastj  fils. 
Payneau. 
Béliard. 


Cerisais. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Barrîon. 
Brossard. 


ÉTUDE   DE  M'    CHESSÉ   A   CHATILLON, 


Maugraîn. 
Coudraj. 


Chitillon. 
Idem. 


a  fini  en  1783. 
Incomplet. 


ÉTUDE   DE   M"    BELLINK   A    CHATILLON. 

«         1  «  I 


(C 


ÉTUDE   DE   M*   BANCHEREAU  AUX   AUBIERS. 

Banchereau  père.    |Les  Aubiers.  |a  fini  en  1795. 


^2 


FIJCGBS 


liolùr«f  pcA#écaiMun. 

4€ 


ÊTVDB  DB  *'   ROT  A   CfiATH^LON. 

Rilâd«Dce* 


I 


M 


Amëef. 

1 


1 

ÉTUDE   DE   M'   ROSSIGNOI.   k   CERSAY. 

«  I  ««  I  " 

ÉTUDE   DE   M"    CHOYAU   A   ARGENT0N-<:HATEAU. 


Claivambault 
Gouraud. 
Gobron. 
Girard  père. 
Girard  fils. 


Argenton-Chàteftu. 

Idem. 

Id4fn, 

îdem. 

Idâhi^ 


1667  à  Éjo5u 
An  Jl  5  et  6. 
1757  à  1791- 
1780  à  i?/^' 
1777  à  t82i. 


ÉTUDE   DE   M"   BASTY   A   ARGENTON-CHAMAUt 


Veneau. 
Gaudrie  père. 
Gaudrîe  fils. 


Saînt-G  lémentîn . 

idem, 

Argenton-Château. 


1782  à  1777. 
^777 -^  ioob. 
1806  à  1827. 


ÉTUPE   DE   m'    FOURNÉE   A    BOUILl^É-IiORET. 


Bellîard. 

Talluchet. 

Genty, 

Grelié. 

Jolîvet  fils, 

Jolivet  père* 

Herbault  fils. 

Herbault  père. 

Beguelë. 

Cafim. 

Cherbonnîère  fils. 

Gherbonnîere  père. 

Gourré» 

Fournée  père. 

Eooraiée  fils^ 


Cersay. 

Idem. 

Idem, 

Argenton-l'Eglise. 

Idem» 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

BouîUé-Loret. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


1796 

1784  à  1 

1764.  à  I 

1781  à  I 

1763  à  I 

1740  à  I 

1770  à  I 

1730  a  I 

1674  â  1 

i663  à  I 

1727  à  I 

1697  à  I 
i658  à  I 

1756  à  I 

i7ft4  à  x< 

7i 

OIO. 

77^' 
755. 

78^. 

676. 
743. 

72b. 
714. 

784. 


JUSTiriCATI^^S* 


a8S 


Canton  ie  W^omtn^. 

ÉTUDE   DE   M*   BRUNEAU   À   BRION. 


Bnineau  fibr 

Bruoeaa  père. 

Chauvin. 

GuilloU 

NalHs. 

RouHeau. 

Robinet. 


Biaidence. 

Brion, 

Idem» 

Idem, 

Idem. 

Montbrun. 

Saint-Martin-de-Sanzais. 

Tourtenaj» 


1701  à  1770 

ÉTUDE   DE   M*   AUDEBERT    pîjRE   A    THOUARS. 


1797 
1769 


Anuief. 

à  i8d6; 

à  1784, 

1760  à  1763, 

17 12  à  I74^i* 

1764,  à  loxif 

8  à  X790» 


Braud  père. 

Braud  fils, 

Chaigneau. 

Givrais. 

Moregu. 

Ragot. 

Malecot. 

Maupenit. 

Martîii-'MaFt&iière* 
Doré. 

Novrault-Coîndric 

Thibault. 

Gueniveau. 

RouaulL 

Conrtoîs. 

Villeneau  père. 

Villeaeau  fils. 

Gratîen. 

Gaillard  père. 

Gaillard  ^» 

Jarry. 

Gailleau. 

Morin. 

Gorry. 

Noyrault  père. 

Noyrault  fib. 


Thouars. 

Idem» 

Idem. 

Idem. 

fdem. 

Idem. 

Oyron. 

Moutiers. 

Saiate«-yerge. 

Thouars. 

Lnzay  et  Thouars. 

Thouars. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem* 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

La  Ghapj^U)Q-<Gaiidin« 

Idem, 

Saînt-Varent. 

Idem, 


1714 

I75o 

1606 
1689 
i634 

1749 
1721 

t\ 

1780 
1782 

'7^9 

1740 

1745 

^7Z2 
1783 

1753 

1776 

1711  à 

1725  à 

*o87  à 
1659  à 
1690  à 
1723. à 


i 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à 
à. 
à 


74s. 
766. 

606. 

632. 

7o3» 

688. 

75i. 

735. 

754. 

000. 

826. 

818. 

814. 
781. 

759- 

771. 

785, 

799- 

775, 

790» 

7S7. 

731. 

73l. 

691. 
713. 

726, 


384 
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ÉTUDE  DE  M*   GE0R6ET  A   THOUARS. 


ff otalnt  prMéeeMeun. 

Bodet 

Banchere^Q* 

Jagault^ 

Girard. 

Dubois. 

lïepveii. 

Bardon. 

Grépellier. 

Dubois. 


Résid«iiM. 

Brion. 

Saint-Martin-de-Sansaîs. 

Thouars. 

Idem. 

Oyron. 

Thouars. 

Idem, 

Idem. 


Annéet. 

1773  à  l'aii2. 
1786  a  Tan  10, 

1765  à  1793. 

17 17  à  1746. 

171Q  à  1770. 

'773  ^  »786. 

17  85  à  1700. 

1785  à  loio. 

1773  à  1786. 


Ojron. 
ÉTUDE   DE   M'   TAVARD   A   SAINTE-VB;RGE. 

iSorin  atné.  Saînt-Cyr-Lalande. 

Idem. 
Louxy. 


/Sorin  jeune. 
Jiivereau. 


1758  à  1768. 
17%  à  1791. 


1731  à  1774- 


ÉTUDE  DE   M*   BÉLIARD   A   THOUARS. 


Tolozé. 

Péliard, 

Caillaud. 


Saint-Martin-de-Sanzais. 

Thouars. 

Idem, 


An  Q  à  1825. 
An  o  à  1825. 
1670  à  17 13. 

ÉTUD^  DE  M'   AUDEBERT   JEUNE  A   THOUARS. 


Noé. 

Fonfrége. 

Barrichçr. 

jpemèce» 

Gaschignard. 

Gaschîgnard. 

Gaschignard. 

BaiUergeau. 

iVedop. 

Blondel. 

Duplessis. 

Prieur-Duperray. 


Thouars. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Massais. 

Idem  et  Saint-Yçrge. 

Thouars. 

Idem. 


1788  à  i8og 
1628  à  1672 
1678  à  171(8 

'^f  \  '^* 

ibSi  à  iDoo 
1725  à  1762 
1763  à  rân3 

1771 
I7bi 

1788 


k  170 
à  1768 
à  1790 
à  1808 
à  ran4 


ÉTUDE  DE  M"  VIOLLEAU  A  OYRON. 


Bertheloteau. 
yiolleau  père. 


i  Oyron. 
Idem, 


1784  à  1822. 

|AÎi  4  à  1823. 
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Canton  Ire  £iaint-tlar«tt. 

ÉTUDE    DE  *■   LAMBERT   A  SAINT-VAKEMT. 

Ponitpère.  I Saint- Varent.  l'Z^*^  ^  i8i5. 

PonitfiU.  \ldem.  iSo8  à  i8oq. 

Cadoux.  |Glenais.  jiyGS  à  l'ano. 

ÉTUDE   DE  H'   CORHlLtEAU   A   LUZAY. 

DuploHS.  iLuiaj.  l^So^  ^  i8ia. 

Certifié  véritable  par  M,  le  président  Je  la  Chamire  ie 
ëiscifXue  Jei  Notaires  de  l'Arroadissemeat  de  Bressuire, 

BAKAionr. 


ÉTUDE   DE   «'   BERHARDEAU. 


PartheNAT.  {  Parthenav.  <  Leriget. 

I  j  Gaillard. 

\  \_MaupilIer. 

ÉTUDE   DE   M'   ARDOUIN. 

/  Bouchet, 
1  Govitîère. 
llloberl-Bernardcaii. 
,„      .  IChenier. 

PAKTBENAY,  /Parlhenay.  i^^^^-^^  ^  Amailloux 

i  Château. 
f  Chastcau. 
\  Ardonin  père. 


S96  PIÈCES 


ÉTUDE   DE   ai"   G1IILHAÙD. 

Càntoni.  Communef.  Notaire!  |NrédéeeiMins> 

iVThoumazeéti. 
Parthenay.  â^fSpére. 

^Baudouin. 

ÉTUDE   DE   Ht'   DÂRDILLAC. 

fVinttnsLnè. 
Vincenaud. 
Vincenaudw 
Barrion.  (Pierre) 
[Barrion.  (Tî^L.) 
[Barrioii^  (Léon) 

tAKTHENAt.  "(Pârftenay.  feb^*' 

Gaudrie. 

fBonanfant. 

Ledain. 

Hameliû. 

Baudrv. 

^VerWèfe. 

ÉTUDE   DE   Ht     JOUFFRAULT. 

'Ayraull  aîné. 
Alîard. 
Allard. 
Cornuau. 

PARTHENAY.^Parfhcbày.  "(p^k*!' 

Petit  fils.  ^ 
Ayrault  jéime. 
Chenîer. 
^Barbaud. 

ÉTUDE    DE    M"   REVEILLAULT. 

AiftVAULT.    [Airvault.  {SS"^*  ^^"'' 
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ÉTUDE   DE   Vt   GOTHEREAU. 

Cantons.  Communes.  NoUîrea  prédéceueun. 

Tribault. 
Barrault  père. 

AiftVAUtT.    ^Airvault.  ^J*'""''*  *'«•     ., 

1  Barrault  petit-fils. 

Hotin. 
^Claveau  (i). 

ÉTUDE   DE   M^   DEMÉAU, 

AiRVAULT.    f  S.-JoiHnr-lefi-Mawie*.  (™l>audeau. 

\ .  (Pavy. 

ÉTUDE  DE   M"   RICHAÏID. 

^Boulin. 
Fourreau  père. 

AiHVAULT.     ^S.-Jouînrles-Marnes*^Q 

Koux. 
^Florence. 

ÉTtiDE   DE   M'    PEUSSON. 

^Favîer. 
Gûudfé  père. 
Coudre  fils. 
Masson. 
iCaîllou. 
jPeHsson  père. 
Menigoute.  <M«iitgonte.  <(Pelisson  fils. 

PiUot. 
[Gautier. 
Tesdes*. 
ChaîgiiOD. 
Hubert. 
.Burîvault. 


\ 


fl)  Il  est  déposîtoite  provisoire  des  études  de  MM«  Berthonneao^ 
Cresponneau  et  Danjon. 


aS8  PIÈCES 

ÉTVDB  DB  W^  JtoBIÉM. 

Menigoittb.  iVantebis.  |  Mîgiidimeftii. 

ÉTUDB  DE   M*   LEMAYE. 

MENiGOUTk  [ Vastes.  \9^V^^^' 

ÉTUDE   DE   M"   POUZET. 

Mazières.     I  MaiBÎères.  (  N'a  ipie  ses  minutes. 

ÉTUDE  DE  nt'   GRANGEk. 

/  /'Bonnanfant  père. 

Mazières»     I  Verruyes.  ]  Bonnanfant  filsi 

(  vPacanlt. 

ÉTUDE  DE   M"    TEXIER. 

/'Joùîneau. 
iBascher. 

MdNCOUTANT  ^  Cbapelle-Segmn.       J  ^^^^^^  ^^^ 

f  Maupetît  filsé 
\  VFleury. 

ÉTUDE   DE    M"   BELIARDi 

f  f  Béliard  père. 

MoNCOUTANT  Mbncoùtant.  JS-dlSelinières. 

l  vGtruget* 

ÉTUDE    DE   M"    BOURDON. 

MoNGOUTANT  |  Chapelle-Sé-Laureiit.  |  Brilland  (Alexis). 

ÉTUDE    DE   M'    TEXIER. 

r  f  Guédon>Foupardîère. 

MONCOUtANT  I  Moncoutaiit  i-Bba^  d^^' 


l  iHéry. 


i-ïj 


justieicAtives.  28a 


ÉfUDÈ   DÉ   BÉ"    CÔCHOÀ. 


Cantons.  Communes.  Notaires  prédéceMcurs. 

1/ Cochon  père. 
Saint-Loup.  \Biard. 

'^  j  Louturer. 

VTonnet. 


ÉTUDE    DE    M'    MORIN. 

'Aroiiet. 
Perrin. 
Lorrayne. 
Suîre. 

SAiwt-LouP  J  Saînt-Li^up.  ^JJepojr. 

^  ^  ^  Desrages. 

Roquet. 

Geoffroy. 

Mousset. 

Cochard; 

ÉTUDE    DE   m'    BONKII^. 

r  /Baraton. 

SicoNbicrSY.  |  Secondigiiy.  |  Bonnin. 

(  (Bonnin. 

ÉTUDE    DE    M*    JUIN. 

Letard. 
Baschar<i. 
SecondigîIT.  ^  SèCondîgny.  { Corûilleau. 

Âlmé. 
Jouffrault. 

ÉtUDÉ    DE    M*   ROBIN. 

ThennezaY,  I  Thennezay.  I  N'a  que  ses  minutes. 

ÉTUDE   DE   M'   GIROIRE. 

Thennezây;  (Thennezay.  |Mîot. 

II.  ig 


ago 


VUbCBS 


GaatoiM. 


1^TIJD£   DE   M'   LA0AY. 

Coromuoet.  Notaire*  prédéceiseun. 


Thennezay.  ^Thennezay. 


'Chenier. 
Malet. 

DardilUc  (  Lchhs  ^  , 
Dardillac  (Athanase). 
Becombe. 


Certifié  exact ,  BERNARBEAU, 

Président  de  la  Chambre. 


:-^.  >•:-*.' 


T  ME  mCHELT. 


€â,nt0n  die  Iti^tt. 

ÉTUPE    DE   m'    MORICEAU    A   NIORT. 


Nctaires  prédéceueun. 

Monceau  (A.-L.-M,). 

Moriceau  (Jean). 

Grugnet  (Jacques), 

Brunet. 

Rousseau. 

Amaudeau. 

BesmouUn. 

Fradln. 

Cornîer. 

Jousselin. 

Jousseaulme. 

JNouvion. 

Fradîn  (Pierre). 

Gasteau* 

Leroux. 

Gorrîn. 

Mîcbeau. 

Berteau. 

Bnichard. 


Années. 
I77.Ô 

1725  à 


^ 


1679 
i68t 
i66a 
1627 
1627 
i6o5 
i6o4 

§97 


à 
à 
à 
à 

à 
à 
à 
à 
à 
iSqo  à 
1592  à 
1570  à 
i557  à 

iS^i  à 
i54o 


167 


Résidence. 
801.^ 
770. 
724. 

700.1^  Niort. 

678. 
678.) 

616.1  La  Mothe. 
625.\ 

f^'  Niort. 

002.  ( 
625.; 

604. 1  Saint-Loup. 

570. 

^- y  Niort. 

1639. 
(C 


JVSTIftCAVfVES. 


2gi 


ETUDE   DE  ai'  POUGTmr   A   NIORT  (l). 


Notaires  prédéceMeurs. 

Bemîer. 
Savîgnac. 
Racapé. 

Baudîn-Champinargoa. 
Sabonnn  (  J.-F.  ). 
Baudîn  père. 
Baudîn  aïeul. 
Sabourin  (Jean). 
Lîgonîère. 

Jonsseaume  (Adam). 
Sabourin  (Zacharie). 
Sabourin  (Aaron). 


Ânuéet» 


Rétidenoe. 


I 
I 


1770  à  i8o2.\ 
766  à  1806. 
757  à  1766. 
1706  à  1791. 
1740  à  ^7^1'\ 
I7IO  à  i74o- 
1607  ^  1710., 
1007  à  170Q.1 
1673  ^  168 
1654  à 
1643  à 
1606  à 


Niort. 


1672. 
i653. 


ÉTUDE   DE   M^   CBlEUZé   A    NIOKT. 


Broussard. 

Boursault. 

Brisset. 

Comier. 

Violette. 

Boursault. 

Jousselin. 

Dncrocq. 

Bion. 

Vînct. 

Creuzé  père. 


1606  à  i6ig. 

x6ig  à  i65i.[ 
i65i  à  i68i.)NiQrt, 
i€8i  à  1715.1 
1727  à  1755J 
X75t7  à  X006. 
1007  à  x8i3. 
1774  à  Tan  i3./ 


ÉTUDE   DE   M"   FAUCHER   A   NIORT. 


Geoffroy  (Michel). 

Thibault 

Bousseau  (Pierre). 

Byard. 

Byard. 


1783     à  1817.)  XT*     -X 

175G  à  1707.   Magné  et  Benêt. 

17^6  à  1754.   Mêmes  résidences. 

1731  à  1752.  Benêt. 


(1)  Il  a  en  outre  Us  minutes  de  Piet,  d'Aubert  ot  de  Godin. 


aga 


P1ÈCB8 


ÉTUDE   DE   M'   BONNEAU    A   NIORt(i). 


KoUirei  prédèeetteun. 

Bonneau  fils. 
Bonneau  père 
GuîUaudeau  puîné. 
Guillaudeau  aîné. 
Guîilaudeau  père. 
Clémenson. 
Gellé. 

Jousseaulme. 
Fribault. 
Pérut. 
Assailly. 
Brîsset  fils. 
Brisset  père. 


Années. 
1808 


Béfidence. 


I 

II 


à 

à 
à 
a 
à 
à 


i8a3.\ 
1808. 


177, 
I7& 

75! 

160^ 

1681  à  i684.VNÎort. 


1768! 

I74q. 
1716.1 


3 
164.1 
i582 
1557 
i533 


à 
à 
à 
à 
à 


1 667.1 
i665. 
1641. 
i6i5. 
1557.^ 


ÉTUDE   DE   M*   DELALANDE   A    NIORT. 


£snard. 

Lallemand. 

Boîleau. 

Baudin  Chaniparsay. 

Baudîn  Champarsay. 

Mangou. 

ChauvegraïQ. 

Chaiivegrain  père. 

Martin. 


181Q  à  1824.' 
i8i3  à  1817. 


180 


2  à  I 


807. 


1768  à  1802. 1 
1730  à  i767.VNîort. 
1700  à  1729.1 
1684  à  170Q. 
i652  à  1680. 
1617  à  i65o./ 


ÉTUDE    DE    M"    VINCENT    A    NIORT. 


(jibouin  (Jean-Pierre). 
Guérineau  (L.-Ph.) 
Lafiton  (Antoine). 
Guérineau  Philippe. 
Boucher. 
Lafiton  père. 


1781  à  1825.' 
172^8  à  1776. 

698  à  I743* 

693  à  1710. 

674  à  1692. 

673  à  1602., 


Niort. 


(1)  Il  existe  en  outre  dans  celte  étude  les  minutes  de  H,  Bonneau 
père,  juré  priseur,  de  I78S  à  1790,  et  celles  de  M.  Brisset,  greffier 
des  experts  >  àg  1718  à  «77^. 


?9otaîrM  prédécettcurir 

Augîer  jeune. 

Vaslel. 

Jousseaume. 

Augîer. 

Mdiot. 


JUSTIFICATIVES. 

Année  1. 

i65i  à  1672. 
i63i  à  i65i. 


Réùdence. 


1629  à  1^71.  [Niort. 
1607  à  1629. 
1559  à  1591. 


ÉTUDE   DE   M"    DELAVAUI.T    A    NIORT. 


Groîzard  (P.-M.) 
Lafiton  (G.-Noël). 
Grugnet  (André). 
Chandelier. 
Pict  (Noël) 
Pîet(Etiçnne). 
Pinet. 


1788  à  1826. 
1735  à  1785. 
1724  à  174.9. 
i68i  à  171B. 
i663  à  1681. 
i63i  i< 
1643  à  i663. 


Niort. 


ÉTUDE   DE   M'   BARON    A   ÉCHIRÉ. 


Richard  père. 
Richard  fils. 


1781  à  1788.)^  ,.  , 
1700,  à  1010.  j 


ÉTUDE  DE  M"  ÉCARLAT  A  COULON. 


Ochier  (André-Jacques). 

Rodîer. 

Mestadier. 

Basset. 


1816  à  i832. 
i8o5  à  18 16. 
1793  à  iÇo3. 
1747  à  1762. 


^Coulon. 


Canton  île  Siaint-'Ûlaixent 

ÉTUDE   DE   »•   LAKÏARQUE   A    AUGE. 

u  I1796  à  i832.I  décédé. 

ÉTUDE   DE   m'   GIBAULT   A    CHERVEUx(l). 

Godin.  1782  à  1792. \ 

Esquot  (Joseph).  1779  a  ^^i^.  Lj^^^^^^ 

Palardî (François-Louis).  1706  à  1792.  ( 

Gîbault  (L.-A.)  1762  à  1793.  j 

Kossegand.  1726  à  1 7  7  6.  |  Secondigny: 
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(1)  II  possède  aussi  les  minutes  de  Gibault,  notaire  à  Gherveux, 


^94 


PIÈCES 


ÉTUDE   DE   M'   FRESLE-DUPLESSIS   A   S.-MAlXENrT. 


Anaéef. 


Réridence. 


Notaires  prèdéceueun. 

Gibaalt  (Jeau-Louis).  I1781  à  x8i6.  | 

ÉTUDE   DE    M*   DEYAULÉE   A   SAINT-MAIXENT» 

«  I  **  1  * 

ÉTUDE   DE   M'   BORDIER   A   SAINT-MAIXENT  (l). 


Angevin  (Michel). 

Lafîton. 

Girault  (Sébastien), 

Defaucamberge. 

Bichard  (Pierre), 

Moreau. 

Faucher. 

Valette. 

Baba. 

Richard  père. 

Deparîs, 

Chaumier. 

Bellot. 

Faidi. 

Gay. 

Texîer. 

Fouquet. 


800  à 
769  à 
764  a 
729  à 
692  i 
722  à 
709  à 
705  à 
695  à 

boo  a 
660  à 
746  à 
64i  à 
5qo  à 
5S7  à 
554  à 


Saint-'Maisent. 


ÉTUDE   DE   M'   LETESQUE 


Girard  (J.tP.-L.).     «^ 

Girard  aîné. 
Gaboriaud. 


1786  à 
ijSj  à 
1707  à 


823.^ 
807. 
80T. 
763. 
722. 

74i-| 

700.1 

777- 
702.1 

74o.| 
68c 

703. 
634. 
56i. 
571. 

A   SAINT-MAIXENT, 

804.) 

800.  T  Saint-Maixeut. 

749-^ 


(1)  Ce  notaire  est  dépositaire  des  minntes  de  !<>  Angevin  père, 
«o  AUard  fils,  3o  Louis  Bellot,  4o  Chaigneau,  5o  Paris,  6p  Sanle, 
70  Georges  Germain,  80  Girard,  90  Hervé,  10©  Pierre  Lelièvre, 
H<>  Moreau,  120  Panou,  l3o  Gilles  Piet,  l4o  Piliût,.d«o  Pingault, 
160  Quincarlet ,  17o  Texier,  la©  Lutault,  19©  Piet,  20©  Charnier, 
210  Caillou ,  220  Lenoir,  23o  Auditeau,  24©  Clément ,  28©  Chaigneau, 
26©  Guiguet,  270  Désiré,  28©  Bonnet,  29©  Bault,  ro©  flordage , 
SI©  Baillou,  52©  Deniot,  33©  Delavallée  fils,  34©  Faidjr  petit-fils, 
38©  Fomboisset,  36©  Goguet,  37©  Picard ,  38©  Pellot ,  39©  (îuingaud, 
40©Yivieu. 


HfAmrtt  prédéceaaeurt. 

I>rooet  fils. 
I^ecomte. 
Lambert  père» 
Rousseau. 
Droaet  père. 
Riche. 


JUSTilEIGATlVES. 

Année». 


1680  à  i6gg, 
i6q5. 


a^ 


RMÏdcBce. 


1680  à 

4579  à  1627. 
1724  à  1757., 

ÉTUDE   DE    m"    ARDY    A    SAINT-MAIXENT  (l). 

Ardypère.  M 7 77  ^  i83i.  |  Saînt-MaIxeRt. 

€anton  d^  iBeamoix. 

ÉTBDE   DE    Itt^   GARNAtJB  A    BEAUVOIR. 
Crosnier  père  et  fils.       |i68o  à  1740.  |  Beauvoir. 
ÉTUDE   DE   M'   MARCHESSEAU    A    LAFOYE-MONJAULT. 


Cloazeau  père. 
Mangeais. 

Clouzeau  (Louîs-Reaé). 
Clonzeau  Duplamlj*. 
Viea  (André-Aiigos^ia)^ 
Doignon  (Louis). 
Ecuyer  (René). 
Gonraud  (J.-L.). 


1740  k  ^71^^\ 
1774.  à  1700.  (Beauvoir. 
1775  à  1006.) 
.1777  à  1799.] 

1786  4  1800. 1 lia  Foye^Monjault. 
1807  a  i8i5. 
1825  à  1826. 


CanUm  it  ^onlonats. 


ÉTUDE   DE   M*    BROSSARD   A   ARDIN. 
Pineau.  I>7^7  ^  i8i5;|Ardin. 

ÉTUDE   DE   M''   BARUJLIER-BEAUPRE    A   FENIOUX* 


(1)  Il  possède  en  outre  les  minutes  de  fo  Charles  ATdy,  son  aïieuF, 
so  Brulou,  50  Bastard,  4o  DeshayeSi,  so  Faidi,  60  Faubaiset,  7o  Gref- 
fier, fto  Mrael,  «o  Pagra»lt,  foo  Reussault,  iio  Teiiev,  iS*  BniloA. 
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PIÈCES 


ÉTUDE  DE  M*  AUCHIER  A  COULONGES. 


Notaire*  pré4^ceiseun. 

Genclroneau. 

Moreau. 

Pépin. 

Clément. 

Bonet. 

Glaumaîn. 


iLDDéet 

.786  à  ,793. 

1706  à  1700. 

Ï750  -à  1700. 

1770  à  i8o3. 


Résidence. 

Busseau. 
Coulonges. 
Busseau. 
Saînt-Pompîi|. 


1775  à  iSio.V^     , 
i8oa  à  i825.]^°"^°°g««: 


ÉTUDE   DE   M*   PINEAU  A    COULONGES. 


Gpîotton. 
Bellet. 


1706  à  1822.)^     , 
1833  à  i829j^^'*^^°«^- 


ÉTUDE  DE  M'  MARQUET  A  MAUZÉ. 


Joasseaume. 

Bourdon  (Pierre). 

Damonr. 

Bourdon  (Benjamin). 

Fraigneau. 

Talineau. 

Massacré. 

Deboneni. 

Roussel. 


1758  à  i7Qi.IS.-Georges-de-Re?. 


77! 


773  à  1789. 1 
785  à  1809.  J 

1787  à  1822.1 

1788  à  1806.) 


Usseau. 


Mauzé. 


ETUDE  DE    M'    GRELAT    A    MAUZÉ. 


Pilard  père  et  fils 

David. 

Pallu. 

Giraud. 


i6qo  à  1701. 
1736  à  1799. 
1755  à  i8oo. 
j8ôi  à  1824. 


Mauzé. 
Bourdet.  ^ 
S.-Hilaîre-la-Palo. 
Mauzé  et  S.-Hîlaire. 


Ê^UPE   DE   m"   BONNEAU    A   SAiNT-HILAiRE-rLA-PALU. 

Picard  (Charles-René).] i8o3  à  1828.  |  S.-Hilaîre-la-Palu. 


JUSTIFICA-TIVES. 


^97 


Canton  ie  SvanUmy^. 


ÉTUDE   pe   M"   CHAIGNEAU   A  ARÇAIS. 
Notaiict  prédécetseun.  Annics.  »«denct. 

Oarrapd. 
Creuzé. 


Annies. 

i8o3  à  1811.)  . 
i8n  à  i8i3.j^'^^- 


ÉTUDE   DE   M"    GUYET   A    FRONTENAY. 


Bellot. 
Amault. 
Bajnîer. 

Jous^elîn  (T.-E.): 
Joassellii  père. 
Jousselin  fils. 


1734.  à  1780. 
174.7  à  1800. 
1767  à  1810. 


Yallaps. 

FroQtenaj. 

Sansais. 


I 


Gaadîcbeaa. 
perbier. 
Fraîgneau, 
Bourdeaa. 


i75g  à  1809. N 

1771  à  1809.  (Frontenay. 
1810  à  1826.) 


ÉTUDE   DE   M'  VALLET   A    FRONTENAY. 

1820  à   1828.  \ 

1802  à  1823.  L 

?733  à  i78i,r'°°*«"^yî 

1769  à  1787.; 


ÉTUDE   DE   M'    THOUIN-BEAUPRÉ   A   PRAHECQ. 


Palustre* 

Fraîgneau. 

Bonnet, 

AUonneau. 

Jousseaume. 

Barbereau. 


i65i  à  1705. 
1686  à  1709. 
1714  à  174.8. 
174.8  à  17Q2. 
1767  à  1784. 
loob  à   1810. 


Lamothe. 
Ëxoudun. 
Trevin. 

Même  résidence. 

Brûlaîn. 

Prahecq. 


Bernard. 
Ernard. 


ÉTUDE   DE   M'   SAINT-MARC   A   PRAHECQ. 

1812   à   i8i6.)^    , 
1817   à  1819.]*^^*^^^^- 


:?98 


PitCBS 


ÉTUDE   DE   M'    PINEAU    ▲   CHAMPDENIERS. 

Notaire!  prédéOMieun.  Anaéet.  Résidence 

Kobert. 

Robert  Lamothe. 

Pruel  (René-PLîHppe). 

Pruel  fils  (  J,-PL> 

Secrétaîn  (Jean). 

Cîtols. 

Cîtoîs  (Alexandre). 


1^19  k  i7S9.|Champde«Iers. 

1787  à  1014.  [Germon 

1731  à  ^TJ^A 

1771  à  loi^.  [Champdenfèrs. 

Tjio  k  1764..) 

1752  à  ivSa.lFeniou. 

1783  à  1800.  [Xaintray  et  Niort. 


ÉTUDE   DE  n'   GAAOTEAU   A.  CHAlHFDEIUEIl&(ll. 


Î75Î  à  ;^63;j^'-^"**"p^*^-^«»*^- 


Faîdy. 

Dnbob  Delagroîx. 

Robert.  1764  à  i765.\ 

Garoteau  (Antoine).       17^^  ^  ioo3.  (Champdeaiek'^. 

Alexandre.  [1006  k  1814.J 


ÉTUDE   DE   m*   BARATON    À   GHAMPDENIËRS. 


Mîcheau  père. 
Mîcheau  fils. 
Veau  père. 
Veau  fils* 
Baraton  père. 


17 i5  à  1734. 

1740  à  1770. 

1720  à  i74^.<|Cbampdenîcrs. 

1746  à  1782. 

1780  à  1826. 


ÉTUDE   DE    M'    LEMONIER    A    PAMPLIE, 


Baraton. 
Maupetlt. 


1742  à  1828.  f„       ,. 

1786  i  ,828.  [P'""pi>«'- 


Béîtçré par  M,  Moriceau,  président  de  la  Chambre^ 
Niort,  le  19  octobre  i832. 

MORIGEAU. 


(1)  Notaire  des  baronities  d'Aubigny  .et  Defaye. 


jusTiFicAttiYEs.  âgg 

INous'  consSgnoiis  îcî  une  notç  que  nous  eussions  placée , 
page  ^S^y  à  la  saîte  des  notaires  de  Thouars,  si  elle  nous  fût 
plus  tôt  tombée  sous  la  main.  Elle  fait  mention  de  minutes 
fjiii,  sans. doute,  ont  été  lacérées  et  brûlées  à  'la  prise  de 
cette  YÎIle,  en  i7g3.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  cette  note  : 

t<  En  X776,  il  y  avait  au  greffe  du  siège  de  Tbouars  les 
<c  minutes  de  Delaville,  depuis  ,-x632  jusqu'en  i65o  ;  de  Des- 
i€  haies,  depuis  i65i  jusqu'en  1708;  deHulin,  depuis  i654 
Vr  jusqu*en  i6g5,  de  Renaud  père  et  fils,  depuis  i663  jas- 
er 4iu'«n  1730  ;  de  Tbibaudeji^,  depuis  1667  jusqu'en  1704.; 
M  de  deux^Lorj,  depuis  167.3  jusqu'en  16^;  de  Papillaut, 
«•  depuis  i6g2  jusqu'en  1710^  de  deux  Devâle,  depuis  1704. 
«c  sj6i  ;  de  Joubert,  depuis  1714  jusqu'en  1747*  '^ 

Extrjut  dW  tableau  de  la  communauté  des  notaires  de  la 
ville  et  ducbé-pairie  de  Tbouars,  en  1776. 


ABROBVBISSJSBUmi T  DE  WfWTiTiB. 

ÉTUDE   DE   M"   MORISSON. 

Communes  Notaires  prédéeeaaeuri.         •   Aon^. 

ÉTUDE   DE  M'   DUBREUIL. 

LAMoTHE-S.-HÉaATE.tDubreûilpère.         1178a  à  1821, 

ÉTUDE    DE   M'   GEOFFRION. 

YTastereau.  169$  à  1716. 

Pakproux.  JFavre.  i6c^  k  1733. 


3oQ 


PIÈCBS 

Notaire» 


un. 


P4k4|PAOUX. 


^Biard  père. 

Bîard  fils. 
IGaalHer. 

Sardin. 

Riche» 
VVaogelade. 

ÉTUDE  DE   H"   CHEVALLON. 


ruîllon. 

Guillon. 

jGaillon. 

La  MOTHE.S.-HÉRA te.  M'ii^on. 

iTa3tçreau. 

'Daval. 

Pallardy. 


1717  X  1757. 
1758  à  1767. 
1756  à  an  9. 
1762  à  1793- 
1767  à  *79*- 
Aaiià  xpio. 


EXOUDUN. 


ÉTyDE  DE  M'  RONDIER. 

rDubreuîK 
(Genay. 


i6i5 
1660 
1781 

1720 
1752 

An  5 


à 
à 
à 
à 

k 
à 
à 


x66o. 
1781. 
1795. 
1019. 

1785. 
1806. 


i8i5  à  1816. 
1817  à  1821. 


€anton  ie  C^ll^. 


ÉTUDE   DE   M'    BOILEAU. 


Notaires  prédéceueun. 

Boîleau. 

Poulard-Dupalais. 
Boileau. 

Poulard-Dupalaîs  fils. 
Rigault. 


AaoéM. 

1764  à 
1780  à 
1807  à 
1818  à 
1825  à 


Comnitiuet. 

Chîzé. 
Mougon. 


1795. 
1821. 
1818./ 
1825.)  Celles. 
i832.( 


ÉTUDE   DE   M*   JOUSSE4UBIE. 


Berihomé. 

Lévéque. 

Banlier. 

BoifFard  (Jérôme). 

Bolfiard  (Antoine). 


i552  à 

i6o4  à 
1670  à 
1711  à 
1781  k 


i638. 

1730.  s  Celles. 
1730. 1 
1792./ 


JUSTIFICATIVES. 


5ot 


Motairei  prédéeewenn. 

Crunet. 

IBarillet  (Georges). 

Sarillet  (François). 

Senne. 

Nourry  père.  • 

Nourry  fils. 

Joly. 


Biard. 
Terrîère. 
Durjr. 
Poumeau. 


AnnéM|  Communes. 

1753.  |Brioux. 

1778. 

1021. 

«795. 
An  XI  à  1826. 


7782  à 
1763  à 

1779  ■ 
1731 

1754 

776 


a 
à 
à 
à 


ÉTUDE    DE   M'   BÀUFINe(i). 

îg^^;   Mougon. 
1823.; 


1781  à 
1763  à 
1795  à 
18: 


(21  à 


Canton  W  ((}ay^* 


Commuât  etf. 


Lf^at. 


Lezat. 


ÉTUDE   DE   M'   GILLES. 

Notaires  frédéeemenn. 

AUonneau. 

Gilbert. 

Favîer. 

ÉTUDE   DE    M'  ANDRÉ. 


Sauvé'Maîsonneavè. 

Sauvé  (Jean-Charles). 

Demajré  jeune. 

Gaborean. 

Demajré  aine  à  Chej. 

Moinot  à  Saînte-Solîne. 

Girard  (Louis). 

Girard  (Jean). 

Huet. 

Girard  (François). 


(1)  Les  minutes  de  Poulafd-tiapaUis,  prédécesseur  de  Poumeau^ 
ont  été  déposées  en  l'étude  de  M^  Boileau,  notaire  à  Gelled. 


3ea 

Gmimune*. 


Lezât. 


Chenat. 


Rom. 


HÈGB8*       « 

Girard  (Louis). 
Girard  (François)* 
Marsault. 
Girard  (Louis). 
Girard  (Alexis), 
Petit. 
Geoffroy. 

ÉTUDE  DE   M*   PIOE&Y. 

Dassas  Sîlas. 
Dassas  oncle. 
Bois-Clément. 
Mignoaeaa. 

Geoffroy. 

ÉTUDE   DE   M*  MOREAU. 


|Moreau  père. 
ÉTUDES  PERDUES  QUI  CW9T  DU  PA8»E  AUX  HÉRITIERS. 

Vanzay. 


SAraT-CoUTANT. 

Chey. 


Simon. 

Biget. 

Dabbaye. 

Bonnet  (Jean). 

Gaboreau-Préneuf. 


JUSTIFICATIVES.  5o5 


Utmtrcxtmtm  mx  Viûtam&. 


NcMis  déstron»  que  U  postérité  saebe  qp'il  n'a  ^bi  tevii  à 
nous  qae  nous  n'ayons  offert ,  dans  cet  ouvrage ,  le  tableau 
complet  de  l'état  des  études  des  notaires  des  quatre  arrondis- 
semens  des  Deux-Sèvres.  L'incendie  des  arcbives  de  ce  dépar-^ 
iement  ajoutait  peut-être  de  l'importance  à  notre  dessein  de 
faire  connaître  les  dépositaires  d'anciennes  minutes,  et  de 
faciliter  1^  moyens  de  trouver  les  titres  qui  assurent  l'état 
des  familles  et  des  propriétés.  Les  notaires  des  trois  premiers 
arrondîssemens  sont  entrés  dans  ces  vues.  Ib  ont  pensé  que 
ces  tableaux  serviraient  de  guides  pour  les .  recbercbes  des 
actes,  dont  leurs  concitoyens  pourraient  avoir  besoin.  La 
Cliambre  des  notaires  du  quatrième  arrondissement  est  la 
seule  du  département,  qui  ait  mis  un  obstacle  insurmontable 
à  nos  prières  et  à  l'invitation  réitérée  de  quelques  magis- 
trats. Tous  les  notaires  de  cet  arrondissement  n'ont  pourtant 
pa5  suivi  cet  exemple  :  plusieurs ,  sur  notre  demande ,  et  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  jours,  nous  ont  adressé  le  tableau 
des  études  de  leur  canton,  avantage  que,  depuis  six  mois, 
nous  n'avions  pu  obtenir  de  la  Chambre.  Honneur  donc  et 
reconnaissance  à  tous  ceux  des  notaires  de  ce  département , 
qui,  touchés  de  la  position  fâcheuse  où  se  trouve  la  population 
de  cette  portion  de  la  France,  se  sont  fait  gloire  et  se  sont 
même  empressés  de  concourir  au  service  signalé,  que  rendent 
aux  Sèçrois  leurs  honorables  confrères  ! 
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Page  202. 

XViort^  le  7  août  1808. 

NAPOLÉON ,  Empereur  des  Français  ,  Roi  d'Italie  , 
ET  Protecteur  de  la  C6àf£D£ration  germanique, 

Nous  ayons  décrété  et  décrétons  ce  qui  snît  : 

TITRE  PREMIER. 

TRAVAUX  PUBLICS. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Traçaux  des  RbuUs. 

Art.  i«r.  La  partie  de  la  route  de  Poitiers  à  Nantes  ,  qui 
passe  dans  le  département  des  Deux-Sèvres  par  Parthénay, 
Chîché,  Bressuîre  et  ChâtUlon ,  et  la  partie  de  celle  de  Fon- 
tenay  à  Saumur ,  qui  passe  dans  le  même  département  par 
la  Châtaigneraie,  Bressuîre,  Saint-Porchaîre  et  Thouars, 
seront  ouvertes  sans  délai,  et  les  travaux  seront  terminés 
avant  le  i'*^  janvier  i8io. 

Art.  a.  A  cet  effet ,  le  département  des  Deux-Sèvres  est 
autorisé  à  s'imposer ,  sur  les  4.  centimes  extraordinaires ,  les 
deux  centimes  deux  tiers  votés  par  le  Conseil-général  dans  sa 
session  de  i8oj. 

Art.  3.  Ces  deux  centimes  deux  tiers  seront  perçus  addi- 
tionnellement  au  rôle  de  1808,  et  portés  au  rôle  de  i8og. 

La  somme  de  52,962  francs  en  provenant,  sera  employée 
concurremment,  et  par  égale  portion,  à  l'ouverture  des^tes 
routes. 

CHAPITRE  II.  — Naçigatum. 

Art.  4*  H  sera 'dressé  des  plans  et  devis  pour  rendre  na- 
vigables la  rivière  du  Thouet ,  depuis  Aîrvault  et  Thouars 
jusqu'à  Montreuîl. 
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JMSth  {ilati^  et  devis  ^tàht  âbiiihià  k  iiHiïk  àpp'6hkii6â 
avant  le  i^  mars  i8og. 

Att*.  5.  La  Sèvre-Nâtttàî^  èefà  f eiiddè  ttàVîgâfclé  sut  le 
territoire  de  Châtillon  et  jusqu'à  scni  èifibouchtiré. 

Il  nous  sera  fait,  dans  le  ptù^  bféf  déibi,  tkh  tàpp&ri.  kui 
là  pî^ôj^kitîôti  de  rà^àocSàiiiàiÎK  êk  pïoptiétairés ,  tftn  i  oiÉèrt 
d'eaitëpi*eii<îrè  ces  tfavàni  à  ^es  frais. 

CHAPITRE  ni.  —  Dessèchement. 

Art.  6.  Le  marais  de  Bessine ,  près  Niort ,  sera  desséché. 
Il  sera  pourvu  auij  tràVatit  kiéèesiiàires  pour  le  dessèchement 
dudit  marais  sur  les  fonds  généraux  des  ponts  et  c)iaussées , 
exercice  looo,  et  jusqu'à  coi^currencede  ^o^coo  francs^ 

Art.  7.  Il  sera  fait  donation  des  terrains  desséchés  à  là 
commune  de  Bèssine. 

TITRE  IL 

VILLE.de   NIORT. 

Art.. 8.  Nous  faisons  donation  à  la  ville  de  Niort,  du 
château  et  de  ses  dépendances ,  à  l'exception  de  la  tour  qui 
sert  iê  ihaison  d'arrêt ,  et  d'un  emplacement  suffisant  pour 
le  préau  des  prisonniers. 

Art.  9.  Ibes  rues  nouvelles  seront  ouvertes  sur  ledit  ter- 
rain, distribué  conformément  au  plan  qui  sera  soumis  à 
notre  approbation  avant  le  i*"^  janvier  prochain. 

Art.  10,  Lks  inatêMaux  éi  les  terrains  restans  seront  mis 
en  vente. 

Art.  1 1.  Le  pifô^uk  dèsA'léà  ventes  i^érà  employé ,  10  à  la 
constnictiôici  d'une  cai^erné  pour  la  gendarmerie  ;  20  à  la 
construction  de  halles  couvertes. 

Art.  12.  Une  rue  sera  percée  sur  l'emplacement  actuel- 
lement occupé  parla  gendarmerie,  entre  la  préfecture  et  la 
salle  de  spectacle.  Nous  faisons  donation  à  la  ville  de  Niort 
II.  29 
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dudit  emplacement ,  avec  les  bàtîmens  et  matériaux  ^ui  s^ 
trouvent. 

AaT.  i3.  Un  qaai  sera  construit  à  MIort,  le  long  des 
fabriques  de  chamoiserie. 

Le  port  sera  réparé  et  curé. 

A  cet  effet,  un  fonds  de  33,ooo  francs,  sera  porté  au 
budget  des  ponts  et  chaussées,  exercice  1809;  savoir  20,000 
francs  pour  le  quaî^  et  12,000  pour  le  port. 

TITRE  III. 

VILLE  DE   BRESSUIRE. 

Art.  i4*  Il  sera  construit  à  Bressuire  un  hôtel  de  sous- 
préfecture.  11  sera  pourvu  à  cette  dépense  jusqu'à  la  concur- 
rence de  24,000  francs,  moitié  aux  frais  de  l'arrondissement, 
moitié  aux  frais  du  trésor ,  exercice  1809. 

TITRE  IV. 

VILLE   DE   CHATILLON. 

Art.  i5.  Il  sera  construit  à  Ghâtillon  un  h6tel-de- ville. 
A  cet  effet,  une  somme  de  16,000  francs  sera  portée  au 
budget  du  ministre  de  l'intérieur ,  exercice  1809. 

Art.  16.  Nos  ministres  de  l'intérieur ,  des  finances  et  de 
la  guerre ,  sont  chargés ,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne , 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Signé,  NAPOLEON. 
Par  l'Empereur , 

Le  ministre  secrétaire-^d'état , 

Signé  j  H.-B.  Maret. 
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Page  257. 
LfOMkjefO/e  ôe  c/doti-^   09  i8a5   (i). 


Le  nombre  des  fabrîcans  chamoiseurs ,  gantiers  et  culot- 
tiers  bretelHstes  est  de  56. 

Il  a  été  fabriqué  en  chamois  :  ^l^fi^Z  peaux  de  daim, ou  de 
cbevreuil,  6o,5oo  peaux  de  mouton  en  laine,  87,07a  peaux 
de  mouton  sans  laine,  i5,ooo.  peaux  de  mouton  tondues  de 
Hambourg,  2,94.0  peaux  de  veau. Le  tout  a  coûté  720,147  fr. 
go  cent. 

Les  peaux  de  daim  ou  de  chevreuil  arrivent  de  la  Louî- 
sianne  et  des  Etats-Unis  d'Amérique  dans  les  ports  de  Bor- 
deaux ,  le  Havre ,  Nantes  et  La  Rochelle.  Il  n'en  vient  plus 
directement  du  Canada. 

Les  peaux  de  mouton  sortent  des  boucheries  de  la  vUle  et 
des  environs.  Bordeaux ,  Rochefort ,  La  Rochelle ,  Saintes  et 
Saint-Jean  d'Angély,  en  fournissent  aussi  beaucoup. 

La  fabrication  de  ces  240,376  peaux,  opérée  par  i46  ou-^ 
vriers  chamoiseurs  et  17  ouvriers  foulonniers ,  a  coûté 
116,078  fr.  80  cent.,  y  compris  les  accessoires^  tels  que 
chaux,  son,  charbon,  fagots,  potasse  d'Amérique  et  loyers 
des  foulons. 

Il  a  été  employé  à  la  préparation  des  mêmes  peaux  208,1 5o 

(1)  Cet  aperçu  fut  irëdigé  par  la  maison  Ghristin,  reiais  à  M.  le 
maire ,  et  transmis  par  ses  soins  à  M.  le  préfet  du  département ,  au 
nom  de  la  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  en  18S6. 
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kilogrammes  d'huile  de  morue  et  dP  baleine ,  qui  ont  coilté 
187,335  francs.  Ces  huiles  ont  produit  en  dégras  208, i5o  fr. 
Le  rabatage  des  futailles  pour  coiUenir  cette  matière  a  né- 
cessité remploi  de  cinq  tqnneK^s,  qui  ont  reçu  pour  leur 
salaire  et  pour  leurs  fournitures  de  cercles  et  d'osier  5,5po  fir. 

Une  grande  partie  des  peaux,  convertie  en  gants,  en  a 
produit  4^<949Q  douzaiues  de  4}v|pr%es  qualités,  qui  ont  été 
vendues  1,1 3g, 236  francs. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  été«mployé  pour  besogne 
préparatoire  ai  ouvriers  teinturiers,  12  blanchisseurs  des 
deux  sexes ,  62  ouvriers  ponceurs  ,  dont  le  travail  est  estimé 
à  70,089  fr.  3o  cent.  Les  frais  de  confection  payés  à  14.0 
gantiers  et  à  3, 800  piqueuses,  couseuses  et  brodeuses,  ont 
été  de  423,564  francs.  Les  menus  frais,  tels  que  ocre  et 
blanc  d'Espagne  pour  le  ponçage ,  soie  et  fi!  pour  la  pîqure 
et  la  couture ,  épingles,  papier  et  ficelle  pour  attacher  et  en- 
velopper les  gants,  caisses  et  toile  pour  leur  expédition,  se 
sont  élevés  à  62,897  francs. 

Il  n'a  été  fait  à  Niort  que  3o  culottes  de  peau  de  daim  pour 
paysan,  qui  ont  été  vendues  à  i4  francs  Tune. 

On  doit  compter  parmi  les  produits  32,i25  kilogrammes 
de  laine ,  longue  et  courte,  vendus  8o,525  francs,  et  12,000 
kilogrammes  de  colle  pour  7,920  francs. 

Le  reste  des  peaux  non  employées  en  gants,  et  propices  à 
faire  culottes,  pantalons,  souliers,  bretelles,  bandanges, 
caleçons,  ceintures,  selles,  etc.,  a  été  exporté,  tant  en 
France  qu*à  l'étranger,  pour  une  somme  de  248,82s  fr. 

Les  çants  ont  été  expédiés  pour  la  France,  Tltalie,  TAI- 
lemagne,  et  surtout  pour  TAmérique.  Les  expédition?^  sç 
font  quelquefois  directement  aux  étrangers  par  les  fabric^^ns 
eux-mêmes,  maïs  bien  plus  souvent,  et  presc^e  toujours, 
p^r  4es  i^égociaus  de  Paris ,^  Lyon  et  Greaoble ,  qui,  ayant 
des  ^apû^ri^plus  fiîéqHçna  el  plus  niiaj^urs  ^yeç  no»  vpisi^, 
serveal  d'iptfinnédiaîdrea  avK  fahoricftiic. 
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Mémoire  statistique  du  département  de»  DCMt  ^  Sè^cfs  y  ptt^ 
lÀtérpsas  k  bàn»  |)ii{>îiiv  aloré  préfet  ie  ve  dépaartem^t , 
présiurte  les  opéraftkMit  £nte»  dati»  ce'  même  genre  d-mdus^ 
txtdv'pCKdani  \e  cour»  de  l'an  iX  (i8ot).. 

Le  rappr«KtfaeiRenl  des  opérations  laites  à  èës  deiÉx^pfoiyHes) 
prouve  que ,  dans  cet  îflAeitaUie  de  vingt-^aère  aiitiées-^  ks 
chamoisenes  de  Niort,  qui,  de  1789  à  1801,  avaient  perdu 
les  deux  tiers  de  letir  importance,  €mé  repri»  wat  aeerotsse-'  ' 
ment  consîdéraible.  Pendant  reiftpîrë  sUftoàt,  et  jusqu'au 
commencélnent  de    1816»  elles  ont  été  très  florissantes; 
mais  une  érdoitmance  royale  lu  22  septembre  i8l5 ,  qui  a* 
supprimé  Fusagje   des  culottes   et  panta^îons  de   peau   aux 
troupes  k  cheval ,  &  porté  un  coup  Étal  à  leur"  prospérité. 
Les  autres" fabriijues  du  royauitie  en  ont  ressenti  également 
les  funestes  effets.  Aufôî  ne  voit-on  figurer  dans  les^  pte- 
dtfks  de  iSil5  ni   culot^tes  ni  pantalons^  séit  en  peatix  de 
daim ,  soit  e»  peaux  de  raouton  ;  et  eo  180 1 ,  le  nôffihre  en 
était  déjà  passallement élevé.  C'est  pât  sôite  de  cette  nieslîre 
qwi  le  coràmiërde  de  la  ganteriie  ne  présente  pas  de  résultats . 
atantagem,  parce  que  les  fabricans  sont  forcés  &  metlre  en. 
gsKits  des  peaux  qui  etrsseat  pu  bire  des  culottes,  et  gdi,;' 
a^ntii  i^du^s*,^  «e  prodeiseiit  pas  la  itioitié  dé  1»  valeur  que 
léttr  donne  leur  beauté  ou  leur  force ,  ou  Teui^  tatlle. 

L'accroissemCint  qui  s'est  opéré  dans  la  fabriqtfe  de  gante- 
rié)  et  qui  est  notable  potir  1825,   doit  être  attribué  aux 
exportation  de  ga  Ats ,  ^qul  oilt  été  en  cette  année-là  plus, 
nombreuses  qu6  dans  les  années  précédentes^ 

Nous  devons ,  en  terminant,  rendre  justice  aux  fabrîcans 
gantiers  dtf  Niottt ,  ils  ont  tout  fait  pour  lutter  avec  avantage 
contre  une  concurrence  redoutable;  et  en  eilet^  ils  sont, 
parvenus  &puisi  trente  ai£s  f  par  la  perfection  de  leurs  pro- 
duits, à  surpasser  ^s  Anglais,  qui  vendaient  des  gants  en' 
France  à  5o  et  60-  pour  cent  plw»  cb#F.  La  ville  da  ^kort 
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peut  se  glorifier  de  leur  avoir  enlevé  ce  tribut  que  la  France 
payait  à  leur  industrie. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  juger  la  àâSérence 
que  nous  signalons,  et  de  faire  eux-mêmes  les  rapproche— 
mens  que  nous  indiquons,  nous  croyons  devoir  leur  faire 
connaître  les  tableaux  suivans  que  nous  empruntons  au  Mé- 
moire statistique  de  M.  le  baron  Dupin ,  an  ix. 
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£11 1828,  le  baron  Dupîn,  apcîen  préfet  des  Peqs;-Sè¥res , 
Apus  demanda  Vexpliç^tiop  de  jeux  proverbes  relatif  à  Niort. 
Nouâi  la  lui  donn|imçs  p^r  la  voie  des  journaux,  ^ous  la 
reproduisons  ici  9  pour  l'amusement  du  Uçteur, 

Prendre  fe  chemin  ip  Niort,  pour  signifier  cacifâr  fy  vérité^ 
trom^r  soj^  rnon^. 

L^originè  de  ce  proverbe  remonte  au  xiv<^  siècle.  Vers  la 
fin  de  mars  i3y2 ,  le  connétable  Duguesclîn  assiégeait  Chizé, 
Iqrsqu'i^n  fort  détachement  de  troupes  angl^ses  vint  de  Niort, 
ppur  lui  Tatre  leve.ç  le  siège.  D^ns  le  cqmbai  qui  se  tîyra  près 
de  Chizé,  tous  les  Anglais,  accourus  au  secoj^rs  dje  cette 
place ,  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 

DuguescUu  f  voulant  tirer  de  sa  victoire  tout  l^vantage 
passible,  donne  les  meilleurs  chevaux  des  vaincus  à  une 
partie  de  sa  trpupe ,  lui  fait  endosser  les  casaques  anglaises , 
et ,  de  suite ,  prendre  le  chemin  de  Niort.  Sou^  ce  déguise- 
ment, 200  Françs^is  i^rrivent  bientôt  ai^  portes^  de  la  ville  , 
qu'on  s'emprei^^  de  leur  ouvrir,  comme  ^  des  frères  d'armes 
et  à  des  dëfenseiirs.  La  prise  de  Niort  fut  le  fruit  de  ce 
stiratagéme. 
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Becotùn  ptùtxtbe. 

C'est  la  rthi,  A  Nîori^  mMaircusê  m  hêoMé 
Voilà  l'expression  du   dépit  de  quelque  homme  galant, 
dont  les  homm^^  n'^rp^t  pa^  £^t  f^j^Vfn^  ai^grès  des  belles 
de  Niort.  On  aurait  pu  lui  dire  :  Vous  connaissez  la  fable  le 
Renard  et  les  Raisins  :  ^ 


r'-^   f        »•»        ^'        •  »  ^  '"^    — '■r» 


Changez  de  nom ,  la  fable  est  votre  histoire. 

Plusieurs  faits  déposent  en  faveur  de  la  beauté  des  filles 
de  Niort.  Guillaume  YIII,  comte  de  Poitiers,  avait  son  sé- 
rail dans  celte  ville  ;  sa  fille  Aliénor  y  tint  une  Cour  d'à-' 
mour.  Au  xvi«  siècle,  la  comtesse  du  Lude,  née  Lafayette  (i  ), 
se  trouvant  à  un  dernier  assaut  que  le  comte,  son  époux, 
donnait  à  Niort ,  et  voja&t  los  troupes  découragées  recnler- 
eii  désordre,  ne  p^^rvint  à  les  rallier,  et  à  les  fs^re  retourner 
au  conbat  en  désetsj^rés,  sçlon  Fexpreçsîon  de  d'Aubifi;pé,, 
qu'en  leur  promet^||(  enfr^  autre  huiip  (4^  q^tte  .y9tQ)it  /Cf 
hell^  jfUf^  ik  di^créfia^y  La  ibeauté  de  françoiae  d'Aubignié , 
depuis  damQ  de  Maintenu» ,  et  celle  de  M™'  de  Caylus,  suf- 
fisent à  \a  gloire  de  Niort ,  pqur  le  xvn«  siècle.  Cette  ville 
a  toujours  èçmpté  4ebçîîea  persqn^es  4anf  fcouti^  1,^?  ^Pr 
ditions  un  peu  aisées.  Il  j  a  pl|is  de  ^o  aqs  que  l^  seo^  j 
reçoU  uiie  ^4vcaUpft  soignée  qui,  en  ovoant  r«sprit,  a$snur« 
des  grâces  encore  plus  beUes  et  plus  jora^les  quQ  ta  beaoté, 

(^)  J^cq^plfi^e.  fe  ](<^(a^e)t« ,  f  tW  dp  honU  4«  I^fajettf  ^  }f9i^  ^ 
chevalier  de  Tordre  d^,  roi .  capitaine  de  5o,  l^ojnvi^s  d'avm^.:  «t  d^ 
dan^  Anne  4ç  Vieopç..  ^  existe,,  (fans  un^  étu4c[  de  l^iiprt,  m»,  aclo 
du  mois  de  septembre  iiyi^  ,  portant  règlement  de  la  rentç  dfi 
1 ,509  livres  de  c^o^,  pj;<w>is^  à,  la  comtesse  d^  Iiu4e. 
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I    jHaneae  eoui^erf. 

1     CatwU'-ftiinjLer, 


n  F^mri£Juicue^eù^S^(Seùazj»cafet 
p    Plczeejiuùuaae^. 
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t'Iiiiries  (jiiy  François    AGIKR  , 


t^/c, 


tff   tffc  ai  i4ii&:A'/i/AJf^'  t&J^Mt*fvtr/ 


i^t%&tmiis 


DES 


DEUX-SEVRES. 


A 


AGIER  (Charles-Guy-François),  ancien  lieute- 
nant-général criimhel  de  la  sénéchaussée  de  Saint- 
M aixent ,  et  procuretit  dii  roi  de  l'hôtel  de  la  même 
ville,  député  de  la  province  du  Poitou  aux  Etats- 
généraux,  membre  de  l'Assemblée  constituante, 
Srocureur  du  roi,  président  honoraire  au  tribunatl 
e  Niort,  fils  d'un  homme  de  robe  à  Saint-Maixent, 
naquit  dans  cette  ville ,  le  23  août  i  ySS ,  et  mourut  à 
Niort,  le  3o  mai  1828. 

Il  ne  pensait  pas  que  la  liberté  fut  incompatible 
avec  les  institutions  monarchiques ,  et  cette  penséfe 
a  été  constamment  là  règle  de  sa  conduite.  Axlx 
Etats-généraux,  il  débuta  par  un  trait  de  courage  : 
il  se  fit  porter,  quoique  malade,  au  jeu  de  paume, 
pour  y  prêter ,  avec  ses  collègues ,  le  serment  soleri- 
nel  de  ne  point  se  séparer ,  avant  d'avoir  donné  une 
Constitution  à  la  France.  Il  s'acquit  une  honorable 
réputation  par  le  mérite  de  ses  travaux  dans  les 
comités ,  et  par  un  patriotisme  éloigné  de  toute  exa- 
gération. Lorsque  Louis  XVIfiitramcné  de  Varennes, 
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Âgier  combattit  la  proposition  de  Robespierre  ^  qni 
demandait  la  mise  en  jugement  de  ce  prince.  A  la 
fin  de  la  session  de  TÂssemblée  constituante ,  il  fïit 
nommé  membre  de  la  Cour  de  cassation;  mais  il 
refusa  ce  témoignage  éclatant  d'estime  j  et  il  revint 
chercher  dans   sa  famille  et  dans  sa  province  im 
repos,  qui  fut  troublé,  en  1793,  par  la  tourmente 
révolutionnaire.  Son  opposition  aux  anarchistes  y  lui 
fit  partager  les  persécutions  qu'éprouvèrent  les  gens 
de  nien.  Il  expia  dans  les  rigueurs  delà  détention  son 
dévouement  à  la  cause  nationale.  Rendu  à  la  liberté , 
après  le  9  thermidor ,  il  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  civil  de  Niort.  A  cette 
place  succédèrent  les  fonctions  de  procureur  du  roi, 
qivil  exerça  jusqu'au  mois  de  janvier  1827,  époque 
où  il  fut  admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  président 
honoraire.  Lorsque  Bninet  fiit  installé  à  la  place 
de  procureur  du  roi,  vacante  par  la  démission  de 
Charles-Guy-François  Agier ,  le  vénérable  président 
Chauvin  adressa  an  jeune  récipiendaire  les  paroles 
suivantes,  en  audience  solennelle:  «  Vous  succédez 
«  à  un  magistrat  qui  reste  toujours  l'ami  de  ses  col- 
<c  lègues  ;  vous  succédez  à  un  magistrat ,  qui ,  par  sa 
«  retraite,  prive  ses  collègues  d'un  zélé  collabora- 
«  teur,  et  la  justice  d'un  ferme  appui. 

«  Exprimer  notre  sensibihté  à  cette  double  perte, 
«  c'est  rendre  à  M.  Agier  un  hommage  bien  mérité. 
«  Pendant  près  d  un  demi-siècle ,  il  fot  le  serviteur 
«  fidèle  de  son  prince ,  de  sa  patrie ,  de  ses  conci- 
«  toyens.  Dans  l'exercice  des  pénibles  et  impor- 
te tantes  fonctions  qu'il  vous  laisse  aujourd'hui,  courbé 
«  qu'il  est  sous  le  poids  des  années ,  il  sut  toujours 
<(  allier  à  la  juste  sévérité  de  son  ministère ,  la  mo- 
x(  dération,  la  douceur,  la  clémence,  aimables  vertus 
«  inhérentes  à  son  caractère.  Que  de  droits  à  la  re- 
<c  connaissance  publique  !  Que  de  titres  à  nos  regrets 
«  particuliers!  » 
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Son  mérite  vient  d'être  apprécié  comme  magis- 
trat. Si  on  le  juge  comme  particulier,  on  dira  qu'il 
ftit  excellent  citoyen ,  bon  époux ,  bon  père ,  qu'il 
offiit  à  ses  enfans  le  modèle  de  la  piété  filiale  ;  qu'il 
doublait  la  valeur  de  ses  bons  offices ,  par  lamamère 
délicate  de  les  rendre:  sa  manière  a'obliger  était 
toute  de  cœur.  Elle  influait  même  sur  son  esprit , 
conune  le  prouve  l'anecdote  suivante  :  Fontanes  étant 
venu,  en  1814»  présider  le  collège  électoral,  logea 
chez  son  ami  le  procureur  du  roi  Agier,  Un  soir 
qu'ils  revenaient  ensemble  à  la  maison ,  près  d'arri- 
ver ,  Fontanes  hâte  le  pas  et  sonne  ,  la  porte  s'ouvre 
et  il  fait  un  mouvement  pour  entrer ,  mais  Agier 
l'arrêtant:  M,  le  comte ^  Im  dit-il,  vous  êtes  ici chej^ 
vous  ;  et  il  passa  le  premier. 

AGIER  (Fkançoïs-Marie^,  fils  du  précédent,  na-^i 
quit  le  8  juillet  1781 ,  à  Saint-Maixent  où  il  fit  ses 

Ïremières  études.  Il  parut  ensuite  dès  l'ouverture  du 
lom*s  de  belles-lettres  à  l'Ecole  centrale  des  Deux- 
Sèvres  ,  et  il  le  siiivit  pendant  deux  années.  Le  pro- 
fesseur eut  lieu  de  remarquer  plus  d'une  fois  les 
heiveuses  dispositions  de  son  élève.  Il  en  couronna 
souvent  les  essais,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  dans 
les  séances  publiques  des  cours  de  littérature  et  de 
lectiu-e  réunis. 

Après  trois  années  d'étude  sous  im  habile  pro- 
fesseiu"  de  législation,  Herbault,  le  Jeune  Agier  fut 
nommé,  par  les  professeiws  de  l'Ecole  centrale, 
sujet  d'élite  des  Deux-Sèvres  9  pour  être  admis  au 
cours  de  jurisprudence  et  d'économie  politique,  à 
Paris.  L'Administration  de  l'Ecole ,  en  lui  adressant 
copie  de  l'arrêté  de  sa  noùiination,  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  :  «  LTne  société  de  jurisconsultes  les 
«  plus  célèbres  de  TEui-ope  vous  offre  une  nouvelle 
«  carrière  à  parcourir.  Vous  allez  y  entrer  sous  les 
«  auspices  les  plus  favorables  :  la  barrière  vous  en 
«  est  ouverte  par  la  main  de  vos  anciens  maîtres  qui 
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a  sont  VOS  amis.  Ils  s'attendent,  d'après  vos  talens  et 
«  votre  ammir  pour  l'éhide,  qne  vous  honorerez 
«  l'Ecole  où  vous  avez  reçu  des  leçons  d'éloquence 
«  et  de  législation.  Les  professeurs  vous  remettent 
<c  donc  avec  confiance  une  partie  de  la  g;loire  de  TE- 
«  cole  à  soutenir.  C'est  avec  la  plus  grande  satisfac- 
«  tion  qu'ils  apprendront  que  vos  succès  n'ont  point 
«  démenti  leiur  attente.  Songez  à  votre  père,  songez 
«  à  vos  amis  (i).  » 

Agier  ne  tarda  point  à  justifier  de  si  flatteuses  es- 
pérances. Il  n*était  encore  qu'élève  de  rAcadcmie 
de  législation,  lorsqu'en  1804  il  apprit  qu'un  jeune 
homme  nommé  Troche ,  impliqué  dans  l'affaire  du 
général  Moreau,  était  sans  défenseur.  Il  s'offre  géné- 
reusement à  l'accusé ,  qui  l'accepte  avec  reconnais- 
sance ,  et  il  a  la  gloire  et  le  bonheiu*,  non  seulement 
de  sauver  le  jeune  homme,  mais  encore  le  père, 
dont  il  n'avait  point  embrassé  la  défense.  Le  triom- 

f)he  d' Agier  fat  éclatant.  L'orateur  arracha  des 
armes  à  l'assemblée ,  et  un  mmmure  général  de  fé- 
licitations l'accueillit  à  la  descente  de  la  tribune.  Il 
reçut  d'honorables  encoiuragemens  du  tribunal,  et 
le  président  écrivit,  le  3o  juin,  au  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  civil  à  Niort  :  «  Mon- 
te sieur,  votre  fils  a  plaidé ,  dans  cette  trop  malheu- 
«  reuse  affaire ,  pour  un  nommé  Troche  fJs ,  dont  la 
«  cause  n'était  pas  sans  difficultés.  Il  a  montré ,  dans 
«  cette  circonstance  délicate ,  qu'il  était  digne  d'exer- 
ic  cer  Fhonorable  profession  d'avocat  ;  sa  tenue  dé-^ 
<(  eente,  les  talens  qu'il  a  développés,  la  sensibilité 
et  qu'il  a  justement  mise  en  action,  tout  lui  a  mérité 
<i  l'attention  du  public  et  l'estime  particulière  de  la 
<c  Cour  ;  en  mon  particulier,  j'ai  éprouvé  le  plus 
<(  grand  plaisir.  Il  a  reçu  de  justes  éloges  des  anciens 


(i)  Extrait  de  lAbnanach  des  Muses  de  VBlcole  cenbxile  des  Deux- 
SèxTcs^  an  X ,  p.  l59. 


DES.  DEUX-SÈVRES.  5 

«  avoeats  ;  et  lorsqu'il  est  venu  me  voir,  je  Uû  ai  dit 
«  sans  adulation  4es  choses  flatteuses  et  encoura- 
«  géantes ,  etc.  >> 

Au  mois  de  juin  i8o3,  Agier  fut  nommé  premier 
conseiller-auditeur  à  la  Coiu*  royale  de  Paris ,  et  deux, 
ans  après  substitut  du  procureiu*  -  général  près  la 
-même  Coiu".  Chargé  des  audiences  des  assises  et  des 
appels  de  police  correctionnelle,  ilse  fiti:emarquer 
par  ses  talent  et  par  son  impartialité.  En  i8i4^  A^gj^r 
manifesta  un  dévouement  extraordinaire  à  la  famille 
des  JQourbons.  Au  mois  de  mars  i8i5,  il  donna  un 
réquisitoire  dans  l'affaire  de  Méhée  contre  Gueffier, 
et  fut  ensuite  nommé  capitaine  d'iju^e  compagnie  de 
volont^ii'es  royaux.  Agier  conserva  sa  place  après 
^'événement  du  20  mars,  bien  qu'il  $e  fût  opposé  à 
Tadresse  que  la  Cour  royale  voulait  envoyer  à  Napo- 
léon, et  bien  qu'il  eût  refusé  de  donner  son  adhé- 
sion ^  Vacte  additionneL  En  18x6,  il  présida  la  so- 
ciété des  Francs  régénérés,  qxie  le  Garde  des  sceaux 
crut  devoir  dissougre,  à  cause  de  l'exaltation  de^ 

{)rincipes  qu'on  y  professait.  Il  coopéra  plus  tard  à. 
a  rédaction  du  Conserifat^ur, 

En  1824»  î'  f^^*  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  Parthenay,  qui  l'élut  député.  Dans  les  deux 
dernières  sessions  de  cette  chambre,  il  prit  part  k 
presque  toutes  les  discussions,  que  son  talent  ora- 
toire sut  rendre  souvent  moins  arides.  Il  avait  été 
enlevé  au  parquet  de  la  Cour  royale  de  Paris,  par 
une  destitution. qu'il  éprouva  sous  le  ministère  de 
Decî^zes  ;  mais  les  beaux  jours  de  l^  carrière  d'Agier 
étaient  arrivés  :  il  rentra  à  la  Cpur  royale  ep  qualité 
de  conseiller  (i).  Il  était  colonel  d'une  des  divisions 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  maître  des  re- 
quêtes ,  en  service  ordinaire ,  au  conseil  d'état.  A  la 

(1)11  remplit  avec  autant  d' impartial Ué  qjue  de  courage  le  mandat, 
quilui  fut  confié  par  cette  Cour,  Jans  Ta^Faire  de  l'infâmQ  Contrafatto^ 
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Chambre  des  députés,  où  il  fiit  réélu  en  1827,  Tes- 
time  de  ses  collègues  le  nomma  dans  une  session 
l'un  des  vice-présidens  de  la  Chambre  (i),  et,  dans 
la  session  suivante,  l'im  des  candidats  à  la  présidence. 
Enfin ,  le  5  novembre  1828,  Agier  fat  élevé  à  la  di- 
gnité de  conseiller  d'état  en  service  ordinaire. 

Au  milieu  de  tant  d'honneurs ,  il  conserva  toute 
sa  dignité ,  toute  son  indépendance  ;  et  lorsque ,  par 
ime  mesure  brutale ,  le  nunistère  prononça  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  de  Paris,  Agier  monta 
plus  d'une  fois  à  la  tribune  pour  y  venger  l'hon- 
neiu"  de  cette  garde  citoyenne  ;  il  fit  entendre  de 
mâles  accens  qui  partaient  d'un  coeur  plein  d'une 
noble  sensibilité.  Ses  paroles  éloquentes  forent  ap- 
plaudies dans  la  Chambre  et  dans  toute  la  France , 
car  tous  les  hommes  sont  à  l'unisson  du  côté  du 
cœur. 

A  l'apparition  du  ministère  dii  8  août  1829,21  écri- 
vit au  Çrarde  des  sceaux  :  «  Monseigneur,  lorsque  la 
il.  bonté  du  roi  m'appela  aux  fonctions  de  conseiller 
ce  d'état,  je  ne  me  soumis  point  à  la  réélection,  parce 
«c  que  je  n'avais  pas  pris  d'engagemens  à  cet  égard, 
«  et  je  n'en  avais  pas  pris,  parce  que,  suivant  moi, 
«  de  pareils  engagemens  sont  contraires  aux  prin-^ 
a  cipes  monarchiques ,  et  plus  encore  aux  principes 
ce  constitutionnels  ;  mais  je  m'étais  promis  de  don-^ 
«  ner  ma  démission  de  la  place  de  conseiller  d'état, 
c(  dès  que  le  système  d'administration  adopté  et  suivi 
1^  m'en  imposerait  la  loi  :  car  plus  mes  compatriotes 
«  m'ont  témoigné  de  confiance  et  d'abandon,  plus 
<c  j'ai  à  cœur  de  leur  prouver  que  mes  actions  sont 


(i}  A  ceUe  époque ,  Jlavez  perdit  la  prësicience  de  la  Chambre  des 
députés,  à  laquelle  il  avait  été  constamment  appelé  depuis  plusieurs 
sessions.  Le  ministère  Villéle  se  trouva  privé  de  son  plus  puissant 
auxiliaire,  pour  faire  triompher  son  système  déplorable.  Les  libertés 
publiques  durent  cet  heureux  changement  aux  votes  d'Agier  et  de  tes 
amis,  qui  abandonnèrent  Rayez  pour  Royer*Collard. 
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^  pins  sâres  que.  mes  promesses.  Il  me  semblerait 
«  peu  loyal  de  rester  en-dedans  d'nne  administration 
<c  que  je  ne  puis,  ni  ne  veux  défendre. 

«  Le  moment  est  donc  venu  d'acquitter  les  enga- 
c<  gemens  que  j'aji  pris  vis-à-vis  de  moi-même,  et  je 
«  vous  prie ,  Monseigneur,  de  faire  agréer  à  Sa  Ma- 
ie jesté  ma  démission  des  fonctions  de  conseiller  d*é- 
«  tat.  J'Qse  espérer  de  sa  justice  qu'elle  ne  daignera 
«  voir  dans  cet  acte  de  conscience,  qu'un  nouvel  acte 
«  de  dévouement  à  sa  personne ,  à  ses  vrais  intérêts 
«  et  à  ceux  du  pays.  » 

Dan$  les  discussions  orageuses  de  la  Chambre  élec- 
tive ,  à  l'occasion  de  Tadresse  en  réponse  au  discours 
de  la  coiuonne,  Agiei;  prononça,  le  i5  mars  i83o, 
un  discours  remarquiable  et  fréquemment  interrompu 
par  les  acclamations  du  côté  gauche.  Le  lendemain , 
ce  député  et  ses  ami^  (i)  votèrent  en  faveur  de  l'a- 
dresse At^  221. 

Les  électeurs  du  premier  arrondissement  des 
Deux-Sèvres  réélurent ,  au  mois  de  novembre ,  leur 
député  constitutionnel  Agier.  U  avait  donné  beau- 
coup de  preuves  d'attachement  aux  trois  derniers 
rois  de  la  branche  aînée  des  Boiubons  :  à  Louis  XVI, 
au  titre  sacré  du  malheur  ;  à  Louis  XVIII,  comme 
auteur  de  la  Charte  ;  à  Charles  X,  poiu  le  serment 
solennel  qu'il  avait  prêté  de  maintenir  cette  Charte. 
Aussi  le  député  Agier,  en  jiuant  fidélité  à  Louis-Phi- 
Uppe ,  motiva  ce  changement  de  bannière ,  et  dit  : 
«  comme  je  suis  convaincu  qu'en  violant  un  serment 
«  sacré ,  on  m'a  délié  de  mes  sermens ,  je  jure  sans 
«  restriction.  » 

Malgré  ses  services,  malgré  ses  sacrifices,  Agier 
ne  fut  point  maintenu  colonel  d'une  des  divisions 

(l)  Ses  amis.  Nous  avons  ainsi  désigné  vingt-cinq  à  trente  députés, 
qui  se  réunissaient  habituellement  chez  Agier,  et  qui  décidaient  en- 
suite dans  la  Chambre ,  par  l'unanimité  de  leurs  votes,  ptusieurk  ques-^ 
tiens  d'un  haut  intérêt. 
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de  la  sarde  nationale  de  Paris  ;  le  départemeat  de$ 
Deux-oèvres  ne  le  renvoya  point  à  la  Chambre  des 
députés  en  i83i. 

Âgier  ne  se  rangea  du  parti  de  Toppositioa  que 
pour  éclairer,  et  non  pour  détruire. 

ARNAULT  (Jeaî^)  naquit  à  Niort,  vers  1708, 
d'une  famille  célèbre  dans  la  magistrature.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale ,  sous  les  ora~ 
toriens.  Il  alla  les  terminer  à  Poitiers,  où  il  fut  01*- 
donné  prêtre  par  Févêque  Fondras  de  Courcenaî. 
Ce  prélat  le  nomma  curé  de  Saint-André  de  NiorL 
Bientôt  il  lui  conféra  le  titre  d'archidiacre  de  l'église 
de  Poitiers ,  et  en  fit  son  vicaire-général.  A  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  la  reconnaissance  lui  inspira  Ta- 
raison  fimèbre ,  dans  laquelle  il  a  célébré  avec  beau- 
coup de  pompe  et  d'onction  les  vertus  apostoliques 
de  Fondras.  La  modestie  d'Arnault  ne  lui  eût  point 
permis  de  songer  à  mettre  au  jour  cette  éloquente 
production,  mais  il  céda  aux  instances  de  ses  con- 
îrères ,  qui  lui  écrivirent  «  qu'ils  avaient  trouvé  cette 
«  pièce  parfaitement  bonne  et  toiichante  ;  qu'ils  sc- 
«  raient  bien  satisfaits  s'il  voulait  la  faire  imprimer.» 
Arnaidt  la  publia  en  lySo,  sous  ce  titre  :  Orcdsoit 
funçbre  de  monseigneur  Jérôme^Louîs  de  Fondras  de 
Courcenaî f  évêque  de  Poitiers^  prononcée  dans  Vé— 
gUse  cathédrale  de  Poitiers ^  le  26  août  1749-  Niort, 
chez  Jacques  Elies,  lySo,  in-B^  de  l^\  pages.  Nous 
ignorons  la  date  de  la  mort  de  Jean  Arnault. 

AROUET(RE^É),  fds  de  Pierre  Arouet ,  notaire 
à  Saint-Loup,  naquit  dans  cette jpetite  ville  en  i44o- 
Il  fut  élevé  à  l'Université  de  Poitiers ,  où  il  fit  les 
progrès  les  plus  rapides  dans  les  belles-lettres.  De  re- 
tour dans  sts  foyers ,  il  composa  plusieurs  ouvrages 
que ,  par  modestie ,  il  ne  voulut  point  livrer  à  l'im- 
pression. Il  mourut  en  i499- 

Etienne  Rousseau,  son  contemporain,  enquêteur 
au  baillage  de  Loudun,  dit,  en  termes  formels,  que 
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IVeué  Ârouet  fiot  im  grand  poète ,  et  que  ses  out 
^vrrages  étaient  dignes  de  l'impression. 

Antpine  Dumoiistier,  sensible  à  la  mort  çle  SQU 
axni,  composa  à  ce  sujet  une  pièce  de  vers  d'un  grand 
xixérite  pour  le  temps  où  elle  parut  J^  voici  : 

Muses ,  q^e  peosiez-vous  quand  la  mort  Ta  surpris? 
£iiez-yous,  dUes-inoi)  dans  quelque  profond  somme? 
Parmi  vous  et  les  dieux  il  était  d'un  grand  prix  ; 
Il  a  vécu  comme  eux;  il  est  mort  comme  un  homme. 
Mais  lequel  doit-on  plus  admirer  ou  pleurer? 
Admirer  ses  beaux  ans ,  ou  bien  pleurer  sa  perte  ? 
Quant  à  moi ,  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer 
lïon  plus  que  de  pleurer  la  mort  qu*ii  a  soufferte, 
lïqp ,  non  ;  ce  n'est  assez  de  répandre  des  pleurs  ; 
rïe  restons  après  lui,  sa  mort  nous  fait  enviQ; 
Et  suivons  au  tombeau ,  pénétrés  de  douleurs  ,^ 
Celui  dont  qn  ne  peut  approcher  de  la  vie. 

Dnmoustier  Delafond,  auteur  de  l'Histoire  de 
Loudim ,  adressa  les  vers  de  son  ancêtre  à  Voltaire , 
en  lui  laissant  sans  doute  entrevoir  que  Lo\idim  pré- 
tendait aussi  à  l'honneur  d'être  le  berceau  de  la  fa- 
mille des  Àroiiet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Voltaire  lui  ré- 
pondit, le  27  avril  1778  : 

Monteur, 

u  L'île  de  Délos  eut  son  Apollon,  la  Sic^e  ses 
c<  mpses,  et  Athènes  sa  Minerve.  Les  villes  de  Lou-^ 
c<  dnn  et  de  Saint-Loup ,  à  l'exemple  des  sept  villes 
u  qui  combattirent  autrefois  pour  ta  naissance  d'Ho- 
o  mère,  voudraient-elles  aujoiu-d'hui  combattre  pour 
«  être  le  lieu  de  la  naissance  de  m^s  ancêtres?  je 
«  n'ai  aucune  voie  de  conciliation  à  leur  proposer. 
«  Si  cette  découverte  les  intéresse ,  elles  ne  manque- 
«  ront  p^  de  moyens  pour  la  faire.  Les  vers  que  fit 
((  Antoine  Dumoustier,  xm  de  vos  ancêtres ,  sur  la 
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<c  mort  de  René  Arouet,  qui  peut  aussi  être  un  des 
c<  miens ^  sont  animés  d'un  caractère  d'amitié,  qrd  fait 
«  honneur  au  cœiu*  de  celui  oui  les  a  écrits.  ÏPuîsqne 
<c  vous  travaillez  à  l'histoire  de  votre  province ,  évi- 
te tez  avec  soin  le  trop  grand  flegme  de  style  assez 
<c  ordinaire  aux  personnes  qui,  comme  vous,  par 
<c  état  ou  par  goût ,  s'appliquent  aux  mathématiques. 
«  Je  suis  avec  toute  la  considération  que  vous  méri- 
te tez,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  afïec- 
«  tionné  serviteur, 

Arocet  de  Voltaire. 

n  paraît  que  la  famille  des  Arouet  a  disparu  de 
Saint-Loup  au  commencement  du  xvui'  siècle.  Les 
minutes  dont  est  dépositaire  Théodore- Emmanuel 
Morin ,  notaire  à  Saint-Loup ,  offrent  la  preuve  que 
Samuel  Arouet,  notaire  à  la  même  résidence,  y  exer- 
çait cette  profession,  au  moins  dei6i8ài64i. 

Cet  estimable  notaire  se  rappelle  qu'à  l'époque 
du  transport  des  minutes  de  son  prédécesseur  dans 
son  étude,  il  trouva  une  prociu'ation  donnée  par 
Arouet,  marchand  à  Paris,  à  un  Arouet  de  Saint- 
Loup,  poiu*  y  régler  des  affaires  de  famille. 

AUBIGNE  (Fraîîçoise  d'),  petite-fille  d'Agrippa 
d'Aubigné,  naquit,  le  28  novembre  i635,  à  la  con- 
ciergerie de  Niort,  où  étaient  renfermés  son  père 
Constant  d'Aubigné,  seigneur  de  Siu'imeau,  et  sa 
mère  Jeanne  de  Cardillac.  Elle  eut  pour  parrain 
François  de  Larochefoucault,  seigneur  de  Magné; 
et  pour  marraine,  Suzanne  de  âaiidéan,  fdle  de 
Charles  de  Baudéan,  baron  de  NeuiUan,  commandant 
de  la  ville  et  du  château  de  Niort. 

Les  auteurs  des  joiu'S  de  Françoise  d'Aubigné 
languissaient  en  prison,  depuis  plusieurs  années,  et 
ils  étaient  rédmts  à  un  tel  état  de  misère ,  qu'il  ne 
leur  restait  aucun  moyen  de  soutenir  l'existence  de 
leur  fille.  Madame  de  Villette,  sœur  de  Constant 
d'Aubigné,  vint  à  leur  secoivs.  Elle  prit  soin  d'éle- 
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ver  sa  nièce,  jusqu'à  l'âge  de  3  ans,  époque  où 
M"®  d'Aubigné ,  ayant  obtenu  la  mise  en  liberté  de 
son  mari,  partit  avec  lui  et  sa  jeime  famille  poiur 
l'Amérique.  Dans  la  traversée,  Françoise  tomba 
dangereusement  malade  et  fut  sur  le  point  d'être 

{>récipitée  dans  les  flots.  Elle  était  déjà  sur  la  planche 
àtale,  lorsque  M™"*  d'Aubigné  demande  en  grâce 
qu'il  lui  soit  permis  de  donner  un  dernier  baiser  à  sa 
fuie.  Elle  pose  la  main  siu*  son  cœur,  le  sent  pal- 
piter, et  soutient  qu'elle  n'est  pas  morte.  En  enet, 
elle  ne  l'était  pas,  et  l'on  parvmt  à  force  de  soins, 
à  la  rendre  à  la  santé. 

Son  père,  après  avoir  en  vain  lutté  contre  la 
misère ,  dans  le  Nouveau-rMonde ,  renvoya  sa  fille 
en  France  dans  sa  famille.  Agée  de  8  ans ,  elle  avait 
été  élevée  dans  la  réforme.  Sa  tante  Neuillan,  catho- 
lique ,  l'accùeilUt  fort  mal ,  à  cause  de  la  diversité  de 
ses  sentimens  religieux.  Françoise  fut  condamnée  par 
sa  tante  aux  occupations  les  plus  viles ,  et  à  deman- 
der la  soupe  des  pauvres.  M"**  de  Villette  l'arracha 
aux  duretés  de  sa  sœiu',  et  la  garda  auprès  d'elle 
jusqu'au  retoiu*  de  sa  mère.  Françoise  trouva  dans 
sa  protectrice  les  mêmes  sentimens  de  religion  qu'elle 
professait.  M"**  d*Aubigné  devint  veuve  en  1646, 
et  se  rendit  à  Niort,  où  elle  reprit  sa  chère  Fran- 
çoise. Mais  des  affaires  de  famille ,  qui  nécessitaient 
divers  voyages ,  la  déterminèrent  à  placer  sa  fille 
aux  Ursulines  de  Niort.  M°*®  de  Villette  s'engagea 
de  payer  sa  pension.  Les  religieuses  parvinrent  à 
convertir  la  nièce  ;  la  tante  retira  ses  mveurs ,  et  la 
communauté  ne  voulut  plus  la  garder  gratuitement  ; 
Françoise  revint  auprès  de  sa  mère.  Elles  vécurent 
ensemble  du  travail  de  leivs  mains.  C'est  à  cette 
situation.,  que  Françoise  dut  son  rare  talent  pour  les 
ouvrages  d  aiguille.  Elle  devint  orpheline  àVâge  de 
i4  ans.  Son  reftige  eût  été  la  maison  de  M"'*'  de 
YiUette,  mais  cette  tante  était  morte  quelque  temps 
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Evant  M»«  d'Aubigné.  M?»*  de  Newllan  raccueillit 
cette  fois  aveciiienveiUance.  Sa  nièce  avait  beaucoup 
d^esprit  naturel:  elle  en  confia  la  culture  au  cheva- 
lier de  Méré.  Ses  progrès  rapides  et  sa  beauté  nais- 
sante ,  engagèrent  sa  tante  à  la  produire  en  société. 
Dans  ses  voyages  à  Paris,  elle  la  conduisit  plusieurs 
fois  chez  Scarron.  Ce  poète  ayant  eu  avec  la  jeune 
Françoise  im  entretien  particulier ,  iut  touché  de  ses 
infortunes,  et  lui  officit  ou  de  payer  sa  pension  dans 
\\n  couvent,. ou  de  lui  donner  sa  main.  Cette  der- 
rière proposition  fut  acceptée  avec  reconnaissance. 
Bien  que  M^^®  d'Aubigné  n'eût  alors  que  i6  ans, 
elle  n'en  fit  pas  moins ,  avec  beaucoup  de  grâces  et 
d'esprit,  les  honneurs  de  sa  nouvelle  maison;  elle 
fut  les  délices  des  rétinions  fréquentes  et  choisies , 
qui  av^ent  lieu  chez  son  époux.  Lui-rméme  n'eât 
qu'à  se  féliciter  des  soins  assidus ,  des  attentions  fines 
et. délicates  de  sa  belle  compagne.  C'est  ainsi  que 
M'"®  Scarron  vits'écouler  les  dix  plus  heureuses  années 
de  sa  vie.  Son  veuvage  la  replongea  dans  la  misère  ; 
mais  elle  n'en  fut  (jue  plus  digne  d'admiration.  Elevée 
à  l'école  du  malheur,  son  âme,  douée  d'une  noble 
fierté,  ne  sç  laissa  point  abattre  par  ce  nouveau  revers 
de  fortune.  Elle  ne  voulut  dévoir  qu'à  son  indus- 
trie ses  moyens  d'existence  :  eUe  les  trouva  dans  son 
talent  singulier  pour  les  travaux  d'aiguille.  Elle  con- 
tinua d'être  reçue  avec  une  distinction  affectueuse  à 
l'hôtel  de  la  maréchale  d'Albret,  C'est  là  qu'elle 
eut. occasion  de  voir  M"®  de  Mohtespan,  dont  elle 
capta  la  bienveillance  par  son  esprit,  et  dont  sa  dis- 
crétion et  se^s  talens  déterminèrent  le  choix,  pour 
élever  les  enfans  de  Louis  XIV.  M"*®  de  Montespan 
tira  de  la  misère  la  veuve  Scarron.  Elle  lui  obtint 
du  roi  ime  pension  de  2,000  livres ,  et  qu^nd  celle-ci 
fat  gouvernante  des  jeunes  princes,  dont  elle  se  fit 
adorer,  elle  reçut  des  gratifications  qui  la  mirent  à 
même  d'acheter,  pour  2So,oûo  liv.,  la  teçre  et  le 
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château  de  Maîntçnon ,  que  Louis  XIV  et  M"*  de 
Montespan  embellirent  encore.  Sa  faveur  toujours 
croissante  finit  par  l'élever  à  la  place  des  reines.  Son 
mariage  avec. le  roi  resta  toujours  secret.  Elle  eut 
la  gloire,  à  Tâge  de  5o  «ins,  de  mettre  un  terme  à  la 
vie  scandaleuse  de  Louis  XIV,  H  faut  bien  s'en  sou- 
venir, potu*  lui  pardonner  d'avoir  supplanté  sa  bie^q*^ 
faitrice.  Elle  nous  apprend  dans  ses  lettres,  qu'elle 
était  née  ambitieuse.  Mais  elle  en  fut  bien, punie  y 
par  la  servitude ,  les  peines  et  les  dégoûts  de  toute 
espèce ,  attachés  à  la  grandeur.  Pour  les  supporter , 
il  lui  manqua  ce  coiu^age  qu'on  avait  admiré  dans 
son  infortune.  Elle  écrit  à  son  frère:  JFe  n'en  puis 
plus ,  je  voudrais  être  morte.  Il  lui  répond  :  Vous  avez, 
donc  la  parole  d'épouser  le  Père  éternel. 

On  doit  dire  à  la  louange  de  M"*®  de  Mainf^enon^ 
que  le  premier  usage  de  sa  faveur  fut  de  faire  donner 
à  M**''  Scudéry  ime  pension  de  2,000  livres;  que 
Racine ,  Boileau ,  M"°  Dèshoulières  et  plusieurs 
autres  gens  de  lettres  éprouvèrent  ^^%  bienfaits.  Mal- 
heureuse, elle  avait  appris  à  plaindre  le  malheur  (1). 
C'est  à  ce  noble  sentiment  qu'est  due  la  fondation 
de  Saint-Cyr,  pour  y.  élever  et  instniire  3oo  jeunçs 
demoiselles.  M"*®  de  Maintenon ,  à  la  mort  du  roi , 
se  retira  dans  cette  abbaye ,  où  elle  mourut,  le  i5 
avril  1719,  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 

M"*"  de  Maintenon  est  auteiu:,  comme  M"",®  de 
Sévigné,  parce  qu'on  a  publié  ses  lettres  après  sa 
mort.  La  mère  de  M™''  de  Grignan  est  inimitable 
dans  son  genre ,  ainsi  que  La  Fontaine  dans  le  sien. 
Ce  n'est  pas  un  motif  de  ne  pas  reconnaître  le 
mérite  des  lettres  de  M"""  de  Maintenon.  La  situa- 
tion où  elle  s'est  trouvée,  lui  commandait  beaucoup 
de  réserve  et  de  gravité.  Ses  lettres  ont  du  s'en  res- 
sentir^ Le  style  en  est  précis  et  austère ,  plein  de 

(i)  iVbft  ignara  malt  misefis  succurrere  disco,     Vir|(. 
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pureté  et  d'élégance.  Ces  lettres  offrent  une  foule  de 
sentimens  nobles  et  touchans ,  de  maximes  de  morale 

Î>our  tous  les  états ,  et  d'anecdotes  très  propres  à 
iaire  connaître  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Pauline  G de  Niort. 

AUBUSSON  (Pierre  Arnaud  d*)  ,  fds  de  messire 
André  -  Joseph  comte  d'Aubusson  ,  brig;adier  des 
armées  du  roi,  maréchal-de-camp,  colonel  de  cava- 
lerie ,  et  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint- 
Louis  ,  seigneur  de  Melzéard  ;  et  de  dame  Jeanne- 
Baptiste-Elisabeth-Charlotte  de  Vemon,  naquit  à 
Melzéard,  auprès  de  Melle,  le  1 8  janvier  1 7 1 7.  Il  vint 
mourir  dans  le  même  château,  à  près  de  quatre-vingt- 
un  ans,  le  4  décembre  1797. 

Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire  ; 
mais  il  se  retira  fort  jeune  du  service ,  pour  cause  de 
blessures  assez  graves.  Il  se  voua  aux  douceurs  de  la 
retraite  et  de  la  philosophie.  Son  mérite  personnel 
et  Tillustration  de  sa  maison  portèrent  le  gouverne- 
ment à  lui  offrir  plus  tard  l'ambassade  de  Vienne.  Sa 
modestie  lui  fit  refuser  ce  poste  honorable.  Il  s'était 
promis  de  ne  se  mêler  d'aucune  affaire  publique.  Il 
était  pourtant  intimement  lié  avec  tous  les  pubkcistes 
et  les  grands  hommes  qui  s'occupaient  alors  des  in- 
térêts des  peuples  et  de  la  patrie.  Ami  de  Thomme 
de  bien  Turgot,  il  pensa,  il  écrivit  comme  lui.  On 
connaît  sh  profession  de  foi  politique  d^un  bon  Fran- 
çais^ qu'il  publia  en  1789.  C'est  un  recueil  de  plu- 
sieurs opuscules ,  dont  il  avait  déjà  mis  au  jour  quel- 
ques-uns sans  se  nommer.  Un  de  ceux-ci  était  un 
projet  de  banque  rurale^  dont  l'adoption  n'aurait  pu 
être  que  fort  avantageuse  à  l'agriculture.  Il  traversa 
le  règne  de  la  ten'eur  sans  être  inquiété  par  les  agens 
de  Robespierre ,  et  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  en  paix  dans  sa  terre  de  Melzéard. 
Partout  on  avait  pour  lui  cette  sorte  de  respect  qui 
n'a  point  été  établi  par  les  conventions  des  hommes. 
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et  dont  la  nature  s'est  réservé  le  droit  de  disposer  en 
faveur  de  la  vertu. 

AUGIER  (Christophe)  »  sieur  de  la  Terraudière , 
conseiller  du  roi,  subdélégué  de  l'intendant  du  Poi- 
tou en  l'élection  de  Niort,  procureiu:  du  roi  aux 
traites ,  maire ,  capitaine ,  et  l'un  4es  échevins  de  la 
ville  de  Niort,  y  naquit  le  28  août  i638.  Il  y  mourut 
le  23  mai  17 10,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  et  neul" 
mois. 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Niort,  qui 
ne  jouissait  pas  alors  d'une  grande  renommée,  et  il 
alla  les  achever  à  l'université  de  Poitiers.  C'est  en 
1670   qu'il  entra  dans  l'administration  des  affaires 
publiques  de  sa  ville  natale.  Il  y  consacra  près  de 
quarante  années  de  sa  vie.  Il  fiit  honoré  de  la  con- 
fiance du  duc  de  la  Vieuville ,  des  maréchaux  de  Na- 
vailles  et  d'Estrées ,  qui  commandèrent  dans  le  Poi- 
tou ;  les  intendans  de  la  même  province ,  Baville , 
M arillac  et  Labourdonnaye ,  lui  donnèrent  des  té-: 
moignages  de  leur  haute  considération.  Il  en  était 
cligne  par  un  zèle  infatigable  et  par  une  application 
constante  à  remplir  ses  devoirs  dfe  fonctionnaire  pu- 
blic, au  préjudice  même  de  ses  intérêts  particuliers. 
Il  fut  cinq  fois  maire  de  Niort.  Cette  dignité  le  mit 
trop  en  évidence ,  pour  son  bonheiu*  et  son  hon- 
neur, car  lorsque  le  gouvernement ,  oubliant  la  cha- 
rité pour  maintenir  la  foi ,  révoqua  le  célèbre  édit  de 
Nantes,  il  jeta  les  yeux  sur  Augier,  et  le  chargea  dti 
soin  de  convertir  les  protestans  de  son  pays.  Le  fils 
d' Augier  fut  ciuré  de  Notre-Dame  à  Niort.  Il  a  tracé 
le  portrait  de  son  père  dans  un  manuscrit  que  nous 
possédons.  En  voici  un  passage  relatif  à  sa  mission 
pacifique  :  «  Il  (Augier)  aimait  l'église  et  l'état,  éga- 
ie lement  bon  catholique  et  bon  Français ,  implaca-^ 
«  ble  ennemi  des  huguenots  ^  à  la  conversion  desquels 
«  il  a  travaillé  avec  beaucoup  de  succès ,  ayant  tou- 
«  jours  été  employé  aux  affaures  de  la  religion,  et  le 
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«  zèle  qu'il  a  marqué  pour  Textirpation  de  Wiérésie, 
«  lui  a  attiré  beai)COup  d'ennemis  sectets  et  publics. 
<<  Le  roi  a  reconnu  ses  services,  lui  ayant  accordé, 
«  depuis  plusieurs  années,  une  pension  de  3oo  Kvrès 
«  et  plusieurs  autres  gratifications!  Il  est  enterré 
«  dans  l'église  des  Gordeliers,  dans  la  séptdtare  de 
<c  ses  père  et  mère ,  près  la  clôture  de  la  cnapelle  da 
t<  Rosaire ,  à  main  gauche  en  entrant  (  manuscrit 
«  cité).  »  Le  curé  Augier  y  fiit  aussi  enterré  (i).  Au- 
joiu'd'hui  que  nous  vivons  soiiS  un  gouvernement 
ami  de  la  tolérance ,  on  ne  petit  s'empêcher  de  re- 
tnarqùer  avec  un  intérêt  vraiment  religieux,  que  les 
cendres  du  riiaire  Augier,  celles  de  son  fils,  curé  de 
Notre-Dame ,  reposent  en  pàux  dans  Ife  tétanie  niéme 
où  les  fidèles  de  l'église  consistoriâlè  de  Niort  exer- 
cent leiu^  culte,  et  prient  Dieu  poiu*  leurs  ennemis. 

Augier  puljlia,  en  1675,  Fouvrage  suivant  :  Thrésor 
des  titres  Justificatifs  9  dès  privilèges  et' immûnitez , 
droits  et  revenus  de  la  ville  de  Nyoiiy  ensemble  la  tisie 
de  ceux  gui  ont  esté  rhaires  de  ladite  ville ,  et  celle  des 
maire,  eschevins  et  pairs  d^ à  présent. 

Le  tout  recherché  et  imprimé  par  les  soins  de  maî- 
tre Christophe  Augier,  sieur  de  la  Terraudière,  adça- 
cat  en  la  cour,  à  présent  maire,  capitaine  ^  et  Vun  des 
eschevins  de  ladite  ville  de  Nyort,  A  NyOrt,  par  An- 
toine Faultré,  imprimeur  et  marchand-libraire,  iByS: 
'  Ce  voliune  iiï-12,  de  452  pages  avec  la  table,  est 
devenu  rare. 

Augier  dédia  le  Trésor  de  Niort  à  Ph.  de  Mon- 
tault  de  Benac,  duc  de  Navailles  et  de  la  Valette, 
pair  et  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Niort, 
baron  de  Gascougnolles ,  etc. 

Il  publia,  en  1701,  les  Eglogues  poitevines,  du 
curé  Èabu.  Il  les  dédia  au!  maréchal  d'Éstrées,  com- 
mandant la  province.  A  la  suite  de  l'épitre  dédica- 

-  (ij  II  Acquît  eii  1063  ;  il  monrat  en  1718. 
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ix)i|re,  on  trouve  un  avertissement  et  deux  pièces  de 
^rers  en  langage  poitevin,  adressées  par  la  Terrau- 
dière  au  curé  Baou.  La  permission  qu'il  obtint^  est 
signée  Jousiart;  Ppudret,  procureur  du  roi. 
-    AUGUIS  (  Pierre  -  Jean  -  Baptiste  ) ,  mourut, 
é  de  soixante-deux  ans,  le   17   février  1810,  à 
elle  ,  qui  passe  pour  le  lieu  de  sa  naissance. 
U  fit  des  études  peu  brillantes  :  son  goât  le  portait 
-vers  la  carrière  des  armes,  qu'il  embrassa  d abord. 
U  avait  même  obtenu  le  grade  de  capitaine  de  dra- 
gons, quand  il  quitta  Tépée  pour  la  robe,  et  devint 
président  du  baÛliage  de  Melle.  Son  amour  pour  ses 
pénates  lui  fit  refuser  d'échanger  cette  place  contre 
celle  de  procureur-général  en  Corse.  La  révolution 
de  1789  le  trouva  chaud  partisan  de  ses  principes  : 
aussi  la  présidence  du  tribunal  de  MeUe  lui  fut-elle 
dévolue.  Les  sufirages  des  électeurs  du  département 
des  Deux-Sèvres  l'appelèrent  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Le  titre  de  député  à  la  Convention  lui  fui  con- 
firmé par  les  suf&ages  des  électeurs  du  même  dé-r 
Fartement.  Si  Auguis  s'était  peu  fait  remarquer  à 
Assemblée  législative  ^  il  n'en  fiit  pas  ainsi  à  la  Con- 
vention. Sa  conduite  y  fut  fort  honorable*  Dans  le 
{>rocès  de  Louis  XYI,  il  ne  vota  point  la  mort,  mais 
a  détention  et  le  bannissement  à  la  paix,  £n  1 793,  la 
Convention  l'envoya  dans  les  départemens  derOuest^ 
L'Histoire  de  Niort  fait  mention  des  services  de  ce 
patriote  infatigable.  L'année  suivante  il  eut  une  mi^ 
sion  semblable  pour  Marseille ,  et  s'en  acquitta  avec 
la  même  distinction.  Il  y  comprima  les  partisans  de 
Robespierre ,  et  dénonça  leurs  manœuvres ,  qu'il  fit 
avorter  par  son  énergie.  A  son  retour  au  sein  de 
l'Assemblée,  il  fut  nommé  membre  du  Comité  de 
sûreté  générale,  et  il  fit,  en  cette  qualité,  plusieurs 
rapports  à  la  Convention.  U  eut  de^x  nouvelles  oçr- 
casions  d^  signaler  son  zèle  et  son  courage.  Dans  U 
premièire,  le  1"  avril  1795,  les  faubourgs  cle  Paris 
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AVIAU  DUBOIS-DE-SANZAY  (  Charles-Fran- 
çois i)*)^  archevêque  de  Bordeaux,  pair  de  France 
et  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  était  fils 
de  messire  Charles-Françoîs-Pierre-Marie  d'Aviau 
Dubois-de-Sanzay,  et  de  dame  Marie  de  Perrin^Il 
naquit  le  1 2  du  mois  d'août  1 7  36,  au  château  Dubois- 
de-Sanzay ,  canton  de  Thouars ,  département  des 
Deux-Sèvres. 

Dès  son  enfance ,  C.-F*  d'Aviau  s'annonça  par 
une  douceur,  une  aménité  qui  le  rendait  aimaole 
à  tous  les  yeux.  Plus  tard ,  quand  l'éducation  ne 
s'y  oppose  pas ,  on  doit  attendre  de  ces  mœurs 
douces  les  vertus  indulgentes ,  qui  sont  l'apanage 
de  l'esprit  de  tolérance  et  de  charité  pour  tous 
les  hommes. 

Après  des  études  distinguées,  qui  présageaient 
déjà  tout  ce  qu'il  serait  un  )Our  :  après  les  épreuves 
nécessaires  pour  être  admis  aux  honneurs  du  sacer- 
doce ,  il  débuta  dans  la  carrière  apostolique  ^  par  des 
courses  fréquentes  dans  les  campagnes ,  où  il  portait 
les  secours  et  les  consolations  de  la  religion  :  il  aimait 
a  distribuer  aux  pauvres  le  pain  de  la  parole  de  Dieu. 
En  qiiittant  ces  bons  villageois ,  il  partageait  avec 
eux  l'argent  et  les  vétemens  qu'il  portait  Quelques 
années  s'étaient  écoulées  ainsi  dans  des  oeuvres  de 
charité ,  lorsque  d*Aviau  fiit  nommé  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Hîlaire-le-Grand  à  Pai— 
tiers.  L'évêque  le  choisit  bientôt  après  pour  son 
premier  grand-vicaire.  Ces  nouvelles  dignités  ne 
ralentirent  point  son  zèle  apostolique  dans  les  cam- 

{>agnes ,  et  quoique  l'administration  du  diocèse  lui 
aissât  peu  de  loisir ,  il  travaillait  bien  avant  dans  la 
nuit ,  pour  se  ménager ,  le  lendemain ,  le  temps  de 
visiter  ses  pauvres  villageois.  Il  appelait  ces  jours-là 
$es  bons  Jours. 

En  1 790  ,  Pompignan ,  archevêque  de  Vienne ,  à 
qui  la  présidence  de  l'Assemblée  constifciiante  valut 
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aon  admission  lu  conseil  du  roi,  et  la  possession  de 
la  feuille  des  bénéfices ,  renonça  à  son  siège.  ]?our 
seconder  les  intentions  du  roi,  le  choix  du  succes- 
seur de  Pompignan  se  porta  siu*  le  graitd-'vîcaire 
d'Aviau,  à  qui  le  minisire  écrivit  de  se  rendre  à 
Paris.  D'Aviau,  dans  la  persuasion  qu'il  s'agit  d'af- 
faires relatives  à  l'adinimstration  du  diocèse  de  Poi- 
tiers, se  met  en  route,  le  lendemain,  pour  se  rendre 
à  Paris  k  pied.  Arrivé  à  Tours,  il  jette,  en  déjeû- 
nant ,  un  CQup-d'œil  »u"  la  Gazette  de  France,  qui 
contenait  Tarticle  suivant  :  «<  Sa  Majesté  vient  do 
«  nommer  à  Tarcfeevéché  de  Vienne  M.  d'Aviau, 
«  grand-vicaire  de  Poitiers.  »  Le  voyageur,  après 
son  déjeûner,  change  son  itinéraire  ;  il  retourne 
dans  son  diocèse ,  d'où  il  s^empresse  d'écrire  au  mi- 
lûstre  qu'il  renonce  à  sa  nouvelle  dignité.  Il  résista 
constamment  aux  instances  de  s^s  amis;  mais  à  la 
réception  des  ordres  du  roi,  il  ne  sut  plus  qu'obéir. 
11  ne  voidut  cependant  point  se  rendre  à  Paris ,  et 
de  là  à  Vienne ,  avant  a  avoir  fait  ses  adieux  à  ses 

Sauvres  de  la  campagne.  Il  passa  plusieurs  jours 
ans  ces  courses  apostoliques.  Quana  ces  villageois, 
chargés  de  ses  dons,  le  quittèrent  pour  la  dernière 
fois,  et  qu'ils  rentrèrent  dans  leurs  chaumières,  dès 
qu'ils  aperçurent  le  âége  grossier  et  souvent  mal  as- 
sujetti, sur  lequel  s'était  assis  près  d'eux  le  bon  abbé 
d'Aviau,  ils  se  dirent  :  Nous  ne  le  verrons  plus  là , 
et  ils  pleurèrent 

Le  nouveau  prélat  était  à  peine  monté  siu*  son 
siège ,  <jue  la  révokition  le  força  bientôt  d'en  descen- 
dre. La  mimicipalité  de  Vienne,  accompagnée  de  la 
garde  nationale,  lui  signifia  qu'on  ne  le  regardait 
plus  comme  archevêque  de  Vienne ,  attendu  que  le 
siège  était  supprimé.  Sur  sa  réponse  qu'il  obéirait 
quand  l'Eglise  aurait  parlé ,  on  lui  fit  des  menaces', 
et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  son  diocèse ,  où  il 
,  n'était  resté  que  dix  mois.  Il  n'avait  fait  en  quelque 
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sorte  qu'y  passer;  mais  il  marqua  son  passage  par 
des  bienfaits. 

D'Aviau  se  réfugia  d'abord  en  Savoie,  dans  le  sé- 
minaire de  la  ville  d'Annecy  ;  il  se  rendit  ensuite 
dans  l'abbaye  de  Saint-Macaire ,  et,  im  an  après, 
il  fit  à  pied  le  voyage  de  Rome ,  où  il  séjourna  pln- 
sieiu'S  années.  Il  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu*en  looo. 
Le  concordat,  en  organisant  les  sièges  de  France, 
supprima  l'archevêché  de  Vienne  ;  mais  Bonaparte , 
dont  la  rare  sagacité  voyait  d'un  coup-d'œil  d'aigle 
quels  hommes  de  mérite  demandait  tel  ou  tel  poste 
éminent,  ne  mancpia  pas  de  nommer  au  siège  de 
Bordeaux  le  dernier  archevêque  de  Vienne.  Celui-ci 
en  prit  possession  dans  le  coiu-s  de  l'été  1802.  Le 
diocèse  de  Bordeaux  était  alors  dans  une  situation 
déplorable  :  point  de  séminaires,  im  très  petit  non^- 
bre  de  prêtres,  très  peu  de  ressources  pour  procurer 
de  nouveaux  ministres  à  la  religion.  Rien  ne  peut 
décoiu-ager  ce  prince  de  l'Eglise.  Il  fonde  un  sé- 
minaire diocésam  en  i8o4,  il  y  consacre  presque 
tous  ses  revenus;  et,  grâce  à  une  persévérance  dont 
les  annales  ecclésiasticpies  offrent  bien  peu  d'exem- 
ples, le  même  diocèse,  qui,  avant  la  révolution, 
manquait  d'ouvriers  évangéliques ,  se  trouva,  à  la 
mort  de  D'aviau,  l'un  des  mieux  pourvus  de  toute 
la  France. 

Cependant  on  lui  reproche  d'être  le  premier  pré- 
lat qui,  dans  l'illusion  de  sa  piété ,  ait  établi  en  France 
les  Jésuites  modernes.  C  est  ime  tache  à  sa  mé- 
moire. Mais  s'il  nous  est  permis  de  comparer  les 
petites  choses  aux  grandes,  nous  dirons:  le  soleil 
aussi  a  ses  taches  ;  il  n'en  est  pas  moins  le  père  du 

JOIU". 

D'Aviau  se  montra  toujours  occupé  des  besoins 
de  son  diocèse.  Ni  courtisan ,  ni  fanatique ,  il  ne  flatta 
jamais  le  pouvoir ,  et  il  n'eut  recotffs  qu'à  la  charité, 
pour  faire  aimer  une  religion  qu'il  prêchait  d'exem-  * 
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pie.  Un  concile  national  s'assembla  dans  le  ilnois  de 
juin  1811  à  Paris.  Plus  de  cent  évéoues  français, 
italiens  et  belges  y  furent  convoqués.  Le  bureau  fut 
conaposé  du  cardinal  Fesch,  de  Tarchevéque  de 
Bordeaux,  de  celui  de  Ravenne  et  de  l'évéque  de 
Nantes.  Ce  concile  avait  été  convoqué  poiu*  régula- 
riser l'ordre  de  l'institution  canonique,  parce  que 
le  pape  la  refusait  aux  évéques,  nommés  depuis  que 
Napoléon  avait  eu  peu  d'égards  pour  sa  souverai- 
neté temporelle. 

Un  décret  de  ce  concile  porte  :  «  Le  concile  na  - 
«  tional  est  compétent  pour  statuer  sur  l'institution 
a  des  évéques,  en  cas  de  nécessité..,.  Les  sièges., 
«c  d'après  les  canons ,  ne  peuvent  rester  vacans  plus 
u  d'un  an,  pendant  lequel  la  nomination,  l'institu- 
u  tion  et  la  consécration  doivent  avoir  lieu.  Les 
«  nommés  s'adresseront  au  pape ,  pour  obtenir  Fins- 
«i  titution  canonique.  Six  mois  après  la  notification 
«  de.  la  nomination ,  le  pape  sera  tenu  de  donner 
«  l'institution ,  d'après  la  forme  du  concordat.  Les 
«  six  mois  écoulés  sans  que  le  pape  ait  accordé  Tins- 
((  titution ,  le  métropolitain  y  procédera ,  ou  bien  le 
«  plus  ancien  évêque  de  la  province.  » 

iJn  bref  du  pape ,  daté  de  Savone  le  20  septembre 
181 1 ,  confirme  les  décrets  du  concile  national.  Ce- 
pendant ce  bref  est  resté  sans  exécution,  par  des  in- 
térêts tout-à-fait  profanes,  de  la  part  de  la  cour  papale. 
Quant  au  prélat  d'Aviau,  qui  lit  partie  de  l'opposi- 
tion dans  ce  concile ,  il  craignit  de  favoriser  le  des- 
Fotisme  de  Napoléon ,  et  il  s'opposa  constamment  à 
adoption  des  décrets  de  cette  assemblée.  Il  revint 
ensmte  à  Bordeaux  reprendre  ses  travaux  aposto- 
liques. Sous  la  restauration,  il  fut  successivemeot 
nommé  pair  de  France  et  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit. 

L'archevêque  de  Bordeaux  avait  souvent  désiré  le 
martyre.  Ses  voeux  furent  en  quelque  sorte  exaucés. 


E 
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Âii  mms  de  mars  1 826,  à  Tâge  de  pthé  de  ^foMfrevkigr- 
dix  ans ,  et  lorsqu^il  projetait  encore  «ne  -fiske  dio- 
césaine, d'Aviati,  voulant  allumer  une  bongte  à  sa 
lamjpe  de  nuit,  mit  le  feu  aux  rideausc  de  stm  lit. 
L'incendie  se  communiqua  rapidement  des  rideaux 
à  ses  vétemens  ;  ses  mains  et  sa  figive  ne  tardèrent 

as  à  s'en  ressentir  de  la  manière  la  jdus  cruelle. 

Jn  de  ses  grands-vicaires  et  le  porti^  de  l'arche- 
vêché arrivèrent  heureusement  asse^  tôt  pour  lui 
sauver  la  vie  ;  mais  la  tiunéfaction  du  visage  devint 
si  eft-ayante ,  que  les  médecins*  déseq)érèrent  de  sa 
position.  Il  demanda  et  reçut  les  derniers  sacre^ 
mens.    Cet  événement  doidoureux  répandit  dans 
la  ville  une  consternation  générale*  Presque  toute  la 
population,  de  tout  âge ,  de  tout  sexe,  de  toute  opi- 
nion, de  toute  religion,  assiégea  le  palais  épisca- 
pal  :  les  juifs  même  y  prirent  un  vif  intérêt;  Pour 
satisfaire  la  curiosité  générale  ,  on  afticha  tous  les 
jours  le  bulletin  de  la  santé  de  Tarchevéque.  Les 
soins  assidus  des  médecins  le  rendirent  aux  v<ieux  de 
ses  diocésains.  On  avait  même  Tespoir  de  le  conser^ 
ver  encore  quelques  années,  lorsque^  trois  mois 
après  ce  fatal  accident ,  une  course  en  voiture ,  pour 
une  œuvre  de  charité,  occasiona  ime  rechute  qui 
termina  ses  jours ,  le  1 1  juillet  1 8{i6. 

Le  chevalier  d'Aviau  de  Piolant,  neveu  de  ce 

f prélat,  apporta  de  Bordeaux  le  v^atxw  de  son  oncle, 
l  en  fit  présent  à  l'église  de  Saint-Hilaire  dé  Poi- 
tiers, dont  Tabbé  d'Aviau  avait  été  chanoine.  L'abbé 
LaQibert  prononça,  à  cette  occasion  Toraison,  fu- 
nèbre de  Farchevêque  de  Bordeaux. 

En  1774»  l'abbé  d'Aviau  publia  Toraison  funèbre 
de  Louis  XV,  qu'il  prononça  dans  la  cathédrale  de 
Poitiers ,  en  présence  du  clergé  séculier  et  régulier, 
du  conseil  supérieiu",  du  présidial  et  des  autres  corps 
civils  et  mihtaires,  invités  par  MM.  du  corps  de 
ville.  Ce  discours  mérita  les  suffrages  des  lecteiu^^ 
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comme  îk  araft  ôbténa  ceàx  d'un  Au^téire  naat* 
hrevBL  et  éclair év  É6xivain<  ptir  ot  éloquent»  Yahhi 
d'Aviaii  présente  dans  cet  ouvrage  un  tableau  rapide 
dir  tous  les  événemens  du  règne  de  liOuîé  XV,  parmi 
lesquels  il  fait  ressortir  tout  ce  qui  a  rappûrt  à  la 
religion,  et  ce  qui  assiore  son  iiri0m{ihe.  Get  ébge, 
aussi  Inriliant  que  sioUde  y  intéresse  également,  l'esprit 
et  le-  cçsvœ,  le  goût  et  la  piété  (i). 

AYME  (Chahiss^^  liaIrQftv  Kéutenautr- général^ 
commaiHlauEit  de  l'orare  des  Detne^Siciles  y  chevalier 
delà  couronne  de  Fer,,  axde^e^àmp  du  roi  Joaofaim; 
naquit  à/Mellele  28  janvier  1770.  Son  père  était 
président  du  tribunal  de  cîommercÊ  ;  il  ne.  négligea 
rien  pour  réducatioii  de  son  fibv  et  il  Fenvoya  faire 
ses  études  à  l'éccde  recale  et  militaire  de  Font^le^- 
Voy.  Dy  resta  depuis  177^  jusqa'en  17S8,  époque  à 
laquelle  il  devint  ingénieur  des  ponts  et  chaussées^ 
Bientôt  après,  il  passa  dans  le  corps  du  génie  :  Témit- 
gralion  en  avait  beaucoup  dégarni  les  rangs.  Il  eut 
part  aux  triomphes  de  nos  aisnéesen  Italie,  pendant 
les  campaj^nes  de  1795^  1796  et  1797.  Les  grades 
qu'il  obtint  fiirent  la  récompense  du  courage-  et  des 
âdens  qu^il  déploya  surtout  au  siège  de  Saorgio,  à  la 
prise  m.  château  de* Milan  et  devant  Mantoue.  liiit 
partie  de  Tarmée  d'expédition  en  Egypte.  On  Fem** 
ploya  au  siège  de  Jaffa^  défendu  par  6,000  Turcs*  A 
la  tête  d'ime  compagnie  de  carabiniers,  il  monta  le 


(t)Le  18  janvier  mti,  dans  la  salle  des  Ecoles  de  droit  à  Poitiers, 
un  bachelier  de  cette  Faculté ,  Joseph  Pontois ,  prononaa  de  mé- 
moire, et  au  nom  de  ses  condisciple* ,  l'élog»  fun«)rft  de  Louis  XV. 
Le  hel  organe  de  l'oFatcur,  ioint  à  un  débit  noble  et  gracieux,  n« 
laissa  pas  d'augmenter  le  prix  d'un  discours  élégamment  écrit,  plein 
d'une  imagination  brillante,  et  empreint  d'une  philosophie  douce, 
sage  et  éclairée.  Le  |u«nc  bachelier  emporta  tous  les  suffrages  d'un 
auditoire  très  nombreux,  composé  de  l'élite  de  ses  concitoyens,  et 
orné  de  plus  de  cent  dames.  Joseph  Pontois  cst.roncle  du  principal 
du  collège  de  Thouars,  et  du  régent  de  cinquième  au  collège*  dd 
Niort. 
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premier  à  la  brèche.  Cet  acte  de  IiraTimre  le  fit 
nommer  lieutenant- colonel  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Malgré  les  blessm*es  qu'il  avait  reçues  devant 
Saint-Jean-d'Acre,  il  rendit  encore  de  grands  ser- 
vices au  siège  du  Caire.  A  son  retour  en  France ,  il 
fut  envoyé  à  l'armée  de  Naples,  et  nommé ,  en  1804^ 
chef  de  fétat-major  général  de  cette  année.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  fit  les  trois  campagnes  de  i8o4, 
i8o5  et  1806.  il  se  trouva  an  siège  de  Gaëte. 

Sous  le  maréchal  Lefèvre^à  Dantzick,  il  servit 
comme  adjudant -général  du  génie,  et  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  l'île  de  Holm,  dont  l'oc- 
cupation par  les  Russes  gênait  beaucoup  les  mou- 
vemens  des  troupes  firançaises.  On  le  vit ,  à  la  tête  de 
800  hommes,  aborder  cette  île,  s'en  emparer  malgré 
la  nûtraiUe  des  Russes,  et  les  contraindre  à  la  re- 
traite ,  après  leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  coq- 
sidérables.  Une  si  belle  conduite  lui  valut  une  men- 
tion très  honorable  dans  le  rapport  du  maréchal 
Lefèvre.  H  contribua  à  la  conquête  de  Naples. 
Nommé,  le  i4  mai  1807,  officier  de  la  Léglon- 
d'Honneur,  créé  baron  le  ig  mars  1808,  et  cheva- 
lier delà  couronne  de  Fer  le  18  décembre  suivant, 
il  servit  en  Espagne  sous  Murât,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement à  Cuença,  le  20  janvier  i8oq. 

Lorsque  Murât  fiit  élevé  au  trône  de  Naples ,  le 
général  Aymé  le  suivit  dans  son  royaume,  et  il  fut 
nommé  successivement  aide-de-camp ,  maréchal-de- 
camp  ,  lieutenant-général,  puis  chef  de  l'état-major. 
Quand  ce  souverain  abandonna  le  parti  de  Bona- 
parte pour  s'unir  à  ses  ennemis,  le  général  Aymé 
rentra  en  France.  Il  faisait  ses  préparatifs  de  départ, 
lorsqiiil  reçut,  à  Bologne,  ime  lettre  autographe 
de  Murât,  dans  laquelle  ce  prince  explique  les  mo- 
tifs de  sa  défection  : 

«  Mon  cher  général,  j'ai  reçu  vos  deux  dernières 
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<c  lettres;  je  n'ai  jamais  douté  de  vos  séntunens pour 
«  moi,  vous  m'aviès  donné  trop  de  preuves  de  dé^ 
<c  vouement  ;  mais  Tassurance  nouvelle  que  vous 
<c  m'en  donnés  daiïs  cette  circonstance  décisive  pour 
«  moi  et  poiu:  ma  famille,  m'a  été  bien  agréable  ; 
«  vous  connaisses  mon  cœur,  vous  savès  combien  je 
«  suis  Français  :  tous  les  Français  doivent  me  plain- 
«  dre  ;  il  n'y  avait  pas  à  choisir,  il  ne  me  restait  que 
«  le  parti  que  j'ai  pris  :  pouvois-je  m'exposer  à  ac- 
te venir  la  fable  de  l'Europe  en  perdant  ma  cou- 
»  ronne  ?  devois-je  aller  à  Paris  y  augmenter  le  nom- 
<c  bre  de  tant  de  personnages  détrônés?  devoi&-jè 
«  sacrifier  ma  famiQe  et  mes  sujets  ?  devois-je  expo- 
ce  ser  tant  de  Français  qui  se  sont  dévoués  si  génè- 
re reusement  à  mon  service  ?  Non ,  non ,  la  postérité 
«  ne  me  l'auroit  jamais  pardonné.  Pourquoi  l'Empc- 
«  reur  s'est-il  obstiné  à  garder  le  silence  à  toutes  mes 
«  propositions  ?  pourquoi  a-t-il  traité  sans  moi  ?  j'eusse 
<c  sauvé  l'Italie.  Il  voidoit  mettre  le  roi  de  Naples 
«  sous  les  ordres  du  vice-roi,  ou  du  moins  ne  pas  le 
«  mettre  sous  les  miens. 

«  Cependant  je  reculois  toujours  la  signatiu*e  d'un 
«  traité  ;  mais  TEmpereur  a  déclaré  qu'il  renônçoit 
(c  aux  conquettes ,  et  qu'il  acceptoit  pour  bases  de  la 
«  paix  les  Alpes,  etc.  ;  et  quand  il  cède  l'Italie,  et 
<c  Qu'il  ne  me  donne  aucune  garantie  povu*  mes  états, 
«  devois-je  m'exposer  à  les  perdre  pour  m'obstiner 
«  à  défendre  un  pays  qu'il  a  déclaré  vouloir  céder? 
«  Je  vous  envoie  le  Moniteur  du  i"""^ ,  vous  y  lires  sa 
«  réponse  au  sénat... 

«Je  voudrais  bien  que  votre  frère  fût  ici.  Adieu, 
c<  rassurés  tous  les  Français ,  faites-levu:  connoître 
«  mes  sentimens.  Dites -leiu*  qu'ils  me  trouveront 
ce  toujoiu-s  Français  et  toujoiu*s  le  même  pour  eux. 
ce  Adieu,  croyès  à  mon  amitié. 

ce  J.  Napoléon.  » 
Naples,  le  17  janvier  181 4. 


^6  «lOCHAMtE 

Le  i**  î»vier  i8i6«  le  ^itérai  kymé  iut  fadrt,  en 
France ,  maréchal-de'Camp  ;  ii  ftit  uns  en  demi-solde 
le  25  mars  1 817. 

AYME  ( JACQtms) ,  frère  du  précédent,  <^G?cierde 
la  Légion-d'Honneur,  prit  du  service  au  commen- 
cernent  de  la  Révolution,  fit  les  guerres  de  la  Ven- 
dée en  qualité  de  capitaine,  et  reçut  une  blessure 
qui  rd^li^ade  demâà^er  sa relaraite.  Lors  dé  Tex- 
pédition  d'Eigypte,  il  fut  employé  dans  la  partie 
adnpândstrative ,  msàs  sa  santé  toujours  languissante 
le  contraignit  bientôt  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Quand  Murât  fut  de  retoîur  en  Fraaice ,  Aymé  lui 
servit  de  secrétaire,  l'accoasftpagna  en  Espagne,  puis 
devint  intendants-général  de  s^  maison ,  quand  il  fui 
fiommé  grand -duc  de  Berg.  A  l'avènement  de  ce 
prince  au  trône  de  Naples,  Aymé  reçut  le  grand 
cordon  de  Tordre  des  Deux-Siciles ,  ainsi  que  les 
tifx'es  de  conseâler-^d'état  et  de  premier  chambellan 
du  roi  Rentré  en  France ,  il  fut  mis  en  prison  au 
château  de  VinceniiiMs  ^  il  resta  pendant  un  mois. 
Une  dénonciation ,  faite  contre  lii  relativement  aux 
affaires  d^Ëspagtie,  &it  cîatfôe  de  cette  détention. 
Aywfcé  a  épousé  en  i8ï4  i^^e  fdle  de  Dàndré,  à  cette 
époque ,  learecteur-^néral  de  la  police  du  royauraie , 
et  m^niis  direciçur- général  des  dcMtiaines  de  la 
couronine* 

AYRAULT  (Loi3ts-jACQ«jÉs),  docteur  enméde- 
cisie ,  memlM^e  correspondant  des  Facultés  de  Paris 
et  de  Montpellier^  ^^égé  à  celles  des  Sciences ,  des 
Arts,  du  Commerce  et  de  rAgricidture  des  viMés  de 
Poitiers  et  d'Arras,  fits  d'Emery  Ayraidt,  juge^)aillî 
du  siège  ducal  de  la  Meffleraye ,  séant  à  Pàrthenay , 
namnt  deais  cette  ville  le  2  février  1 729. 

Son  père  ne  négUgea  rien  pour  l'éducation  d'un 
fils,  siu*  lequel  reposaient  ses  plus  douces  elspérances. 
Il  lui  fit  fcdre  ses  premières  études  au  collège  de 
Bressuire ,  et  l'envoya  ensuite  à  Montpellier  où  il 
ftit  reçxi  docteiu"  à  l'âge  de  2 1  ans. 
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Ëien  que  muni  d'un  diplôme ,  il  ne  voulut  point 
se  livrer  de  suite  à  la  pratique  dç  l'art  difficile  ^ 
qu'il  devait  exercer  un  jour  avec  tant  de  siiccès.  li 

Sensa  judicieusement  qu'il  avait  encore  b^oin  d'étu- 
ler  sous  de  grands  maîtres ,  pour  suppléer  à  l'expé-* 
lAence  que  son  extrême  }eunesse  ne  lui  avait  pas 
penms  d'acquérir.  Il  partit  donc  poiu*  la  Capitale ,  jr. 
resta  plusieurs  années ,  et  revint  fixet  son  domicile 
à  Parthenay.  Ses  études  approfondies  ne  tardèrent 
point  à  lui  mériter  la  plus  grande  confiance  ;  et  ee 
qui  la  rendit  bientôt  générale ,  c'est  qu'à  de  vastes 
connaissances,  il  joignait  un  caractère  d'une  trempQ 
céleste.  C'était  un  ange  au  lit  de  ses  malades.  D'une 
complaisance  sans  bornes  poiu'  tous ,  il  donnait  du 
courage  aux  uns,  il  inspirait  de  la  patience  aux  autres  i 
en  le  voyant,  les  malades  croyaient  moins  souffrir ^ 
sa  voix  désarmait  la  douleur.  Nul  ne  possédait  à  un 

{)lus  haut  degré  que  lui ,  l'art  ingénieux  de  répandre^ 
e  baïune  salutaire  de  la  plus  douce  consolation ,  et^ 
sur  des  lèvres  pâles  et  décolorées,  il  savait  fair« 
nsutre  et  briller  le  soiurire  de  l'espérance. 

On  le  voyait  rarement  dans  le  monde,  quoiqu'il  y 

Sarût  toujours  avec  beaucoup  d'avantage.  Il  y  gagnait 
'autant  plus  de  partisans ,  qu'il  avait  le  talent  flatteur 
de  prêter  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  de  comr 
patur  aux  faiblesses  des  uns,  et  de  tirer  un  voile, 
officieux  sur  les  sottises  des  autres.  Les  plaisirs  de  la 
société  ne  lui  firent  jamais  négliger  les  devoirs  de  sa 
profession.  Tout  entier  à  son  état,  il  l'exerça,  jus- 
qu'aux derniers  momens  de  sa  vie ,  en  véritable  phir 
losophe  ami  de  son  pays.  Entraîné  par  un  sentiment 
profond  de  bienfaisance,  il  ne  refusait  point  ses 
secours  aux  malades  des  villes  voisines,  da  bonne 
réputation  obtint,  fort  loin  au-delà  de  sa  demeiure, 
une  confiance  que  ses  succès  justifièrent.  C'est  dans 
ses  excursions  à  M irebeau,  qu'il  eut  occasion  de  voir, 
de  connaître  et  d'apprécier  1^  mérite  de  la  fdle  d'un 
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homme  de  bien  de  cette  vîlle.  Charlotte -Marcelle 
Ârnault  était  donée  de  toutes  les  grâces  de  son  âge 
(20  ans),  de  beaucoup  d'esprit  naturel  ;  sa  beauté  ne 
le  cédait  qu'à  sa  vertu.  Ayrault  eut  le  bonheur  de 
l'obtenir  pour  épouse ,  et  bien  qu'il  l'aimât  éperdû- 
ment,  son  esprit  n'eut  point  lieu  d'être  la  dupe  de 
son  cœur. 

Le  choix  d'une  épouse  peut  être  indifférent  à  ceux 
dont  la  vie  entière  se  passe  dans  les  intriçues  ou  les 
plaisirs  du  siècle.  Au  milieu  du  tourbillon  dans  lequel 
ils  sont  emportés,  il  n'ont  ni  le  loisir  de  soufïrir,  ni 
même  de  s'apercevoir  des  défauts  de  leurs  femmes, 
qui  leur  restent  presque  inconnues.  Mais  le  médecin, 
qui  est  livré  à  des  occupations  sérieuses ,  sans  cesse 
renaissantes;  qui  partage  son  temps,  entre  des  cour- 
ses pénibles,  la  nuit  comme  le  jour,  et  des  visites 
qui  n'offrent  que  des  scènes  affligeantes,  et  paifois 
des  maux  qu'on  ne  peut  soulager:  le  médecin  a 
besoin ,  en  rentrant  dans  sa  maison ,  d'y  trouver  un 
autre  lui-même,  qui  repose  son  âme  et  la  console. 

Ayrault  revint  à  Parthenay  avec  son  épouse ,  aus- 
sitôt après  la  célébration  de  son  maiiage,  qui  eut 
lieu  le  18  avril  lySg.  Il  crut  sans  doute  avoir  fixé 
irrévocablement  dans  sa  ville  natale  son  domicile  et 
son  bonheur;  son  établissement  lui  avait  donné  un 
nouveau  titre  à  la  considération  publique,  il  aug- 
menta même  sa  clientelle  dans  le  cours  de  la  première 
année.  La  seconde  année  vint  déranger  la  prospérité 
de  ce  nouveau  ménage.  La  santé  de  l'épouse  d' Ay- 
rault devint  tellement  chancelante,  qu'il  fut  obligé 
de  transférer  son  domicile  à  Mirebeau.  Il  reçut,  en 
quittant  Parthenay,  les  témoignages  les  plus  hono- 
rables d'estime  et  de  regrets.  La  désolation  fut  géné- 
rale parmi  les  pauvres ,  dont  Ayrault  avait  été  non 
seulement  le  médecin ,  mais  encore  la  seconde  pro- 
vidence. Ce  goût  d'obliger  les  pauvres  le  suivit  à 
Mirebeau.  La  santé  de  son  épouse  ne  tarda  pas  à  s'y 
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rétablir ,  et  ii  eut  bientôt  une  clientelle  aussi  nom- 
breuse  que  celle   qu'il  avait  laissée  à  Parthenay. 
L'intendant  de  Tours  recourut  plusieurs  fois  à  ses 
liunières.  Ayrault  donna ,  sur  une  épidémie  qui  dé- 
sola deux  paroisses  de  cette  généralité  (Serez  et 
Savigny  ) ,  un  Mémoire  dont  les  gens  de  l'art  firent 
alors  beaucoup  de  cas.  Ennemi  des  charlatans,   il 
publia  contre   les  poudres  d*Aiïhaud^   des   lettres 
et  des  observations  recueillies  dans  le  joiunal  de 
médecine.  Elles  contribuèrent  beaucoup  à  discrédi- 
ter ce  prétendu  Remède  universel.  On  se  souvient 
encore  qu'il  y  eut  en  Poitou,  dans  l'année  lySS, 
une  épidémie  qui  causa  beaucoup  de  ravages,  sur- 
tout dans  le  Mirebalaîs  et  dans  %^%  environs.  Ayrault 
composa  sur  ce  sujet,  un  Mémoire  cpii  fat  coiu'onné, 
et  imprimé  dans  les  Recueils  de  la  Société  royale 
de  médecine. 

Le  2  février  1790,  Ayrault  fut  nommé  maire  de 
Mirebeau ,  par  les  suffrages  de  ses  concitoyens.  Il  fut 
député  par  sa  municipalité  ,  povu  aller  solliciter  à 
Poitiers  la  réunion ,  au  district  de  cette  viUe ,  de  tout 
le  pays  mirebalaîs ,  qu'on  voulait  réunir  au  district 
de  Loudun.  Il  prononça  publiquement ,  à  cette  occa- 
sion, un  discours  qui  fut  fort  applaudi;  sa  mission 
obtint  un  plein  succès.  Le  4  juillet  de  la  même  année, 
Ayrault  fat  élu  administrateiu*  du  département  de  la 
"Vienne.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  ne  perdit 
aucune  occasion  de  faire  refluer  siu*  son  pays  tout 
le  bien  qu'il  lui  désirait.  Il  provoqua  des  réformes , 
et  obtint  Beaucoup  d'améliorations  dans  Tintérét  des 
sciences  et  de  l'hiunanité. 

On  craignit  pendant  quelque  temps  à  Poitiers, 


qm  connaissait  toute  1  importance  d'un  pareil 
sèment,  publia  de  son  propre  mouvement  deux  mé- 
moires à  ce  sujet,  qui  servirent  d'appui  aux  démar- 
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ckeft  et  aux  sollicitations  des  bons  citoyens  de  Poi- 
tiers pour  la  conservation  de  ce  jardin.  Elle  fat 
bientôt  arrêtée  par  les  autorités  locales,  avec  un 
traitement  convenable ,  pour  le  directeur-professeur 
Denesle,  le  même  qui  avait  formé  ce  jardin.  Les 
bienfaits  attachent  plus  ceux  qui  les  répandent  que 
ceux  qui  les  reçoivent.  Trente  années  avaient  effacé 
de  bien  des  cœurs  le  souvenir  des  nombreux  ser- 
vices qu'Ayrault  avait  rendus  à  Parthenay,  lorsque 
ce  méaecin  apprit,  en  1792,  qu'une  grande  éçîdé- 
mie  exerçait  ses  ravages  dans  la  ville  qui  l'avait  vu 
naître.  Il  s'empressa  d'y  porter  des  secours ,  qui  ar- 
rêtèrent les  progrès  d'une  maladie ,  dont  furent  vic- 
times plus  de  600  militaires  et  plusieurs  liabitans. 
Ayrault  publia  un  mémoire  estimé  sur  cette  épidé- 
mie. 

Tous  ces  écrits ,  tous  ces  faits  bien  connus ,  prou- 
vent les  lumières ,  le  patriotisme  et  la  philantropie 
du  docteur  Ayrault,  et  lui  assurent  Testune  et  la  re- 
connaissance publiques.  Sa  mémoire  vivra  long- 
temps dans  les  Dons  cœurs  et  dans  les  bons  esprits.  Il 
coiuronna  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  par  ime 
mort  chrétienne,  arrivée  à  Mirebeau,  le  22  juin 
i8o3.  Son  épouse  lui  survécut  vingt-quatre  ans.  De 
onze  enfans ,  il  n'a  laissé  après  lui  que  quatre  filles , 
qui  se  sont  toutes  honorablement  établies.  Leur  ex- 
cellente mère,  sous  Tadministration  de  laquelle  la 
fortune  d' Ayrault  s'était  rapidement  accrue ,  cette 
mère  était  heureuse  de  leur  bonheur  ;  mais  aussi 
elle  partagea  vivement  leiu*s  afflictions ,  et  on  la  vit 

fdusieurs  fois  vendre  ses  propriétés  pour  venir  à 
eur  secoiurs.  Deux  petits-fils  d' Ayrault  font  revivre 
de  nos  joiu's  les  vertus  et  les  talens  de  leur  aïeul. 
L'un,  Nicias  Gaillard,  est  l'ornement  du  barreau  de 
Poitiers;  l'autre,  Rousseau Larpois,  occupe  à]^Mire- 
beaw  la  place  de  maire,  dont  Ayrault  exerça  les 
fonctions  en  1 790. 
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BABU  (Jeats),  prêtre  et  curé  de  Soudan,  près  de 

Saint-Maixent,  docteiu:  en  théologie,  se  distingua 

ar  son. zèle  poiu*  la  conversion  des  calvinistes  du 

as-Poitou.  Il  employa  vingt  années  de  sa  vie  à  l^s 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  cathoïiqiie,  et 
ses  efforts  fiu*ent  souvent  couronnés  de  siiccès.  L'ins- 
truction des  nouveaux  convertis  fat  l'objet  spécial  de 
tous  ^!à%  soins.  Il  composa  à  cet  effet  plusieurs  petits 
traités  de  controverse.  Comme  rexpérience  lui  avait 
appris  que  le  style  le  plus  poli  n'était  pas  un  moyen 
aussi  sûr  que  leur  patois  grossier,  pour  leur  faire  com- 
prendre ses  leçons,  il  crut  qu'il  y  réussirait  mieux 
en  empruntant  les  ex{)ressions  mêmes  de  leur  lan- 
gage. Il  fit  plus ,  il  écrivit  ses  traités  en  vers  popu- 
laires, et  1  on  est  forcé  d'avouer  qu'il  a  assez  bien 
atteint  son  but.  Cependant  il  a  eu  l'attention  de  ren- 
dre en  bon  français  tous  les  passages  de  la  Bible. 
Par  cette  méthode ,  la  dignité  des  textes  est  conser- 
vée ,  sans  nuire  à  la  naïveté  de  l'ouvrage.  On  trouve 
même  quelques  traités  que  le  sublime  de  la  matière 
l'a  contraint  d'écrire  entièrement  en  français.  Si  Babu 
a  préféré  le  jargon  des  c^impagnes,  ce  n'est  pas  qu'il 
fût  incapable  de  faire  autrement  ;  mais  il  n'envisagea 
que  la  conversion  de  ceux  à  qui  il  s'adressait,  regar- 
daat  comme  indignes  de  son  ministère  sacré  le^ 
pompes  d'une  élégance  inutile.  Il  mourut  vers  Fan- 
née  1 700 ,  et  n^eut  pas  la  satisfaction  de  voir  son  ou- 
vrage imprimé.  Ce  fat  de  la  Terraudiére  qui  prit  soin 
de  l'édition,  et  le  livré  parut  à  Niort,  en  1 701 ,  chez 
JeanElies,  sous  ce  titre  :  Eglogues  pùiteyines  sur  dif- 
férentes matières  de  controQerse  pour  VutîUté  du  vulr 
gaire  du  Poitou^  par  feu  messire  Jean  Babu,  docteuir 

'   3 


34  BIOGKAPHIE 

en  théologie,  in- 12  de  100  pages.  L'éditeur  le  dédia 
au  maréchal  d'Estrées ,  et  mit  au-devant  de  l'ouvrage 
qu'il  publiait  deux  épîtres ,  l'une  en  vers  français , 
1  autre  en  patois.  L^ouvrage  du  curé  de  Soudan  com- 
prend onze  dialogues  sur  les  matières  les  plus  impor- 
tantes qui  divisent  les  catholiques  des  protestans.  La 
première  églogue  est  employée  à  expliquer  le  des— 
sein  de  l'auteur,  qui  parle  de  Inintelligence  de  rÉcri- 
ture.  Dans  la  seconde ,  Jonas  et  Samuel ,  son  fils  con- 
verti ,  confèrent  sur  l'Eglise  :  c^est  toujours  sous  la 
forme  de  dialogue  que  sont  traitées  successivement, 
■dans  les  autres  églogueS,  les  questions  de  l'assurance 
du  salut,  des  commandemens  de  Dieu,  de  la  tradi- 
tion, de  l'eucharistie,  de  la  messe,  de  la  communion 
sous  une  espèce,  du  piu-gatoire,  de  la  confession, 
de  la  différence  des  promesses  faites  aux  particu- 
liers et  des  promesses  faites  à  l'Eglise ,  des  raisons 
qui  doivent  porter  nos  frères  à  se  réunir  de  bonne 
foi  à  l'Eglise  catholique.  Voici  le  début  du  poète  : 

• 

Mé  (moi)  qui  dans  mon  largon  fis  do  (des)  vers  plus  de  mille ^ 

Pr' expliquer  à  nos  gens  les  œuvres  de  Vitgile; 

Mé  qui  chaniy  T!'itire ,  Alexi ,  Coridon , 

Et  Scmele  (Silène) endormyso  (sous)  l'ombre  d'in  brandon  (buisson); 

Y  (je)  veux  do  même  style  expliquer  la  créance 

£t  faire  ver  (voir}  l'esprit  des  hugueneaux  de  France. 

Nous  tenninerons  là  nos  citations  et  notre  analyse 
de  l'ouvrage  de  Babn  ;  ceux  qui  en  prendront  lecture 
verront  que  l'auteur  rimait  facilement,  qu'il  avait 
m^me  du  génie  poiu*  la  poésie ,  s'il  se  f&t  attaché  à  la 

Sûreté  de  la  langue  et  à  d'autres  matières  qu'à  celles 

BEAUSOBRE  (Isaac  de),  naquit  à  Niort  le  8 
mars  i65g,  d'une  famille  originaire  de  Provence, 
qui  jouissait  du  droit  de  bourgeoisie  en  Suisse,  parce 
qu'au  temps  de  la  Saint-Barthélemi,  Léonard  de 
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Beansobre  s'élïdt  réfiigîé  ^n$  ce  pays.  Son  petit-fils 
Isaac  de  B^aiisobre ,  aïeid  de  celui  qui  nous  occupe^ 
vint  s'établir  à  Niort.  On  a  prétendu  que  leur  véri- 
table nom  la^^tait  pas  J^QWsobre ,  mais  Bossart  ou 
Beausj^^ ,  et  qu  ils  étaient  de  la  maison  des  barons 
de  Baiix.  Au  reste ,  notre  savant  s'est  assez  distingué 
par  Im-mèoaef  pow  que  nous  ne  cherchions  pas 
plus  loin  une  illustration  dont  il  n'a  pas  besoin.  Nous 
ajouterons  cependant  que  ses  parens  étaient  bien 
considérés ,  et  fort  liés  avec  le  marquis  de  Villette 
li£iitena]:tt-général  des  armées  du  roi,  gentilhomme 
distingué  dans  sa  province  ;  il  le  pria  même  de  tenir 
un  de  ses  enfans  au  baptême.  Beausobre  fut  baptisé 
le  1 6  mars,  par  Bossatran,  l'vm  des  ministres  de  l'é- 
glise réformée  de  Niort.  Il  eut  son  aïeul  Isaac  pour 
parrain,  çt  pour  marraine  Marie  de  Terrier,  sa 
grand'mère.  A  l'âge  de  SiCpt  ans  il  commei^ça  ses 
études  au  collège  de  Niort,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
onzième  année.  L'humeur  dyf  e  de  son  maître  lui 
déplaisait  ;  ses  parens  le  placèrent  che?  un  gentil- 
homme qui  avait  chez  Ivu  un  préceptew  pour  ses 
en&ns.  jLa  sordide  économie  de  la  femme  de  ce  gen- 
tilhomme, réduisant  Beausobre  à  un  Jeûne  presque 
continuel,  lui  causa  une  ^laladie,  qiu  le  fît  revenir 
dans  ses  foyers.  Pendant  son  séjour  à  la  maison  pa- 
ternelle, il  entendit  un  sermon  du  célèbre  Charles 
Drelinço^rt.  Frappé  de  ce  discoivs,  il  se  retire  dans 
sa  chambre ,  et  se  met  à  réciter  à  haute  voix  ce  quïl 
avait  p%i  en  retenir;  non  seulement  il  en  faisait  une 
juste  analyse ,  notais  il  répétait  entièrement  les  pas- 
sages qui  lui  avaient  paru  les  plus  saiUans.  Il  y  joi- 
gnait même  la  noblesse  et  Je  feu  que  DreUncourt 
donnait  à  ses  sermons.  Le  père  et  la  mère ,  qui  se 
trouvaient  dans  une  chambrée  voisine ,  avaient  tout 
entendu  avec  ce  plaisir  qu'inspire  la  tendresse  au 
cœur  des  par^^ns.  îk  invitèrent  le  ministre  DreUn- 
court et  quelques  autres  personnes  à  un  dîner,  où 
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ils  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à  leur  fils.  On 
engagea  Tenfant  à  recommencer;  ce  qn'il  fit,  à  la 
grande  satisfaction  des  auditeurs ,  tant  par  la  fidélité 
de  sa  mémoire  que  par  la  grice  de  son  débit.  Le 
ministre  reconnut  dès  lors  en  lui  les  germes  des 
grands  talens  qu^il  a  développés  depuis.  Le  jeune 
Beausobre  termina  ^es  études  préparatoires  chez  im 
autre  gentilhomme  «  qui  avait  aussi  im  précepteur 
pour  ses  enfans.  Il  y  resta  jusqu'à  Tépoqué  où  il  put 
entrer  à  l'Académie  de  Saumur.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  termina  ses  humanités ,  fit  son  cours  de  philo- 
sophie ,  et  suivit  pendant  dix-huit  mois  les  cours  de 
théologie.  Beausobre  disait  qu'il  était  né  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  poiir  s'élever  dans 
le  monde ,  s'il  eût  voulu  en  profiter.  M.  de  Vieux- 
Fourneaux,  cousin-germain  de  son  père,  le  persé- 
cutait, non  pour  le  faire  changer  de  religion,  mais 
pour  lui  faire  étudier  le  droit,  parce  que  lui-même, 
étant  cousin  de  madame  de  Mamtenon  ;  il  voulait  le 
présenter  à  cette  dame ,  et  faire  sa  fortune.  Ces  of- 
fres étaient  très  flalteuises  pour  un  jeune  homme, 
mais  Beausobre  craignit  d'être  obligé ,  un  jour,  d'a- 
bandonner les  Opinions  religieuses  de  ses  ancêtres. 
D'ailleurs,  les  grandeurs  du  monde  avaient  peu  d'at- 
traits pour  lui  ;  il  leur  préféra  les  paisibles  douceurs 
de  la  religion ,  et  se  voua  au  ministère  évangélique. 
Au  dernier  synode  de  Loudun,  en  i683,  il  reçut 
l'imposition  des  mains,  et  fut  chargé  en  même  temps 
de  1  église  de  Niort.  Pendant  les  trois  ou  quatre  an- 
nées qu'il  passa  au  service  de  cette  église ,  il  épousa 
Claude-Louise  Arnaudeau,  fille  du  pasteur  de  Lusi- 
gnan.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  étant  surve- 
nue ,  et  la  persécution  devenant  de  plus  en  plus 
rigoureuse ,  le  temple  de  Niort  fiit  fermé.  Beauso- 
bre, dans  le  feu  de  la  jeiinesse,  plein  de  zèle  et 
d'ardeur,  brisa  un  peu  trop  vivement  le  sceau  du  roi , 
apposé  à  la  porte  du  temple ,  et  prêcha  malgré  les 


DES  DEUX-SEVRES.  5j 

ordres  de  la  cour.  Après  cette  action  téméraire ,  il 
{ut  obUgé  de  se  cacher,  et  bientôt  après  de  s'enfliir, 
car  son  procès  fat  instruit  et  suivi  d'une  sentence 
qui  le  condamnait  à  faire  amende  honorable.  Des 
raisons,  particulières  l'ayant  empêché  de  passer  en 
And^terre»  comme  il  lavait  d'abord  projeté,  il-  ne 
tarda  pas.  à  se  rendre  en  Hollande.  Madame  la  prin^ 
cesse  d'Orange,  oui  le  connut  bientôt,  crut  qu'elle  ne 
pouvait  mieux  fau:e  que  de  l'attacher,  ea qualité. de 
chapelain,  à  sa  ûUe ,  madame  la  princesse  d'Anhalt^ 
Dessau.  Il  se  rendit  donc  àDessau  en  1686.  Laprin-> 
cesse ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  un  esprit  orné , 
sut  appr^ier  le  mérite  de  Beausobre,  et  l'honpra 
d'uqe  confiance  toute  particulière.  Dans  cette  agréa- 
ble retraite  il  perfectionna  beaucoup  ses  connais- 
sances. C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  publia  la 
Défense  de  la  doctrine  des  réformés.  Il  prononça 
aussi  l'oraison  fuqèbre  du  prince  d*Anhalt-Dessau, 
mort  en  1693. 

Après  huit  ans  de  séjour  à  Dessau,  Beausobre  se 
rencfit  à.  Berlin  en  1694.  H  fut  déterminé  à  ce  chan- 
gement par  l'établissement  avantageux  des  réfugiés 
français  dsgns  le  Brandebourg,  par  les  commodité& 

aue  Berlin  fournit  pour  l'étuile,  par  l'éducation, 
'une  famille ,  et  surtout  par  ses  kmis  qui  y  rési- 
daient. C'est  dans  cette  ville  que  le  reste  de  ses  jtuirs 
s'est  doucement  écoulé  ;  il  y  exerça  son  paisible  mi- 
nistère pendant  quarante-quatre  ans.  Il  fut  d'abord 
agrégé  au  nombre  des  pasteurs  ordinaires  des  églises 
accordées  aux  réfugiés.  Maïs  ses  talens  poiu:  la  pré- 
dication le  firent  nommer  chapelain  du  roi  et  de  la 
reine,  et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  la  mort 
de  la  reine  Sophie-Charlotte.  Nous  rassemblerons  en 
un  point  de  vue  les  divers  emplois  dont  on  le  revêtit. 
Il  fat  successivement  nonvoé  conseiller  du  consistoire 
royal,  directeur  de  la  maison  française,  inspecteur- 
du  collège  français  ;  et  un  an  avant  sa  mort ,  mspec-n 
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teur  des  églises  comprises  dans  rinspection  de  Ber- 
lin. Lorsqu'on  assigna  à  chaque  paroisse  ses  pasteurs 
particuliers,  il  fiit  placé  i  Féglise  de  la  Vulen^pe, 
et,  en  1728,  à  la  mort  de  son  ami  Len£uit,  il  rem- 
plit sa  place  au  Werder  jusau*à  la  fin  de  sa  vie.  Lor»^ 
que  Beausobre  fut  établi  dans  son  nouveau  domi- 
cile ,  il  reprit  ses  études,  et,,  afim  de  se  proposer  uo 
but,  il  entreprit  X Histoire  de  la  Réforrhaiion,  S^étant 
livré  tout  entier  aux  recherches  que  nécessitait  une 
telle  entreprise ,  plusieurs  années  se  passèrent  sans 
qu'il  pubhât  d'ouvrages.  Il  fiit  un  des  principaux 
membres  de  la  société  de  savans  qui  se  forma  à  !Ber- 
lin ,  et  prit  le  titre  H anonyme^  ce  qui  l'engagea  à 
donner  diverses  pièces  pour  la  bibliothèque  germar- 
nique  ^  dont  il  a  eu  la  direction  jusqu'à  sa  mort  En 
1 7 1 4 ,  l'église  d'Utrechi  tenta  de  s'acquérir  Beauso- 
bre ;  et  l'année  suivante ,  l'église  de  Hambourg  lui 
offrit  des  avantages  tels,  qu'il  les  aurait  acceptés,  si 
la  Cour  n'eut  tout  fait  poiu-  le  retenir  à  Berlin.  On 
fit  encore  en  1726  des  démarches  pour  l'attirer  à 
Londres  ;  elles  ne  fiorent  pas  plus  coivonnées  de 
succès,  malgré  la  part  qu'y  prirent  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre.  Èeausobre  se  remaria  à  l'âge  de 
soixante<lix  ans  avec  Charlotte  Schwartz.  tJne  cons- 
titution vigoureuse  le  préserva  de  maladies  considé- 
rables ,  et  le  fit  parvenir  jusqu'à  un  âge  très  avancé 
sans  infumités;  quelques  rhumes  et  quelques  fiè- 
vres ,  qu'il  dissipait  avec  des  remèdes  domestiques , 
étaient  ses  seules  indispositions.  Au  commencement 
,d'octobre  1737,  il  se  trouva  mal,  la  veille  d'un  di- 
manche où  il  devait  prêcher.  Ce  furent  les  synïp- 
tômes  de  sa  dernière  maladie ,  qui  dura  huit  niois. 
Il  eut  bien  de  temps  à  autre  des  intervalles  favo- 
rables ;  mais  son  mal ,  qui  consistait  en  fièvres  et  en 
suffocations ,  ne  laissait  plus  d'espoir.  Il  termina  sa 
laborieuse  carrière  le  5  juin  1738,  âgé  de  soixante- 
jdix- neuf  ans  trois  mois.  H  conserva  une  parfiaiité 
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connaissance  juscp'à  son  dernier  soupir^  el;  emporta 
les  regrets  unanimes  de  son  troupeau  et  de  tous  les 
gens  ae  bien.  ILlaissa  de  sa  première  femme  une 
fille  et  deux  fils,  l'un  colopel  d'infanterie ,  et  Tau- 
tre  pasteur  à  Berlin  ;  un  troisième  fils  était  mort  ca- 

Sitame  à  vingt-deux  ans^  devant  Belgrade.  H  eut 
eux  fds  de  son  siBCond  mariage. 
La  vie  de  Beausobre  fut  très  active ,  car  non  seu- 
lement il, a  fait  un  grand,  npmbi-e  d'ouvrages,  mais 
encore  il  les  travafllait  avec  soin,  les  corrigeait  et  les 
retouchait  à  diverses  reprises..  De  plus ,  la  prédica- 
tion et  les  autres  fonctions  pastorales  lui  empor- 
taient un  temps  considérable.  Il  possédait  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  rojrateur  ;  l'âge  n'y  apporta 
presque  point  d'afifaibUssemenlh^  et,  presque  octogé- 
naire^ il  paraissait  encore  doué  de  cette  même  éner- 
gie qu'il  avait  déployée  à  l'âge  de  quarante  ans.  Si 
l'on  joint  à  se&  écrits  ses  correspondances  litté- 
raires, on  verra  qu'il  a  dû  mettre  à  profit  tous  ses 
Qiomens  de  loisir.  Beausobre  était  d'une  statiure  au- 
dessous  de  la  médiocre,  mais  bien  pris  dans  sa  taille, 
^vec  le  port  noble  et  l'air  gracieux.  Il  avait  les  traits 
bçaux,  l'œil  vif,  la  physionomie  hçureuse ,  un  visage 
toujours  riant,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  gagne  les 
cœurs  au  premier  a})ord.  Le  fona  de  son  caractère 
ne  démentait  pas  son  extérieur.  Il  était  poli,  affable, 
obligeant ,  propre  à  se  montrer  dans  toutes  les  com- 
pagnies, et  même  dans  les  CourSn  Aussi  eut-il  beau- 
coup d'accès  à  celle  d'Anhalt-Dessau  et  à  celle  de  la 
reine  de  Prusse.  Il  possédait  aussi  bien  le  talent  de 
la  parole  en  conversation  que  dans  la  chaire.  Son 
cœur  était  encore,  préférable  à  son  esprit.  Il  était 
généreux,  désînjbéressé ,  compatissant. 

Voici  la.Uste  de  ses  productions  :  i»  Défense  de  tcu^ 
doctrine  des  réformés^  sur  la  Providence ^  sur  la  Pré- 
destination, sur  la  Grâce  et  sur  V Eucharistie t  Magde- 
bourg,  1693.  Henri,  duc  de  Saxe-Barby,  luthérien,, 
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se  fit  réformé.  La  Faculté  de  théologie  de  Leipsick  fit 
imprimer  xm  Examen  des  motifs  qui  ont  porté  S,  ji,  S. 
Monseigneur,  duc  de  Saxe,  à  se  séparer  des  luthériens. 
BeausoDre  trouva  cet  ouvrage  faible ,  et  publia  celui 
dont  nous  parlons.  2^  Sermon  Junèbre  de  très  haut  et 
très  puissant  prince  JeanrGeorgesII,  prince  d^Anhalt^ 
et  prononcé  à  Dessau  dans  le  château  de  S.  A.  S.  , 
le  9  novembre  1 698  «  Berlin,  1695;  Z""  Nouveau  Tes- 
tament de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  traduit  en. 
français  sur  V original  grec ,  avec  des  notes  littérales 
pour  éclair cir  le  texte,  par  MM.  de  Beausobre  et  Len- 
faut,  Amsterdam,  1718,  1736  et  1741 ,  2  vol.  ia— 4**- 
Dans  cet  ouvrage ,  qui  fut  fait  daprès  la  demande 
de  la  cour  de  Prusse ,  les  auteiu's  ont  mis  tout  ce  qui 

5 eut  rendre  le  travail  utile.  Beausobre  se  chargea 
es  Epîtres  et  de  l'Apocalypse.  Il  eut  beaucoup  de 
succès  et  quelques  critiqués,  entre  autres  un  mi- 
nistre nommé  Dartis,  auquel  Beausobre  répondit 
en  1 7 19  avec  autant  de  force  d'esprit  que  son  adver- 
saire montra  de  passion.  4°  Histoire  du  Manichéisme, 
Amsterdam,  le  I«'  volume  en  1784,  et  le  n«  en  1736. 
Ils  auraient  été  probablement  suivis  d'un  III*  sur  les 
hérétiques  modernes  accusés  de  maniché&me.  Cet 
excellent  ouvrage  montre  une  savante  critique  et 
une  profonde  connaissance  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Beausobre  fut  poussé  à  le  composer,  en  recher- 
chant l'origine  de  la  réformation,  car  les  premiers 
Vaudois  qui  furent  brûlés  en  France,  au  nombre  de 

Ïiiatorze  personnes,  étaient  accusés  de  manichéisme, 
es  journalistes  de  Trévoux  l'attaquèrent,  et  dirent 
u'il  ne  traitait  pas  les  Pères  avec  assez  d^égards. 
l'est  surtout  dans  les  réponses  de  notre  auteur  que 
Ton  voit  un  écrivain  maître  de  son  sujet.  5<>  Une 
belle  et  curieuse  Préface  placée  en  tête  des  Mé- 
moires de  Henri-Frédéric ,  prince  d'Orange ,  Ams- 
terdam, 1733,  6®  Sermons,  4  vol.  in-8%  Genève, 
Lausanne,  17  55. 
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On  publia  après  sa  mort  :  7**  Remarques  critiques 
et  phyîologiques  sur  le  Nouveau  Testament ^  La  Haye, 
1742»  2  vol.  in-4''»  par  les  soins  de  Lachapelle; 
8®  Supplément  à  V Histoire  des  Hussîtes  de  Lenfant, 
Lausanne ,  1 74^  ?  iii""4*' >  9**  Histoire  de  la  Reforma- 
tion  depuis  ibii  Jusqu^à  i63o,  publiée  par  I*ajon  de 
Moncets,  Berlin,  178S,  4  vol.  in-8<>;  10®  enfin  il  a: 
publié  dans  la  Bibliothèque  germanique,  ou  Histoire 
attéraire  de  F  Allemagne^  de  la  Suisse  et  des  pays  du 
Nord  :  i<>  Lettre  sur  la  bigamie  en  général,  et  en  par- 
ticulier sur  celle  des  prêtres ,  t.  III  ;  2®  Dissertation 
siu*  les  Âdamites  de  Bohême  à  M.  Lenfant,  t.  IV, 
XÏX ,  XXI  et  XXn  ;  3**  Jatzko,  ou  Commentaire  sur 
Fendroit  du  plaidoyer  des  jésuites  contre  les  protes- 
tans  de  Thorn,  où  il  est  parlé  de  ce  saint,  t.  X;^ 
4^  Dissertation  sur  la  statue  de  Panéade,  t.  XIII; 
5^  Lettres  sur  la  seconde  édition  de  THistoire  du' 
concile  de  Constance,  par  M.  Lenfant,  t.  XIV  et 
XV;  6**  Lettre  contenant  un  extrait  raisonné  de 
deux  lettres  imprimées  à  Genève  en  1727  et  1728, 
au  sujet  de  la  guérison  de  la  dame  La  Fosse,  t.  aVI; 
7<>  la  Vierge  érigée  en  reine  de  Pologne ,  ou  Com- 
mentaire sur  un  endroit  du  plaidoyer  des  jésuites 
contre  les   protestans   de   Thorn,'  I"  partie   des 
Images  de  main  divine ,  t.  XVIII  et  XX  ;  II«  partie 
des  Images  apostoliques ,  t.  XXV,  XXVIII ,  XaXI  , 
XXXn  et  XXXiy  ;  80  Réponse  à  Wolf,  t.  XXVIIL 

Beausobre  a  laissé  en  manuscrit  V Histoire  des  pré\ 
liminaires  de  la  réformation  ;  Histoire  des  Pauliciens; 
Histoire  des  Bogomiles;  Histoire  des  Vaudois;  His" 
ioire  des  Albigeois;  Histoire  des  frères  de  Bohême; 
Histoire  critique  de  Vorigmedu  culte  des  morts  parmi 
les  chrétiens  et  les  païens;  Dissertation  sur  les  livres 
d* Optât,  évéque  de  mïlève;  un  grand  nombre  à^Ser^ 
mons  et  de  Dissertations  de  littérature  ou  àihistoire 
ecclésiastique. 

O.  B.  de  Lezay.  . 
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BERTBAM  (CoRii£iLLErBoNA.vENTUBB^,  mtoîstre 
et  professeur  d'hébreu  à  Genève  ^  à  Fraakendal  et  à 
Lausanne,  naquit  à  Thouars,  Tan  i53i ,  d'une  fa- 
nulle  alliée  à  la  maison  de  la  Tnmouille.  Dès  son 
enfance  ,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions. 
Sen  père ,  célèbre  jurisconsulte  protestant,  l'envoya 
à  Poitiers,  pour  y  faire  se^  humanités.  Le  jeune 
Bertram  s'y  fit  remarquer  de  bonne  heure ,  par  san 
application  et  par  ses  succès.  Son  caractère  et  sa 
bonne  conduite  lui  concilièrent  l'estime  et  l'amitié 
de  ses  condisciples  et  de  ses  maîtres.  Lorsque  Ber- 
tram eut  terminé  ses  études,  son  père  l'envoya,  à 
Paris  ^fm  de  perfectionner  son  éducaticm ,  sous  les 
auspices  du  célèbre  Ange  Caninius,  professeur  de 
langues  orientales.  Il  passa  quatre  années  dans  cette 
capitale ,  et  les  progrès  qu'il  fit  dans  ces  langues , 
confirmèrent  encore  davantage  la   haute   opinion 
qu'on  avait  conçue  de  s(m  mérite.  De  retour  dans 
son  pays  natal,  il  se  vit  bientôt  en  butte  à  une  basse 
jalousie  y  qui  employa  tous  les  moyens  pour  dénigrer 
ses  talens.  Fatigué  des  intrigues  de  la  médiocrité ,  il 
résolut  de  s'expatrier.  Après  avoir  recueilli  la  suc- 
cession de  son  père  qui  vçnait  de  mourir,  il  se  ren- 
dit,  en  i^70,  à  Cahors,  où  il  suivit  les  leçons  de 
François  Roaldez ,   professeur  d'hébreu  en  cette 
ville.  Une  guerre  civile  et  religieuse  ensanglantait 
alors  la  France,  et  les  citoyens,  armés  les  uns  contre 
les  autres  par  le  fanatisme  et  la  superstition,  se  li~ 
vraiei;it  aux  plus  atroces  vengeances.  Ce  ne  fiit  qu'a 
vec  piçine  que  Bertram  échappa  au  massacre  de 
protestans  de  Cahors,  et  parvint  à  Genève.  Cette 
ville  lui  offrit  un  stuc  asile ,  et  il  y  reçut  un  accuei 
flatteur  de  plusieurs  miiustres  célèbres,  et  princi- 
palement de  Théodore  de  Bèze ,  qui  lui  fit  épouser 
Geneviève  de  Nosse,  nièce  de  sa  femme.  Peu  de  temps 
après  ce  mariage ,  il  firt  nommé  ministre  et  profes- 
seur de  langue  hébraïque ,  en  la  place  de  Rodolphe 
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Gevallier.  Quelques  fêg^es  contrariét^i^Ie  fimèrent 
à  sortir  de  Genève ,  et  à  se  rétirer  à  Wjnnkexiàaà  ^ 
d^ns  le  Pahtinat.  R  y  resta  mielque  teiupSy  et  dbtkit 
la  chaire  de  professeur  d'hébreu  à  Laiisanae ,  ok  ii 
motimty  eu  1594)  âgé  de  soixailte-trois  slUs, 

Sértram  a  été  regardé  cioinme  un  excellent  critf*- 
^le  et  comme  le  professeur  le  plus  ifistruît  de  soi» 
temps ,  par  de  Bès^e ,  Casaubon  et  plusieurs^  autre» 
savans  célèbres.  Cplomiés  en  fait  le  plus  grand  élo^ 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Gaiiia  orienta/isi 
Beriram  est  Fauteur  4^  pliisieurs  écrits  recommsan^ 
fiables.  On  a  de  lui  : 

i^o  Une  Dissertation  sur  la  république  des  Hébreux^ 
Genève,  i58o,  puis  Leyde ,  î6^i',  in-8^  ;  elle  est 
écrite  avec  précision  et  avec  métnéde.  2»  Une  Ré- 
vision de  la  Bible  française  de  Genève ,  faite  sur  le 
texte  hébreux,  Genève,  i588.  Il  corrigea  cette  ver- 
sion de  Calvin  et  d'Olivetan  en  bien  des  endroits  ;. 
mais  dans  d'autres  il  â  Ërop  suivi  Tautorité  des  Rab- 
bins, et  pas  ass^  celte  des  ai^cie&s  interprétés; 
3«>  Une  nouvelle  édition  du  Trésor  de  la  LangAe 
Mainte  de  Saint-Pagrdn;  fy*  Parallèle  de  la  Langue 
hébraïque  avec  P Arabe;  5**  Lucubrationéé  Jranhert- 
dallenses^  i|685. 

BESLY  (Jean),  avocat  du  roi  au  siège  de  FéMe- 
iftay-le-Gomte,'  fils  de  Jean  Besïv,  marchand,  et  de 
Suzanne  Arnaud,  naquit  à  Coulonges^ejHR6yaux, 
arrondissement  de  Niort,  en  1572. 

Les  disposition^  extraordiûa^es  q^t^  le  jeune  Besly 
fit  voir  de  bonne  heure  poiu^les  sciences,  engagèrent 
^ts  parens  à  n^épargner  ailieun  sacrifice  pour  son 
éducation.  Ils  l'envoyèrent  au  côSége  de  Poitiers, 
où  il  fit  avec  éclat  ses  bnmamtés  et  sa  philosophie. 
Il  prit  ses  grades  en  droit  à  Toulouse.  Le  bourg  de 
Coulonges  n'ofirait  pas  un  théâtre  convenable  à  sts 
talens.  fi  aUa  s'établir  à  Fontenay.  Il  y  exerça  la  pro- 
fession d'avocat.  La  grande  réputation  qu^il  acquit 
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promptèment  au  barreau,  dam  une  ville  oui  comp- 
tait alors  plusieurs  persoi|Qe3  célèbres  aans  c^tte 
brillante  carrière ,  lui  pi'ocura  im  mariage  très  avan- 
tageux, Il  épousa  Catherine  Brisson,  proche  parente 
du  président  Brisson.  Il  jouit  peu  d^années  des  avan- 
tages de  cette  union.  Il  se  vit  obligé  de  songer  à  une 
filtre  alU^pice.  Il  épousa  en  secondes  noces  Claude 
Boileau^  d'une  fan^Ue  non  moins  distinguée  que 
çeUe  de  sa  premiè^q  épouse. 

La  considération  qu'il  obtint  dans  les  fonctions 
d'ayocat  du  roi ,  le  fit  choisir  avec  François  Brisson, 
par  les  habitaiis  de  Fontenay ,  pour  député  aux  états- 
généraux  de  i6i4-  Quqique  ces  états-généraux  aient 
été  sans  fniit,  on  y  agita  cependant  les  questions  les 
plus  importantes  du  gouvernement.  Besly  s  y  distin- 

gia  par  sa  généreuse  opposition  aux  partisans  de 
ome ,  qui  demandaient  la  réception  du  concile  de 
Trente.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  sa  députa- 
tion ,  lui  concilia  l'estime  de  tous  les  grands  hommes 
de  cette  époque.  Il  se  consacra  ensuite  à  l'histoire  de 
sa  province.  Pour  se  livrer  entièrepient  à  cette  étude,, 
il  résigna  sa  charge  d'avocat  du  roi  à  son  fils  Jean 
Besly.  Il  mourut  y  presque  la  plume  à  la  main  y  le 
1 8  mai  1 644 9^72  ans. 

Je  ne  parlerai  point  dé  ses  poésies  que  Rapin  a  eu 
tort  de  louer;  le  titre  d'historien  et  d'antiquaire 
suffit  à  la  gloire  de  Besly^ 

Dans  les  Annales  d'Aquitaine ,  l'Histoire  des 
comtés  de  Poitou  n'est  qu'effleurée.  Il  était  réservé  à 
Besly  de  donner  à  cette  histoire  toute  l'étendue  et 
tous  les,  développemens  dont  elle  est  susceptible.  Ce 
travail  exigeait  de  grandes  recherches:  car  les  maté- 
riaux en  étaient  épars  dans  laFrance  entière.  Il  fallait, 
pour  exécuter  cette  glorieuse  çntreprise ,  et  le  cou- 
rage ,  et  la  p^.tience  et  toutes  les  lumières  de  Besly^ 
Il  a  commis  quelques  erreurs  ^  mais  il  a  défriché  le 
premier  im  terrain  inculte  et  prescpie  abandonné. 
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Lés  matériaux  qti*il  a  rassemblés,  mériteront  toujom-s 
la  reconnaissance  de  ceux  qui  écriront  siu*  le  Poitou. 

Les  œuvres  de  Jean  Besly  ont  été  imprimées  à 
Paris,  chez  Robert  Bertault^  1647»  in-folio,  sous 
ce  titre:  Histoire  des  comtes  de  Poitou ,  et  ducs  de 
Guyenne^  contenant  ce  gui  s* est  passé  de  plus  mé-- 
morahle  en  France  depuis  Van  %ii,  jusgu* au  roi 
Louis  le  Jeune;  vérifiée  par  titres  et  par  anciens  fus-' 
toriens^  ensemble  divers  traités  historiques,  par  feu 
M*  Jean  Besly,  conseiller  et  avocat  du  roi  hono- 
raire ,  au  siège  royal  de  Foiitenay-le-^Comte. 

On  lit  dans  la  Bibliothèmie  choisie  de  Colomiés,  p« 

a  1 8 1  î  On  peut  ajouter  à  l'Histoire  des  comtes  de  Poi- 

«  tott,  les  Commentaires  que  Besly  fit  en  sa  jeunesse 

«  sur  les  hymnes  de  Ronsard  ;  quelques  Mémoires 

<€  que  possédait  M.  du  Puy ,  allégiez  manuscrits  par 

a  M.  Ménage  dans  ses  origines  de  la  langue  françoise, 

«  p.  314»  38i    et  66o*,   ttn  beau  fragment  d'une 

«  lettre  à  André  du  Chesne,  écrite  de  Fontenay, 

«  le  26  juin  1617 ,  que  celui-ci  a  mis  à  la  teste  des 

«  œuvres  d'Alain  Chartier  qrfil  a  commentées,  une 

«  autre  lettre,  fort  travaillée,  écrite  à  M.  l^évéque 

«  de  Poitiers  (touchant  une  inscription  de  l'éguse 

«  cathédrale  ae  la  mesme  ville),  msérée  dans  les 

«  annales  de  Bouchet,  imprimées  à  Poitiers,  l'an 

«  1 644  î  i^ï^c  préface  :  Ad  Pétri  Tudebodi  sacerdotis 

K  Sivracensis  historiam  de  Hierosolimitano  itinere^ 

<c  mii  est  dans  le  quatrième  tome  des  Historiens  de 

«  France  de  du  Chesne  ;  un  sonnet  sur  l'Histoire 

a  généalogique  de  la  maison  de  France,  de  MM.  de 

«  Sainte-Marthe,  et  des  vers  à  la  louange  de  Rapin.  » 

BINET  (IsrooRE),  prédicateur  capucin  ^  ex- 
provincial  de  la  province  de  Toiffaine,  définiteur 
et  gardien  du  couvent  de  Poitiers,  naquit  à  Niort 
vers  Fan  1620.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  il  entra  au  couvent  des  capucins  à 
Poitiers.  Il  était  doué  d^une  excellente  mémoire  et 
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d'un  débit  avantafceux.  Soa  ocdre  le  dévoua  i  la  pré- 
dication ,  et  renvoya  d^abord  prédier  dan3  les  cam- 
Sagnes  en  cKialité  àe  missionnaire.  Ses  succès  le  ^ent 
emaqder  dans  les  nrovinces  voisines  du  Poitou.  H 
parcourut  ainsi  la  daintonge,  l'Auvergne,  la  Toih- 
raine ,  le  Périgord  et  autres  lieux.  Il  employa  plus  de 
quarante  années  dans  ces  travwx  évangéUques.  En- 
suite ,  à  la  demande  de  ses  supérieurs ,  il  réduisit  en 
corps  de  doctrine  tous  les  sermons  qu'il  avait  prê- 
ches en  diverses  provinces.  Il  passa  quatre  années 
(1682,  i683,  i684>  i685),  à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ^  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Le  Missionnaire 
controçerstste^  ou  Cours  entier  de  coniroi^erses.  Poi- 
tiers ,  chez  Jean  Fleuriau ,  imprimeur  du  rm ,  1 686  ; 
in-i2  de  584  pag. 

Binet  fut  un  adversaire  redoutable  pour  les  çalvi-» 
nistes.  Son  Missionnaire  est  £adt  avec  beaucoup  de 
méthode.  A  chaque  point  de  foi  controversé ,  ISinet 
tire  ses  preuves  de  l'Ecriture  sainte,  des  conciles, 
des  Pères  de  l'EçUse,  soit  grecs,  soit  latins,  des 
quatre  premiers  siècles ,  et  des  ministres  mêmes  de 
la  réforme.  Il  dédia  son  ouvrage  à  Tévéque  de  Poi- 
tiers, Hardouin  Fortin  de  la  Hoguette,  qui  venait 
d'être  nommé  à  IVrchevéché  de  Sens. 

François 'Isidore  Binet  mourut  dans  son  couvent, 
à  Poitiers ,  sur  la  fin  du  xyii«  siècle. 

BINET  (Tsidobe),  petit  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Niort  en  1692.  Dans  l'espoir  de  perpé-r 
tuer  la  mémoire  de  son  grand  oncie  au  couvent  des 
capucins ,  à  Poitiers,  il  y  entra  dès  l'âge  de  19  ans. 
Il  y  est  mort  plus  qit'octogénaire  au  mois  d'avril 
^774.  Ce  ftit  un  religieux  d'un  grand  mérite.  Deux 
fois  provincial,  son  gouvernement  futidoux  comme 
ses  mœurs  et  sa  piété.  Il  jouissait  de  l'estime  et  de  la 
vénération  générales.  Il  en  devait  une  paitie  à  son 
beau  talent  pour  la  prédication.  Les  évéques  se  dis- 
putaient, en  quelque  sorte,  l'anianiage  de  l'entendre 
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,1ans  la  chaire  de  leur  cathédrale  «  aux  grandes  solen- 
nités de  l'Eglise.  Dans  un  chapitre  général  tenu  à 
Rome,  ses  confrères  le  choisirent  d'une  voix  una- 
nime, pour  prêcher  dansFéglise  de  Saint-Louis,  qui 
appartenait  à  la  France.  Il  joignait  à  la  science  une 
modestie  (jui  nous  a  privé  aun  titre  précieux  de  sa 
gloire  littéraire.  Le  père  Binet  avait  composé  sur 
l'Italie  un  voyage  en  prose ,  qu'il  fit  brûler  peu  de  j  ours 
avant  sa  mort.  Jouyneau  aes  Loges  avait  lu  cet  ou- 
vrage bien  écrit,  et  dans  lequel  il  dit  avoir  trouvé  des 
choses  excellentes.  Le  but  principal  de  l'auteur  avait 
été  de  réfiiter  les  erreurs  et  les  plates  bouffonneries 
de  mission  dans  son  Kvre  intitulé:  Nouveau  Voyage 

BION  (Je^-n^be-Diexj  René),  ^archîprétre  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Niort  (i) ,  fils  de  Jean- 
de-Dieu  Bion  de  Lherse ,  naquit  à  Niort  en  1 704.  H 
y  mourut  le  7  mai  i774« 

Il  fit  de  très  bonnes  études  au  collège  de  Wîort. 
Dès  qu'il  fat  prêtre,  sa  parente,  Mme  de  la  Bois- 
sîère ,  Tattira  au  château  de  Saint-Loup.  H  y  resta 

Elusieurs  années  en  qualité  d'aximônier.  Son  mérite 
î  fit  nommer  à  la  cure  de  Notre-Dame  de  Niort,  à 
la  mort  du  titulaire  Augier  de  la  Terraudière»  II  y 
avait  déjà  quelque  temps  qu'il  était  Tun  des  vicaires 
de  cette  paroisse.  Ce  digne  et  respectable  ecclésias- 
tique avait  toujours  été  renroli  de  l'esprit  de  son  état. 
La  douceur,  la  candeur,  fa  simplicité  des  mœurs 
formaient  son  caractère;  le  zèle  du  salut  des  âmes 
animait  toutes  ses  actions;  le  soin  des  pauvres,  la 
visite  des  malades ,  l'assiduité  au  confessional ,  la  dé- 
coration du  lieu  saint,  l'étude,  la  prière,  se  parta- 
geaient tous  ses  momens  ;  il  prêchait  son  peuple  tous . 
les  dimanches  ;  et  pour  éviter  l'usage  commun  d'ap- 


ri)  La  cure  de  Saint-Gaudens  fat  réunie  à  celle  de  Notre-Dame , 
▼ers  1550. 
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prendre  par  cœur  un  sermon,  il  débitait  ses  instruc- 
tions le  cahier  à  la  main,  sans  que  cette  mamcre 
nuisît  à  l^onction.  Plusieurs  de  ces  discoursse  trouvent 
imprimés  dans  le  Journal  chrétien.  Il  avait  une  bi- 
bbothèque  nombreuse  et  bien  choisie,  qu'il  donna, 
eni  7  7 1 9  à  la  ville  de  Niort.  £Ue  forma  le  fonds  d'une 
bibliothèque  publique,  qui  fiit  ouverte  deux  jours 
par  semaine,  et  qm,  jusqu'à  la  révolution,  fîit  bien 
entretenue  et  même  alimentée  par  les  soins  des  offi- 
ciers municipaux.  Ce  bienfait  a  cela  de  remarquable 
qu*il  fonda,  à  Niort,  un  établissement  utile  que  ne 
possédait  pas  encore  la  ville  de  Poitiers. 

Peu  de  ]Ours  avant  sa  mort,  Bion  fit  remettre  aux 
administrateurs  de  l'hôpital  général,  une  somme 
considérable ,  avec  une  quittance  portant  remise  des 
arrérages  de  rentes  qui  lui  étaient  dus.  Toute  la  vie 
de  Bion  fut  édifiante.  Son  passage  sur  la  terre,  à 
l'exemple  de  son  divin  maître,  a  été  constamment 
marqué  par  des  bienfaitSé 

BLAOHIERE  (Louis  de  la),  fîit  pendant  long- 
temps l'un  des  pasteurs  de  l'église  réformée  de  Niort 
L'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  nous  sont  incon- 
nus. Le  20  décembre  i585,  il  écrivit  une  lettre  pasto- 
rale ,  de  La  Rochelle  où  il  avait  été  obligé  de  se  ré- 
fugier, sous  ce  titre  :  Lettres  envoyées  à  V église  de 
Niort  et  Saînt-Gelais  par  Z.  de  la  BlachièrCf  mi" 
nistre  de  la  parole  de  Dieu  en  ladite  église  ^  pour 
rappeler  ceux  qui  sont  tombés  et  se  sont  révoltés  en 
ces  troubles  suscités  par  la  ligue  contre  la  religion 
réformée.  Lorsque  les  circonstances ,  devenues  plus 
favorables,  le  permirent,  L.  de  la  Blachière  vintre- 

?  rendre  %t%  fonctions  momentanément  suspendues, 
l'est  vers  cette  époque  que  le  célèbre  André  Rivet, 
depuis  pasteur  à  Thouars,  fut  confié  à  st.%  soins 

Sour  faire  %^%  humanités.  TJn  jésuite,  Jules- César 
toulenger  de  Loudun,  était  venu' prêcher  à  Niort 
au  commencement  de  l'année  iSgS.  Il  avait  déjà 
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mesuré  ses  forces  avec  Constant,  gouverneur  de 
IVfarans ,  et  d'Aubigné ,  gouverneur  de  M aillezais , 
dans  une  conférence  de  controverse ,  de  laquelle  il 
s'était  fort  mal  tiré ,  au  rapport  de  L.  de  la  Bla- 
chière,  qui  en  appelle  au  témoignage  des  catholi-^ 
cpies  qui  s'y  trouvèrent.  Il  entra  néanmoins  en  con- 
troverse avec  le  pasteur  de  Niort,  qui  avait  alors 
ses  gouttes  ordinaires  9  et  lui  envoya  un  manuscrit 
snr  le  sacrifice  de  la  messe.  Cet  ouvrage  provoqua 
une  réponse  intitulée  :  Dispute  faite  par  escrit,  en 
"    "        de  la.^'    "^^  •  •'      '    ' 

orlise  n 
point 
Contre  Jules- Cœsar  Boulenger^  prédicant  selon  la 
doctrine  des  jésuites ,  gui  soutient  la  messe  estre  un 
sacrifice  expiatoire  pour  la  rémission  des  péchez,  A 
Niort,  par  Thomas  Portau,  1S9S.  L'ouvrage  est 
dédié  à  Baudean  de  Parabère,  gouverneur  de  la 
ville  et  chasteau  de  Niort.  La  discussion  n'en  de- 
meura pas  là,  le  jésuite  J.-C.  Boulenger  fit  une 
réponse ,  qu'il  adressa  à  Févêque  de  Poitiers.  Cet 
écrit  fat  suivi  d'un  autre  intitulé  :  Seconde  Dispute 
Jaite  par  escrit^  en  laquelle  Loys  de  la  Blachière , 
ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  r église  réformée  de 
Niort,  soustient  quHl  n'' a  prononcé  aucunes  calom- 
nies ny  Jaussetés  contre  la  messe  :  ains  toutes  véritez, 
comme  ennemie  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
Va  Jamais  instituée.  Contre  Jules-Cœsar  Boulenger, 
qui  soustient  la  messe  estre  un  sacrifice,  le  desad- 
çouant  à  présent  pour  expiatoire;  à  Niort,  par 
Thomas  Portau,  iSqG.  Cette  seconde  Dispute  est 
accompagnée  de  plusieurs  pièces  de  vers  adressées 
à  l'auteiu"  par  C.  Ëruneau,  André  Rivet,  ministre  du 
saint  Evangile,  et  autres.  Louis  de  la  Blachière  était 
encore  pasteur  à  Niort  en  i6o3.  Nous  ignorons 
l'époque  de  sa  mort.  Ses  fils  étaient  pasteurs , 
l'un  à  Saint-Gelais ,  l'autre  à  Mougon.  Nous  avons 
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de  ce  dernier  qui  était  Taîné,  rin  ouvrage  intitulé  : 
La  Vie  de  Jésus-Christ^  par  Jean  de  laBlachière, 
iiiortais,  i6oi. 

Louis  de  la  Blachière  avait  pour  collègue  dans 
l'église  de  Niort,  Jean  Chauffepied,  qui  l'appelle 
son  père  très  honoré.  Il  nous  reste  de  lui  quelques 
ouvrages  de  controverse  :  Récit  véritable  de  ce  qui 
se  passa  hier  V après  disnée^  septième  jour  de 
mars,  en  Ventrei^ue  du  capucin  nommé  P.  f^alen- 
tin,  qui  pr esche  le  caresme  en  cette  ville  de  Niort  ^ 
et  de  Jean  Chaujfepied^  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  en  ladite  église  ^  Jidellement  recueilli ,  soudain 
après  qu'on  se  fut  séparé^  par  le  susdit  Chauffepied; 
à  Niort,  chez  Jean  Badllet,  marchand  libraire ,  de- 
vant le  chasteau^  1611.  Le  capucin  y  répondit  par 
un  ouvrage  intitulé  le  Flambeau  de .  la  vérité^  que 
Chauffepied  crut  devoir  réfuter  par  un  autre  intitulé  : 
Abondance  d^eau  pour  éteindre  le  flambeau  que  le 
nommé  P.  Valentin,  capucin  9  a  Jeté  contre  la  vérité; 
c'est-à-dire ,  Réfutation  ample  dei  fausses  accusa- 
tions et  doctrines  dont  il  a  rempli  un  escrit  qu*il  a 
intitulé  le  Flambeau  de  Vérité.  Jean  ChaufTepied 
était  encore  pasteur  à  Niort  en  1626,  avec  Jacques 
de  Coignac ,  qui  avait  remplacé  Louis  de  la  Bla- 
chière. Mais  en  1637,  nous  le  voyons  pasteur  à 
Champdeniers.  ,       ,      O.  B.de  Lezay. 

BOU€HÈT;.LA  -^  GETIERE  (FRA^çoIs  -  Jean- 
Baptiste),  ancien  inspecteur  des  haras  de  France, 
fils  ^ -Moïse- Jean-Baptiste  Bouchet,  écuyer,  con- 
trôleur des  guerres  de  la  maison  du  roi,  naquit  à 
Niort  le  23  juin  1737.  Il  fîit  appelé  par  le  ministre 
de  la  guerre  et  des  haras,  d'après  le  conseil  de  Bour- 
gelat,  en  1766,  potir  coopérer  à  la  restauration 
d'une  brancne  importante  de  notre  richesse  natio- 
nale, celle  des  haras.  Après  en  avoir  arrêté  les  plans, 
Louis  XV  le  nomma  inspecteur  des  haras,  et  le 
chargea  d'aller  chercher  des  étalons  d'élite  en  Aile- 
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inagne ,  en  Italie  et  en  Turquie.  Les  succès  de  ses 
plans  etrde  ses  voyages  rétablu-ent  dès  lors  les  haras, 
et  leiu*  donnèrent  une  grande  extension.  En  l'an  ii  » 
(1793),  il  ftit  mis  en  réquisition  par  le  Comité  mili- 
taire, le  Comité  de  salut  public  et  le  Comité  d'agri- 
Giiiture,< pour  donner  des  plans,  à  Teffet  de  régénérer 
les  haras  détruits.  11  en  présenta  qui  fîu-ent  adop- 
tés, et  d'après  lesquek  tin  décret  de  Tan  ni  ordonna 
la  Création  de  sept  «dépôts  d'étalons,  pour  multiplier 
et  perpétuer  fen  France  des  races  de  bons  chevaux. 
Ses  Ùbserçations  &ur  les  différentes  qualités  du  sol 
de  la  France^  relâchement  à  la  propagation  desmeil- 
ieures  ra^es  de  cheçaux^  furent  imprimées  en  vertu 
d'un  décret  de  l'an  vi  (1798).  C'est  un  moniunent 
d'expérience  et  d'utilàé  publiquCi  |  Bouchet-la- 
Gétière  a  continué  de  s^occuper  de  la  restauration 
et  de  l'amélioration  des  haras,  sous  les  différens 
ministres  de  l'Intérieur,  jusiju^à  la' dernière  mala-^ 
die  qui  l'a  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le 
ti  mai  1801. 

Il  a  laissé  à  sa  veuve  (à  Paris)  plusieiurs  manus- 

BOURNISEAUX  (Pierre-Victor  Berthre  de  ) , 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  naquit  à 
Thouars  le  1"  juillet  1 769.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  la  Flèche,  d'où  il  sortit  en  1786.  L'année  sui- 
vante ,  il  vint  à  Paris ,  et  fit  imprimer,  en  1 788 ,  ime 
Héroïde  en  vers  français.  ^  Cette  pièce  lui  servit  de 
titre  d'admission  au  Musée  de  Paris.  L'auteur  n'avait 
alors  que  dix-neuf  ans.  A  la  révolution  de  1789, 
il  se  retira  à  sa  terre  de  Bourniseaux.  En  1802,  il 
alla  à  Paris  pour  livrer  quelques  ouvrages  à  l'im- 
pression ,  et  fut  reçu  associé  libre  de  la  Société  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville.  Depuis 
cette  époque ,  il  y  a  fait  d'autres  voyages ,  toujours 
pour  faire  paraître  quelqués-^unes  de  ses  produc-^ 
tions. 
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Les  ouvrages  que  Bourniseaux  a  puUiés  sont  : 

1  o  Un  Précis  de  l'Histoire  de  la  Vendée ,  Paris , 
1 802 ,  I  voL  in--8®  ;  20  la  Traduction  de  VAminte  du 
Tasse ^  Paris,  i  vol.  in-12;  3"*  le  Charlaianisnue  phi- 
losophique  dévoilé ^  Paris,  1806,  2  vol  m-80^  YHis- 
toire  des  guerres  de  la  Vendée ^  3  vol.  in-8%  Paris, 
1819;  5^  V Histoire  de  la  ville  de  Thauars^  i  vol. 
in-8%  Niort,  chez  Morisset,  en  1824;  6°  Traduction 
d* un  Eloge  historique  de  Louis  XVIII 9  composé  par 
un  curé  catholicpe  de  Liverpool,  avec  le  texte  an- 
glais en  regard,  imprimée  en  1824;  7''  Histoire  de 
Louis  XVI j  en  4  vol.  in-8°,  1829. 

Bourniseaux  a  composé  et  se  propose  de  livrer  à 
rimpression  d'autres  ouvrages. 

Bill  ON  (René),  sieur  de  la  Relandière,  maître 
en  chirurgie  à  Thouars,  sa  patrie,  y  vivait  dans  le 
XVII*  siècle.  Son  fds,  C.  Brion,  maître  chirurgien  à 
Thouars,  a  publié  l'ouvrage  de  son  père,  sous  le 
titre  diAnatomiej  en  vers  français  ^  contenant  VOs- 
téologiej  Miologie  et  Ange'iologie,  A  Chinon,  chez 
Pierre  d'Ayrém,  1668,  in-12  de  i4o  pages. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  la  patience  de  René 
Brion  à  faire  cinq  à  six  mille  vers  alexandrins  pour 
décrire  le  .  corps  humain.  Il  y  compte  deux  cent 
quarante-quatre  os  ;  savoir  :  cinquante-neuf  dans  la 
tête,  soixante  et  un  dans  le  tronc,  soixante-deux 
aux  deux  bras ,  et  autant  aux  deux  jambes.  Les  vers 
de  René  Brion  rappellent  ceux  du  P.  BufTier  sur 
la  chronologie  et  la  géographie.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher de  poésie  dans  ces  vers  techniques.  Notre  jé- 
suite poiu-rait  bien  avoir  profité  de  l'idée  ingé- 
nieuse de  René  Brion ,  comme  d'une  nouvelle 
méthode  propre  à  graver  plus  facilement  dans  la 
mémoire  de  ses  élèves  les  élémens  d'une  science 
quelconque. 

-  Dreux  Duradier  ne  fait  point  mention  de  l'auteur 
dont  nous  venons  de  parler* 
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BRIQUET,  (Mv^rguerite-Ursuie-Fortunée  Ber- 
nier),  épouse  du  professeur  de  belles-lettres  Hilaire- 
Alexandre , fille  de  Louis-Jacques  Bernier,  notaire, 

SrefBe^-secrétaire  de  l'Hôtel-Commun,  et  greffier 
e  la  jurisdiction  consulaire  à  Niort,  naquit  e:n  cette 
ville  le  i6  juin  1782. 

Ses  parens  lui  donnèrent  une  éducation  lUïérale , 
et  lui  firent  apprendre  qitelques  langues  étrangères: 
ELlle  fit  des  progrès  rapides  dans  la  littérature;  sa 
carrière  y  ftit  courte ,  mais  brillante.  Douée  d'une 
élocution  facile ,  et  de  beaucoup  de^  dignité  dans  le 
débit,  elle  savait  faire  oublier,  dans  ses  lectures  en 
public ,  qu'elle  n'avait  qu'une  petite  taille.  Sa  physio- 
nomie était  spirituelle  et  douce,  son  maintien  plein 
de  noblesse.  Ses  premières  productions  littéraires 
parurent ,  en  1 798 ,  dans  le  second  volume  de  Y^él- 
manach  des  Muses  de  l'Ecole-  centrale  dès  Deux- 
Sèvres.  Ses  essais  poétiques  annoncent  de  l'aisance 
et  de  la  facilité.  Sa  prose  fut  jugée  d'un  mérite  supé- 
rieur. Son  dialogue  de  madame  Sévigné  et  de  madame 
Deshoulières  montre  un  esprit  juste  qui  ne  met  point 
sts  désirs  à  la  place  des  preuves.  ËUe  y  amène  avec 
beaucoup  de  goût  la  m.orale  qu'elle  avait  en  vue 
de  démontrer,  et  qu'elle-  exprime  ainsi:  «  S'il  est 
c<  toujours  avantageux  d'avoir  de  l'esprit,  il  n'est  ja- 
ce  mais  ridicule  de  le  cultiver^  »  En  1 799 ,  ell«  publia 
de  nouveaux  essais  en  prose  et  en  vers,  dans  le 
m»  volume  de  VAlmanach  des  Muses  de  l'Ecole 
centrale  des  Deux-Sèvres.  La  prose  de  madame  Bri- 
quet eut  encore,  au  jugement  des  littérateurs,  l'avan-* 
tage  sur  sa.poésie.  IL  y  a  de  l'énergie  et  de  la  sensi- 
bilité dans  son  appel  aux  jeunes  favoris  des  Muses  , 
pour  venger  et  pour  consoler  les  mânes  de  nos  plé- 
nipotentiaires assassinés  à  Rastadt.  L'idylle  intitulée 
la  Pervenche  9  paraît  avoir  été  éc/ite  sous  la  dictée 
des  Grâces; 

En  i8oOt  la  muse  de  madame  Briquet  prit  un^ 
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essor  plus  élevé  dans  deux  odes,  dont  Tune  est  restée 
manuscrite,  l'autre  est  VOde  sur  les  vertus  ciyiles. 
Cette  pièce  lyrique^  de  treise  strophes  tiarmonieiises 
de  dix  vers ,  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  la 
Société  des  belles-lettres  de  Paris.  Dans  une  séance 

EubUque,  tenue  la  même  année  au  Louvre,  madame 
Iriquet  lut  èlle-inême  cette  Ode,  et  fat  plusieurs 
fois  interrompue  par  les  applaudissemens.  Dans 
cette  brillante  assemblée,  se  trouvait  un  membre  du 
ci-devaût  Directoire  de  la  république  napolitaine, 
ForgesrDayanïati  t  évéque  dé  Canosa.ll  demanda  le 
manuscrit  à  madame  Briquet  et  le  lui  remit  trois 

1 'ours  après,  avec  la  traduction,  en  Vers  italiens,  de 
^Ode  sur  les  vertus  çiçiles^  Dans  une  soirée  chez 
Fanni  Beauhamais,  tante  du  premier  consul,  celle- 
ci  offrit  à  madame  Briquet  le  poème  d^AnaxîSf  avec 
ces  deux  vers  écrits;  (le  sa  main ,  en  tête  du  livre  : 

<(  Muse  et  (xr&ce  à  la  fois ,  un  jour  que  sèra-t-elle? 
«  Les  taléns  n'ont  poiqt  d'âge  :  elle  naît  immortelle.  » 

Madame  Briquet  répondit  : 

H  Quelle  est  cette  métamorphose  p 
«  D'après  les  vers  charmans  que  pour  moi  l'on  a  faits, 
((  Je  crois  sans  peine  à  la  métempsycose , 
c<  Et  que  je  naquis  Beaulviraaisi  » 

A  vingt  ans  elle  composa,  sur  la  mort  de  Dolo- 
mieu,  une  ode  qu'elle  adressa  à  l'Institut.  Le  secré- 
taire de  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts  écrivit 
à  l'auteur  la  lettre  suivante  : 

<c  Madame, 

«  La  classe  de  littérature  et  beaux-arts  de  Tlastitut 
<(  national  a  reçu  Ist  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine 
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«  de  lui  écrire ,  et  à  laquelle  était  jointe  votre  Ode 
a  sur  la  mort  de  Dolomieiu  Le  citoyen  Lebrun,  in- 
«  vite  par  la  classe  à  prendre  connaissance  de  cette 
u  Ode  f  lui  e^  a  rendu  un  compte  si  avantageux ,  que 
«  la  classe  a  conçu  la.  plus  vive  impatience  d'en  en- 
te tendre  de  sa  bouchera  lectiu'e.  Après  Favoirenten- 
<jc  due  y.  la  classe  n'a  pu  trouver  que  trop  faibles ,  les 
i^  éloges. que  ce  juge,. tout  difficile  quil  doit  être, 
i<  avait  donnés  dans  son  rapport  à  votre  production. 

«  La  classe  de  littérature  et  beaux-arts  me  charge 
«  expressément  de  vous  faire  parvenir  ses  remer- 
«  cîmens.  . 

«  Comme  secrétaire,  je  m'acquitte  avec  empres- 
tf  sèment  d'un  devoir  dont  l'exécution  doit  vous  être 
«  agréable.  Veuillez  agréer,  Madame,  que  je  vous 
«  offre  ici,  personnellement,  l'hommage  de  ma  re- 
«  connaissance ,  pour  un  plaisir  que  j'ai  partagé  avec 
^  m^s  confrères ,  et  l'assurance  de  ma  respectueuse 
«  considération.  » 

Signé  j4APORTE-DuïHElIL  , 
Secrétaire  temporaire. 

Sir  Joseph  Banks ,  président  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  résident  d'Angleterre  à  Messine ,  fut  le 
seul  qui  secourut  Dolomieu,  pendant  sa  captivité, 
madame  Briquet  lui  adressa, son  portrait,  avec  un 
exemplaire  de  son  Ode  sur  la  mort  de  Dolomieu , 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce 
naturaliste.  Elle  reçut  de  Banks  une  lettre  dont  voici 
la  traduction  littérale  : 

Soh(wSqaarre  >  7  avril  1803. 

«  Madame, 

«  Mes  faibles  efforts  pour  briser  les  fers  de  Dolo- 
«  mieu,  n'ont  pas  été  épargnés,  et  mon  esprit  ne 
«  restera  jamais  en  repos ,  dès  qu'il  y  aura  probabilité 
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(c  de  sauver  le  çénie  de  la  tyrannie  de  ceux  qui  ne 
«  savent  point  1  apprécier. 

«  J'ai  reçu  de  vous,  Madame,  ma  récompense. 
«  Le  portrait  que  vous  m'avez  envoyé ,  réveille  dans 
«  mon  âjne ,  usée  par  l'âge ,  le  souvenir  de  l'effet  que 
«  produisait  sur  elle  la  beauté,  lorsqu'elle  avait  encore 
u  toute  sa  {raîcheiu*  et  sa  sensibilité.  La  preuve  qu'il 
<c  m'a  donnée  que  vous  joignez  la  beauté  aune  Grâce 
«  à  l'esprit  d'une  Muse ,  m'a  présenté  l'idée  de  la  per- 
«  fection  qui  peut  habiter  ce  bas-Monde. 

a  Agréez  Madame,  l'effusion  de  ma  reconnais- 
<i(  sance,  pour  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  voir  votre 
«  portrait  et  à  lire  vos  vers. 

«  Croyez  que  je  suis  avec  admiration  et  une  recon- 
t<  naissance  respectueuse,  votre  très  humble  etc,  » 

Joseph  Bakcks. 

La  même  année ,  madame  Briquet  publia  son  Ode 
à  Lebrun,  contre  les  flatteurs.  Je  trouve  dans  sa  cor- 
respondance inédite  le  passage  suivant  de  sa  lettre  à 
Joseph  Banks  à  qui  elle  adresse  un  exemplaire  de 
son  Ode  à  Lebrun.  «  Je  voudrais  qu*il  fiit  donné  à 
<c  une  Muse  encore  novice,  d'embellir  par  ses  chants 
«  le  soir  de  votre  vie.  Les  beaux-arts  ont  fait  de 
<c  VEiu-ope  une  famille  nombreuse.  Leur  commerce 
«  resserre  des  liens  que  la  politique  relâche  quelque- 
((  fois ,  mais  qu'elle  ne  brise  jamais  sans  retour.  Loin 
te  de  nous  les  dénominations  différentes,  qui  naissent 
<c  du  plus  ou  du  moins  d'éloignement  des  individus: 
«  l'humanité  les  désavoue,  vous  êtes  philantrope, 
«  vous  êtes  mon  concitoyen.  » 

Au  commencement  de  i8o3  parut  le  portrait  de 
madame  Briquet,  à  la  tête  du  Noui^el  Aimanach  des 
Muses  pour  Van  Grégorien  i8o3,  seconde  année, 
chez  Barba,  libraire,  palais  du  tribunat.  Ce  reaieil 
contenait  plusieurs  pièces  fugitives  de  cette  jeune 
Muse ,  telles  qu'un  sonnet,  traduit  de  l'Italien ,  sur  le 
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Passage  des  Alpes  par  le  premier  Consul  ;  une  Epître 
à  Fanni  Beanharnais,  et  TAnniversaire  de  la  nais-* 
sance  de  madame  Dubocage.  «  Cette  fête ,  (dit  la  Dé- 
c<  cade  du  20  ventôse  an  xi),  présente  le  spectacle 
u  intéressant  de  la  plus  heureuse  vieillesse ,  chantée 
«  par  le  talent  dans  tout  son  éclat,  et  par  la  jeunesse 
ce  dans  toute  sa  fraîcheur.  » 

La  Décade  publia  un  article  assez  étendu  etciuieux 
siur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Klopstock ,  par  madame 
Sriquett  En  1 8o4,  elle  mit  au  joiur  la  plus  poétique  de 
ses  Odes ,  celle  qui  avait  concouru,  en  1  oo3 ,  au  prix 
de  poésie  proposé  par  l'Institut  sur  cette  question  : 
Zéa  Vertu  est  la  base  des  Républiques.  Enfin  1  ouvrage 
le  plus  important  qui  soit  sorti  de  la  plume  de 
madame  Briquet,  est  le  Dictionnaire  historique^  litté- 
raire et  bibliographique  des  Françaises  et  des  Etran- 
gères naturalisées  en  France^  connues  par  leurs  écrits 
ou  par  la  protection  qu'elles  ont  accordée  aux  gens 
de  lettres  9  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  ^  Jus- 
qu'il^ nos  Jours  (i8o4)>  dédié  au  premier  consul, 
madame  Briquet  était  alors  membre  de  l'Athénée 
des  arts  de  Paris.  Tous  les  journaux  de  la  capitale, 
le  Mercure  excepté ,  rendirent  un  compte  fort  avan- 
tageux de  ce  dictionnaire  historique. 

Nous  ne  connaissons  plus  d'autres  ouvrages  im- 
primés de  madame  Briquet,  que  deux  jolies  Idylles 
en  prose,  V Absence  et  le  Chardonneret 9  et  deux  Elé- 
gies envers,  imitées  de  milady  Montagne,  (1806). 
Là  se  termine  la  carrière  httéraire  de  madame 
Bric^iet ,  que  des  malheurs  domestiques  et  une 
maladie  de  langueur  ravirent  sans  retour  aux  pai- 
sibles occupations  des  Muses.  Elle  mourut  à  Niort 
le  i4  mai  i8i5. 

Le  recueil  manuscrit  des  lettres  de  madame  Bri- 
quet, formerait  un  volume  in-8*»  de  3 00  pages.  On 
y  trouve  quelques  petites  pièces  fugitives.  Nous  en 
avons  extrait  le  quatrain  en  réponse  à  Fanni  Beau-* 
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harbaos.  Nous  tentiinerons  cet  article  par  une  autre 
cifatioa  (pag.  ig6  du  manuscrit,  3  hrukiaire  an  xi)  : 

AU  aXOYEN  LEBRUN  » 

Cherchant  pour  moî  une  immortelle  parmi  des  fieurs,  qa'on 
venait  de  lui  offrir  le  jour  de  sarfête. 

H  Pourquoi  vos  doigta  eirent-ils  iaoertaips 
<c. Parmi  ces  Ûeurs,  pour  j.  découvrir  celle 
a  Qui  de  votre  génie  est  Timage  fidèle? 
tt. Oubliez- vous  qu*en  vos  divines  mains, 
«  La  moindre  fleur  devient  une  immortelle.  » 

Decaîlly  a  fait  le  qiiatrain  suivant  pour  mettre  au 
bas  du  portrait  de  madame  Briquet  : 

ft  A  vingt  ans,  franchissant  l'espace 
(c  Que  forme  le  sacré  Vallon , 
tt  Et  comme  Muse  et  comme  Grâce  « 
«  Elle  brille  sur  rHéllcon.  »  - 


A.  Briquet  ,  fils- 


G 


C A1LL1Ë  (René)^  chevalier  de  la  Légiou'-d^Hon- 
neui!',  naquit  le  19^  novembre  1799  9  de  parens  fort 

Sauvres,  à  Mauzé^  chef-lieu  de  canton  de  Tarron- 
issement  de  Niort:  A  la  lecture  d'une  ode  4e  Mal- 
herbe ,  Lafontaine  sentit  qu'il  était  né  poqte  ;  la  lec- 
ture de  Robinson  fit  sentir  à  Caillié  qu'il  était  ne 
poiu-  les  aventures  et  les  voyage^  lointains.  Il  avait 

Serduses  parens  dans  son  enfance»  et  il  n'avait  reçu 
'autre  éducation  que  celle  que  l'on  donnait  à  l'école 
gratuite  de  son  village.  Dès  qii'il  avait  su  lire  et 
écrire,  on  lui  avait  fait  apprendre  le  métier  de  cor- 
donnier ,  dont  il  se  dégoûta  bientôt^  grâce  à  la  lecture 
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des  voyages ,  qid  occmait  tous  Ses  momens  de  M-^ 
sir.  Il  brûlait  du  désir  a  avoir,  comme  Robinson,  des 
àventorës  extraordiïiaires,  et  il  sentait  naître  dans  sOn 
e<£Ùr  rambitioii  àe^  se  ^gnaler  par  quelque  décou-r^ 
verte  importante.  On  Im  prêta  des  livres  de  g^ograr* 
phie  et  aes  caftes.  La  carte  de  TÂfrique,  où  il  ne 
voyait  que  des  pays  déserts ,  ouinconnus ,  excita  plus 
que  toute  autre  son  attentibii.  Ëntrainé  vers  les 
voyages  .par  un  de  ces  sentimens  impéneux  qui  n'en 
laissent  pas .  d'àutires  dans  l'âme ,  Caillié  cessa  de 
prendre  part  aux  je^x  et  aux  amusemens  de  ses  ca^ 
marades  ;  il  s'enferma  dans  sa  chambre ,  les  jours  de 
fêtes,  pour  lire  etiméditer  des  telaiions^  et  tous  les 
livres  de  voyâgeë' qu'il  pouvait  se  procurer.  Enfin  il 
parla  à  son  oncle,  qui  était  son  tuteur,  du  grand  désir 
qu'il  avait  de  voyager  ^n  Afiriqne.  L'oncle  désap- 
prouva les  projets  de  son  neveu;  il  lui  peignit  avec 
force  les  dangers  de  la  navigation,  les  regrets  qu'il 
éprouverait  loin  de  son  pays  et  de  sa  famille.  Sans 
fortune  et  sans  protection  v  il  allstit  gratuitement  se 
vouer  aux  privations ,  à  la  misère ,  et  ruiner  un  ten^ 
péramentraible^t  délicat,  qui  demandait  plutôt  une 
vie  paiidble  et  sédentaire ,  que  des  courses  pénibles 
et  lointaines,  anmfliéu  des  déserts  bràlans  de  TÂfiri- 
què.  Les  côncluâotis  dé  Tonde  tuteur  furent  que 
son  neveu  devai);  rdnoncer  à  un  projet  extravagant , 
et  continuéf  d'exercer  en  paix  une  ufile^ profession, 
dans  le  sein  dune  faonille  qui  le  chérissait,  et  dans 
une  commune  qui  l'estimait  pour  sa  bonne  conduite. 
'    Caillié  fut  sourd  k  toutes  ces  observations;  il  avait 
demandé  une  autorisation,  et  non  des  conseils:  sa 
résolution  resta  inébranlable.  Il  renouvela  si  souvent 
ses  instantes  prières,  que  son  oncle  y  céda,  dans 
l'espoir  que.  ce  jeune  nomme  n'aurait  pas  plutôt 
perdu  de  vue  son  docher,  qu'il  brûlemit  du  désir 
de  revoir  sa  famille  et  ses  foyers.  Il  est  pardonnable 
sans  doute  à  des  parens  d'unprouver  une  pareille 
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entreprise,  mais  elle  doit  an  mmns  trouver  une  ex- 
cuse auprès  de  tout  homme  qui  aime  les  sciences.  Il 
est  heureux  pour  elles  que  de  temps  en  temps  il 
existe  de  ces  âmes  ardentes  qui  en  sont  éprises  jnsr* 
qu'au<£anatisme  :  c'est  avec  de  pareils  maiiyrs  qu'elles 
se  propagent,  et  qu'elles  soumettent  à  leurs  conquêtes 
de  nouvelles  régions.  Gaillié  partit  de  Mauzé  avec 
60  francs ,  et  se  rendit  à  Rocfaef(»t ,  le  2 1  avril  1 8 1 6  ; 
il  s'embarqua,  peu  de  jours  après  son  arrivée,  sur 
la  gabare  la  Loire  9  qui  allait  au  Sénégal.  A  son  arri^ 
vée  dans  ces  nouveaux  climats ,  on  lui  parla  d'une 
grande  expédition  anglaise  pour  explorer  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Elle  était  confiée  au  major  Gray  et  se 
dirigeait  par  mer  vers  la  Gambie.  CailHé  ne  doutant 
point  que  l'offre  de  ses  services  ne  fut  accueillie 
par  ce  major,  partit  de  Saint-Louis  avec  deux  nègres, 
pour  gagner  la  Gambie  par  terre.  Les  tourm:ens  qu'il 
éprouva  dès  le  début  de  cette  course  à  pied  sur  un 
sable  brûlant,  pour  suivre  les  deux  vigoureux  mar-^ 
eheurs  qu'il  avait  pris  pour  guides,  le  détomnèrent 
de  ce  premier  projeta  Cependant  pour  satb£aire  sa 
passion  des  voyages,  un  officier  lui  procura  usi  pas- 
sage gratuit  siu*  un  navire  marchand  qui  faisait  voile 
pour  la  Guadeloupe.  Il  y  obtint  un  petit  emploi,, 
qu'il  ne  garda  que  six  mois.  Il  quitte  la  Pointe-à-Pitre 
pour  passer  à  Bordeaux.  Il  profite  de  cette  circons- 
tance pour  visiter  sa  famille  à  Mauzé,  d'où  il  part, 
en  septembre ,  poiu*  retoiurner  au  Sénégal  vers  la  fin 
de.  1018.  Le  5  février  suivant,  Caillié  se  met  à  la 
suite  d'un  détachement  qui  devait  rejoindre  la  ^ande 
expédition  du  major  Gray,  qui  était  retenue  par  le 
roi  de  Bôndou.  Caillié  fit  encore  dans  cette  traversée 
une  nouvelle  épreuve,  de  fatig|Lie>et  de  toutes  sortes 
de  privations.  Comme  il  était  surnuméraire,  il  fiit 
aussi  le  plus  malheureux  de  tousxeux  qui  compo- 
saient la  caravane.  Il  parvint  au -Bondou;. mais  on 
ne  permit  pas  au  major  Gray  de  se  rendre  à  Bakel, 
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et  on  le  força  de  prendre  la  route  du  Fouta-Torô  ^ 
pour  gagner  le  Sénégal.  Cette  retraite  fut  une  dé- 
route. La  caravane  courut  risque  de  périr  tout  en-« 
tière.  Gaillié  se  trouva  toujours  de  l'arrière -garde. 
Lia  saison  des  pluies ,  dans  laquelle  on  entrait  alors  ,* 
est  le  temps  des  fièvres.  Caillié  en  fiit  atteint  avec  un 
caractère  si  alarmant ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  l'ex- 
pédition. Il  s'embarqua  sur  le  Sénégal,  pour  des- 
cendre à  Saint-Louis.  Sa  convalescence  rut  longue 
et  pénible;  et,  pour  se  rétablir  entièrement,  il  ne 
vit  d'autre  moyen  que  de  retourner  en  France  :  3. 
partit  pour  l'Orient. 

En  1 824 ,  Caillié  revint  au  Sénégal  pour  y  tenter 
fortune  avec  une  petite  pacotille ,  dont  un  négociant 
lui  avait  fait  l'avance.  Il  nourrissait  toujoiurs  le  pro- 
jet de  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique.  H  en  demanda 
d'abord  l'autorisation  au  baron  Roger,  gouverneur 
de  la  colonie  française.  Celui-ci  lui  accorda  quelque& 
marchandises,  pour  aller  vivre  chez  les  Braknas,  y 
apprendre  la  langue  arabe ,  et  les  pratiques  du  culte 
des  Maures,  afin  de  parvenir  plus  tard,  en  trompant 
leiu^  jalouse  défiance,  à  pénétrer  plus  facilement  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique. 

Le  3  août  1824 7  à  quatre  heures  du  soir,  com- 
mença le  grand  voyage  qu'exécuta  Caillié  avec  ses 
seules  ressources,  l^endant  trois  années ,  il  parcou- 
rut la  partie  de  la  Sénégambie  comprise  entre  le 
Sénégal  et  le  Rio-Nunez  ;  puis ,  en  1 827 ,  il  se  réunit 
à  une  caravane  de  marchands  mandingues.  Il  franchit 
les  hautes  montagnes  qui  séparent  la  Sénégambie  et 
le  Fouta-Dhialon  du  Éambura.  Arrivé  à  Timé ,  vil- 
lage de  ce  dernier  pays,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
grave  qui  l'y  retint  cmq  mois« 

CaiUié  reprit  son  voyage ,  le  9  janvier  1828.  Il  alla 
par  terre  jusqu'à  Jenné,  y  séjourna  i3  jours,  et 
s'embarqua  sur  un  bâtiment  destiné  pour  Temboc- 
ton.  Après  im  mois  de  navigation ,  u  débarqua ,  le 
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1 9  avril  y  au  port  Kabra ,  à  cinq  milles  de  Temboc- 
ton.  Dès  le  lendemain,  il  entre  dans  la  viOe.  U  y  es- 

aitisse  un  aspect  des  habitations  et  des  constructions 
e  cette  citè^  note  les  choses  dignes  d'observation, 
et  s'informe  du  cours  des  eaux  dans  le  voisinage  ; 
pttis  il  s*associe  à  une  caravane  partant  pour  le  Ma- 
roc. La  saison  des  vents  brûlans  de  l'Est  rend  pins 
dures  encore  pour  Caillié  les  fatigues  et  les  privations 
de  ce  pénible  voyagé.  Le  ^3  Juillet,  U  parvient  an 
Tafilet.  Enfin  il  s'arrête,  le  12  août,  au  lieu  mÀne 
où  Ben-Batouta  jeta  le  bâton  de  voyageur,  au 
XIV*  siècle  dans  la  ville  de  Fex.  Il-continue  sa  route 
avec  un  guide ^  g^gue  la  mer,  et,  le  17  septembre, 
il  arrive  â  Tanger.  Le  cdiistil  de  France  lé  reçoit, 
veille  à  sa  sûreté,  et  parvient  à  le  sauver  dés  périls 
qu'il  eût  courus ,  si  Ton  avait  pu  le  reconnaître  sotis 
son  déguisement.  Caillié  s-étubarque  bientôt  smr  ime 
goélette  dé  l'Etat  qui  le  conduit  à  Toidorii 

Le  succès  Ae  l'élitrepriiSfe  de  Caillié  est  d'autant 
plus  digne  d^intérêt,  qu'il  reffectlia  sans  la  partici- 
pation ni  le  secours  de  personne.  Il  sacrifia  tout  ce 
qu'il  possédait  pour  subvenir  aux  besoins  du  voyage^ 
Il  fit  tout  ce  qm  était  possible  et  plus  qu^on  ne  pou- 
vait espérer  aVec  de  telles  ressoivces,  et  il  eut  le 
bonheiu*  de  réussir. 

"  La  Société  de  géographie  t,  section  de  l'Institut  de 
France,  décerna,  en  1828,  à  René  Caillié,  le  grand 
prix  de  12,060  francs,  promis  au  voyageur  qui  don- 
nerait des  notions  positivés  siir  Temboctou  et  siu*  les 
rivières  du  voisinage ,  avec  des  renseignemens  sur  le 
pays  à  l'Est. 


a 
avec 


Paris ,  de  l'Imprimerie  royale ,  3  voï.  irt-S*». 

A  son  arrivée  à  Toulon  il  reçoit  une  gratification, 
que  réclamait  le  dénuement  le  plus  absolu.  Mais  il  a 
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une  sœur- dont  il  ignore  la  po^ôn,  il  oublié  les 
tracasseries,  peut-être  même  quelques  mauvais  trai- 
temens  qu'il  serait  en  droit  de  lui  reprocher  :  habi- 
tué à  supporter,  à  vaincre  les  besoins  les  plus  près- 
sans,  il  ne  songe  qu'à  ceux  qui  poiurr2aent  peser  sur 
sa  sœur,  et  la  première  lettre  qu'il  lui  adresse  ren- 
ferme un  billet  de  5oo  francs,  pour  lui  faciliter  lès 
moyens  de  se  rendre  à  Paris.  Pour  prix  de  ses  no- 
bles efforts,  il  reçut  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  une  pension  de  6,000  francs. 

Le  i3  novembre  i83o,  Juquin,  président  de  la 
députation  de  Mauzé,  qui  avait  obtenu  du  roi  une 
audience  pour  le  lendemain.,  aUa  faire  une  visite  à 
Caillié.  Il  lui  témoigna  en  son  nom  particulier,  et 
comme  organe  de  la  députation,  combien  ib  se- 
raient flattés ,  s'il  se  joignait  à  eux  dans  cette  cir- 
constance, qu'un  homme  qui  s'était  placé  si  haut, 
consentit  à  jeter  un  nouveau  lustre  sur  le  pays  qu'il 
avait  si  ^orieusement  tiré  de  son  obscurité.  Gadlié 
accepta  cette  proposition  avec  d'autant  plus  d'em:* 
pressement,  qu'il  espérait  que  sa  présentation  lui 
faciliterait  les  moyens  d'obtenir  une  audience ,  qu'il 
était  dans  l'intention  de  solliciter  du  roi.  Après  un 
accueil  tout-à-fadt  distingué ,  Caillié  frit  invité  à  dîner 

Eour  le  dimanche  suivant,  ainsi  que  le  président  de 
i  députation.  Ce  jour-là  Caillié  demanda  une  au- 
dience. «  J'aurais  le  plus  grand  plaisir  à  passer  deux 
heures  avec  vous  »,  lui  dit  le  roi  ;  puis,  s  approchant 
de  sa  funille ,  et  lui  présentant  Caillié ,  il  demanda  à 
une  des  princesses,  ses  Mes,  si  elle  connaissait  l'in- 
trépide voyageur  qui  avait  découvert  Tembocton. 
Mademoiselle  Adélaïde,  sœur  du  roi,  fit  l'éloge  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance ,  et  ajouta  :  «  Nous 
avons  appris  qu'aussitôt  votre  arrivée,  vous  avez  été 
atteint  aune  grave  maladie,  et  nous  y  avons  pris. 
Monsieur,  la  part  la  plus  vive.  y> 

Caillié  projette  un  second  voyage  dans  l'in 
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de  l'Afirique ,  et  il  cherche  à  réparer,  par  des  études 
assidues ,  le  >dde  que  son  défaut  d'instruction  a  du 
nécessairement  laisser  dans  l'importante  exploration 
qu'il  a  faite.  Il  a  su  placer  au  mveau  de  sa  nouvelle 

Çosition  ses  connaissances,  son  style  et  son  langage, 
'out  chez  lui  a  grandi  avec  son  nom.  A  des  manières 
distinguées,  il  joint  une  rare  modestie.  Encore  un 
voyage,  et  sa  place  sera  marquée  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  leur  pays. 

CAYLUS  (Marthe-Marguerite  de  Valois,  dame 
de),  fdle  de  Philippe  de  Valois,  chevalier,  seigneiu- 
de  Villette  et  Mursay,  et  de  Marie-Anne-Hipolyte 
de  Châteauneuf,  naquit  à  Niort  le  17  avril  1674. 
Elle  eut  pour  parrain  Jean-Josué  de  Guilloteau, 
ecuyer,  sieur  de  Launay  et  Surimeau,  et  pour  mar- 
raine demoiselle  Louise-Charlotte  de  Nesmond.  Le 
ministre  qui  la  baptisa  se  nomme  Plassay.  Elle  était 
nièce  de  madame  de  Maintenon. 

M.  de  Villette  était  un  huguenot  très  zélé  ;  et, 
quoiqu'il  eût  épousé  une  femme  catholique ,  il  fit 
élever  la  jeune  de  Valois,  comme  ses  autres  enfans, 
dans  la  religion  qu'il  professait. 

Madame  de  Maintenon  forma  le  projet  de  con- 
vertir sa  famille.  Elle  essaya  vainement  de  faire 
embrasser  la  reUgion  catholique  à  M.  de  Villette. 
Mais  elle  obtint  du  ministre  de  la  marine,  sous 
prétexte  de  l'avancement  de  son  cousin,  qu'il  fût 
commandé  pour  un  voyage  de  long-cours.  Il  ne  fîit 
pas  plutôt  embarqué,  qu'elle  fit  enlever  la  jeune 
demoiselle  de  Villette  à  sa  mère ,  qui  n'avait  aucun 
indice  des  desseins  qu'on  avait  sur  sa  fille,  parce 
qu'on  voulait  la  ménager  par  rapport  à  son  mari. 

La  conversion  de  la  pente  fille  ne  fut  pas  difficile. 
Elle  n'avait  guère,  à  cette  époque,  que  neuf  à  dix 
ans.  Elle  trouva  la  messe  du  roi  si  belle  ^  qu'elle  con- 
sentit à  changer  de  religion,  à  condition  qu'elle 
l'entendrait  tous  les  joiu's,  ce  qu'on  lui  promit. 
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De  ce  moment,  madame  de  Maintenon  prit  mi 
soin  particulier  de  la  jeune  convertie,  lui  donna 
toutes  sortes  de  maîtres ,  et  lui  en  servit  elle-même. 
Elle  l'accoutumait  à  réfléchir,  en  lui  £aâsant  rendre 
compte  de  ses  lectures  et  des  sermons  qu'elle  avait 
entendus.  Pour  former  son  style ,  elle  Tobligeait  d'é- 
crire chaque  jour  une  lettre  à  quelque  personne  de 
son  choix.  Elle  fut  mariée,  àlâge  de  treize  ans,  à 
Jean-Anne  de  Tiibières,  marquis  de  Caylus.  Elle  fut 
constanament  la  confidente  de  madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Caylus  n'avait  pas  encore  dix-huit 
ans,  lorsque  Racine  composa  pour  les  demoiselles 
de  Saint- Cyr  la  tragédie  d'Esther.  Tous  les  rôles 
étaient  déjà  distribués ,  lorsque  cette  jeune  dame 
témoigna  l'envie  de  jouer  un  personnage  dans  cette 
pièce.  Le  poète ,  pour  répondre  à  ses  désirs ,  com- 
posa le  prologue  très  heureusement  imaginé. 

La  mort  enleva  madame  de  Caylus  en  1727,  à 
'  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Sa  beauté  et  son  esprit  la 
firent  toujours  regarder  comme  l'une  des  plus  ai- 
mables personnes  de  son  temps.  E^e  acquit  la  répu- 
tation dont  elle  jouit  par  un  ouvrage  ayant  le  titre 
modeste  de  Souvenirs,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
intéressant.  Cet  écrit  est  un  de  ceux  qui  font  le 
mieux  connaître  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Il  est  à  regretter  qu'elle  ait  eu  si  peu  de  souvenirs. 

Après  la  mort  de  sa  tante ,  la  maison  de  madame 
de  Caylus  fat  ouverte  aux  personnages  les  plus  ai- 
mables. La  Fare  qui,  malgré  son  aversion  pour  ma- 
dame de  Maintenon,  n'avait  pu  voir  avec  indiffé- 
rence le  mérite  et  les  agrémens  de  sa  nièce ,  fit  pour 
elle  ce  joli  madrigal  : 

M'abandonnant  un  jour  à  la  tristesse  y 
Sans  espérance ,  et  même  sans  désirs , 
Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  ^unesse. 
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Sonl-ils  perduf  y  diMis-je,  sans  retour? 

Et  n'es-tu  pas  cruel ,  amour  j 

Toi  que  j*ai  fait,  dès  mon  enfance. 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours , 

D'en  laisser  terminer  le  cours 

A  Tennuyeuse  indifférence? 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  Punivers» 

Qui,  d'une  joie  inhumaine. 
Me  dit  en  souriant  :  Tircis,  ne  te  plains  plus, 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine , 
Je  te  promets  un  regard  de  Gaylus. 

Pauui^e  g.,  de  Niort. 

CHABOT  fLouiSr-FftANçois-JEiLN),  grand-officier 
de  la  Légion--a'Honneur,  et  officier  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Loiiis ,  lieutenant-général,  fils 
de  Louis-François  Chabot  de  Niort,  nacjuit  dans 
cette  ville  le  26  avril  1757. 

'  Il  entra  dans  les  gendarmes  de  la  garde ,  avec 
rang  de  lieutenant  de  cavalerie,  le  10  avril  1778;  il 
y  servit  jusqu'au  12  juillet  1776,  époque  à  laquelle 
il  fut  réformé  avec  activité.  Il  devint  porte-drapeau 
au  bataillon  de  garnison  du  régiment  de  Poitou,  le 
20  juin  1779^  ^*  passa,  le  5  octobre  1782,  sous- 
lieutenant  aux  grenadiers  du  même  bataillon.  Il  se 
trouvait  avec  son  corps  dans  le  cantonnement  de 
Saintes,  lorsque  le  lieutenant-général  Latour-du- 
Pin  lui  donna  une  mission  de  confiance,  comme 
officier  permanent,  et  le  chargea  du  commandement 
de  toutes  les  troupes  employées  au  dessèchement 
des  marais  de  EVocnefort  j  ainsi  que  de  la  surveil- 
lance des  travaux.  En  1790,  il  commanda  une  co- 
lonne mobile  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 
Il  fut  fait  lieutenant  au  i*""  bataillon  de  ce  départe- 
ment, le  9  octobre  179I)  et  capitaine,  la  même 
année,  à  l'armée  du  Nord,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Labourdonnaye  et  Miranda.  Il  prit  part  à  la 


?/  «'  Grtu^à  AtiierJ-. 
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défense  des  approches  de  Lille,  avant  que  les  Au- 
trichiens en  fissent  le  siège  ;  il  fut  blessé  d'une  balle 
à  la  cuisse ,  aux  avant-postes ,  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Son  frère»  François  Chabot,  capitaine  au 
i5«  régiment  d'infanterie»  fut  tué  auprès  de  lui  en 
s'emparant  d'une  redoute.  Ce  fiit  à  la  suite  de  ce 
siège  qu'il  reçut  la  mission  de  s'emparer  du  fort  de 
Stevensswert.  C'est  en  allant  à  ce  fort  qu'il  rencon- 
tra à  Geno  deux  princesses  (i)  qui  se  dérobèrent 
aux  soldats,  et  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  général, 
en  le  suppliant  de  les  prendre  sous  sa  protection. 
Chabot  monta  dans  leur  voitiure,  et  les  conduisit  au- 
delà  de  la  Meuse.  Il  fut  employé  comme  adjoint  du 
génie  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  resta 
constamment  dans  la  tranchée  pendant  toute  la  du- 
rée de  ce  siège ,  6ù  il  fat  grièvement  blessé  par  l'ex- 
plosion d'ime  mine. 

Employé  à  l'armée  du  Nord,  en  lygS,  il  se  trouva 
à  la  retraite  que  fit  cette  armée ,  dans  le  courant  du 
mois  de  mars  ;  il  fat  chargé  de  rallier  les  avant-postes 
de  la  division  Lamarlière,  et  protégea  par  ses  bonnes 
dispositions  le  passage  de  la  Meuse  sous  Ruremonde, 
et  Févacuation  de  cette  place.  On  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  colonne  de  Tarmée  du  Nord,  en- 
voyée dans  la  Vendée  pour  former  les  bataillons  du 
département  du  Loiret  (Orléans).  Il  fut  nonuné  lieu- 
tenant-colonel du  second  de  ces  bataillons.  Créé 
général  de  brigade ,  le  3o  juillet ,  il  fut  employé  en 
cette  qualité  à  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle.  Ses 
divers  exploits  dans  la  Vendée  le  firent  nommer  gé- 
néral divisionnaire ,  le  29  avril  1794*  Dans  l'arrêté 
de  nomination  provisoire  à  ce  grade,  par  les  repré- 
sentans  du  peuple  réunis  à  Sablé ,  il  est  dit  :  «  que 
«  Chabot  a  montré  autant  d'intelligence  que  de  bra- 

(1)  Sophie  y  princesse  deHonenlobe,  et  la  princesse  Clëmentine 
de  Hesse. 
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t(  voure  dans  les  actions  de  la  Flèche ,  Foulletourte 
a  et  le  Mans  ;  qu'il  a  surtout  fait  éclater  son  intelli- 
«  gence  dans  les  retraites  de  ces  différentes  actions  ; 
(c  que  le  soldat\  sous  ses  ordres ,  se  bat  avec  con- 
te fiance;  que  dans  la  guerre  des  Chouans,  il  déve- 
t<  loppe  autant  d'intrépidité  que  d'adresse ,  pour  les 
<c  siu^prendre  et  les  envelopper  ;  que  d'ailleurs  un 
«  des  grands  titres  de  Chabot  à  Testinie  des  repré- 
«  sentans,  c'est  que  depuis  qu'il  sert  la  république, 
a  comme  soldat ,  il  n'a  ni  mis  le  pied  dans  Paris,  ni 
«  brigué  aucune  place.  » 

Le  4  mai  suivant,  Le  général  divisionnaire  Klé- 
ber  écrivit,  de  Vitré,  au  général  Chabot  la  lettre 
suivante  :  «  Un  arrêté  du  Comité  de  salut  public 
«  m'appelle  à  l'armée  du  Nord.  H  me  charge  de 
«  remettre ,  à  mon  départ,  et  jusqu'à  nouvel  ordre , 
«  le  commandement  des  forces  qui  m'étaient  con- 
«  fiées ,  à  V  officier  le  plus  instruit  de  tous  ceux  que  je 
«  connais.  Tu  voudras  donc  bien,  mon  cher,  rece- 
«  voir  cette  preuve  de  l'estime  de  ton  frère  d'armes, 
«  et,  avec  elle,  l'expression  de  ses  regrets  en  te 
«  quittant.  Le  général  en  chef  t'engage  à  ne  rien 
M  changer,  sans  l'en  instruire ,  au  plan  que  j'avais 
«  cru  devoir  tracer,  et  à  suivre  en  tout  le  système 
<c  que  j'avais  adopté.  Tu  exécuteras  d'autant  plus 
li  aisément  cet  ordre,  que  tu  sentais  bien  la  nécessité 
4<  des  mesures  prises,  et  que  toi-même  me  les  as 
Ai  présentées  en  grande  partie.  » 

Lors  de  l'expédition  des  royalistes  à  Quiberon  en 
ijgS,  le  général  Chabot  reçut  du  général  en  chef 
Hoche  Tordre  de  rester  à  Lorient,  pour  défendre 
cette  viUe  contre  toute  attaque  de  la  part  de  l'en- 
nemi. De  la  Bretagne,  Chabot  passa  en  Italie,  où  il 
commanda,  d*abord  sous  Ëonaparte  et  ensuite  sous 
Kilmaine,  la  indivision  des  troupes  au  blocus  de 
Mantoue.  Nous  avons  parlé  ailleurs  dés  combats  li- 
vrés devant  cette  place,  et  de  sa  capitulation,  au 
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mois  de  février  17917.  De  là  le  général  Chabot  alla 
remplacer  le  général  Gentili  dans  le  commandement 
des  troupes  aux  îles  Ioniennes.  Notts  avons  encore 
fait  mention  du  gouvernement  et  de  la  défense  de 
ces  îles  psff  le  général  Chabot.  Ce  qui  suffirait  à  la 
gloire  militaire  d'un  autre  général  ne  fait  qu'une 
partie  de  celle  du  Niortais  Chabot.  Il  revint,  en 
1800,  faire  à  l'armée  de  l'Ouest  des  exploits  rap- 

Î sortes  dans  notre  Histoire.  Il  repassa  ensuite  en 
talie  moissonner  de  nouveaux  lauriers.  Créé  com- 
mandant de  la  Légion  ~  d'Honneur  au  mois  de 
juin  i8o4,  îl  fot  attaché  les  deux  années  suivan- 
tes à  la  division  de  réserve  en  Piémont.  Il  obtint 
en  1807  ^^  commandement  de  la  g**  division  mili- 
taire. Après  sa  brillante  campagne  en.  Catalogne , 
une  grave  blessure  reçue  à  Saint-Heil  (Centellas) 
l'obligea  de  retourner  à  Montpellieri  II  resta  dans 
cette  division  jusqu'à  la  restauration ,  époque  à  la- 
quelle il  fut  achnis  à  la  retraite,  après  cinquante 
ans  deux  mois  et  dix  jours  de  service.  Louis  XVIH 
le  créa  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  le  24  août  181 4,,  et  grandrofficier  de  la 
Légion-d'Hbnneur,  le  10  mai  1817,  Le  général  Cha- 
bot avait  été  nommé  baron  de  l'Empire  par  Napo- 
léon, en  i8it* 

CHASTE  AU  (  Louis- AuGusiro),  juge  d'instruc- 
tion au  tribunal  de  première  instance  à  Parthenay , 
membre  de  la  Légion-d'Honneur ,  fils  de  Pierre- 
Paul  Chasteau,  naquit  dans  cette  ville  au  mois  de 
.  mars  17 54-  Son  père  y  exerçait  fort  honorablement 
la  profession  de  notaire ,  et  il  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  de  son  fils  ;  mais  le  jeune  homme  tout 
docile  qu^il  était,  et  ne  manquant  pas  d'aptitude,  ne 
put  surmonter  son  aversion  pour  la  langue  latine.  Il 
ne  concevait  pas  de  quelle  utilité  pouvait  être  une 
langue  qu'on  désapprend  si  vîte  au  sortir  des  classes , 
une  langue  qu'on  ne  parle  que  dans  les  églises  des 
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catholioiies ,  oh,  souvent,  le  ministre  seul  entend 
les  paroles  de  l'Evangile,  des  psaume^  et  des  hymnes, 
oui  sont  lettrés  closes  pour  tous  les  autres  assistans. 
cependant  le  jeime  Chasteau,  qm  n'avait  point  de 
goût  pour  la  dissipation  et  les  amusemens  de  son 
âge ,  était  désireux  de  s'instruire ,  il  aimait  passion- 
nément les  livres ,  mais  les  livres  écrits  en  sa  langue 
maternelle.  Il  était  enchanté  de  l'aimable  simplicité 
de  madame  de  Sévigné  et  du  fabuliste  Lafontaine. 
Les  Aventures  de  Télémaque  ne  lui  laissaient  rien  à 
désirer  pour'  les  ornemens  du  style  ;  Bossuet  et 
Rousseau  lui  paraissaient  avoir  fait,  d'un  idiome 

Sauvre  et  mesquin,  une  langue  majestueiise  et  digne 
e  la  divinité.  Il  trouvait  Racine  tour  à  tour  tendre 
et  sublime.  Voltaire  lui  semblait  posséder  tous  les 
genres  d'écrire.  Avec  de  pareilles  richesses  nationales, 
ia-t-on  besoin  de  rien  empriinter  aux  autres  peuples 
anciens  ou  modernes?  Telle  était  la  manière  de  voir 
et  de  sentir  de  Chasteau.  Il  y  aurait  été  de  plus  en 
plus  confirmé ,  s'il  eût  su  que  plusieiurs  auteurs  célè- 
bres j  tels  que  Racan  et  Boiursault  n'avaient  jamais 
-  appris  le  latin.  Toutefois  la  lecture  des  bons  Uvres , 
d  heureuses  dispositions  et  le  talent  de  l'observation, 
le  mirent  bientôt  en  état  de  parler  et  d'écrire  cor- 
rectement Depuis  la  révolution,  jusqu'à  nos  jours 
(i832),  il  n'a  cessé  d'exercer  honorablement  des 
fonctions  publiques.  Officier  municipal  eh  1 790 ,  ad- 
ministrateur et  président  du  département  en  1791 , 
il  présida  quatre  assemblées  électorales,  y  compris 
celle  où  il  fut  élu  à  la  presque  unanimité ,  député  à 
la  première  législature.  Rentré  d^ns  ses  foyers,  sur 
la  fin  de  1792,  il  fut  nommé  juge  de  paix  die  sa  ville 
na,tale.  En  l'an  m,  il  présida,  soit  à  Fontenay ,  soit 
à  Niort,  le  tribunal  criminel-miHtaire ,  jugeant  par 
jurés.  £n  l'an  iv,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  pro- 
cureur syndic  du  district  de  Parthenaj  ;  dans  la  même 
année  il  fut  nommé  électeur,  puis  membre  etprési- 
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dent  de  l'administration  centrale  des  Denx-Sèrres. 
En  Tan  v ,  il  se  rendit  de  nouveau  an  vœu  de  ses 
concitoyens  qi:i  l'avaierit  réélu  juge  de  paix  ;  il 
exerça  ce  ministère  jiisqu'en  l*an  ix.  A  cette  époque 
il  fut  nommé  membre  du  tribunal  Hle  Parthehay ,  siu* 
le  voeu  de  ses  collègues,  sm*  l'avis  du  m-éfet,  siu*  la 
présentation  du  tribunal  criminel  des  Deux-Sèvres 
et  de  la  Cour  royale  de  Poitiers.  Il  remplit,  dans  ce 
nouveau  poste ,  les  fonctions  de  juge  d'instruction, 
depuis  la  création,  de  ce  ministère,  jusqu'en  juin 
r832  ;  il  présida  le  conseil  d'arrondissement  depuis 
l'an  VIII  jusqu'en  1806.  Cette  même  année  le  couége 
électoral  l'élut  suppléant  de  candidat  aii  Corps  légis- 
latif, et  candidat  au  Conseil  général  dé  département. 
Enfin  il  fut  nommé  premier  candidat  au  Corps  lé- 
gislatif dam  la  session  de  1812. 

Bien  que  cet  honorable  citoyen  se  soit  trouvé 
dans  des  occasions  très  favorables  pour  acquérir  de 
la  fortuné ,  il  n'a  jamais  eu  d'autre  ambition  que 
celle  de  remiplir  ses  fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  de  désintéressement 

Chasteau  a  prononcé  plusieurs  discours  à  la  tête 
des  administrations  qu'il  a  présidées.  Tous  ces  dis-^ 
cours  ont  été  imprimés  et  méritaient  cette  distinc- 
tion ,  pour  la  pureté  du  style  et  l'énergie  des  seriti- 
mens  patriotiques  dont  ils  étaient  empreints.  Nous , 
citerons ,  entre  autres,  le  discours  prononcé  enpré-^ 
seuce  des  électeurs  dêt  département  y  des  Cùtps  admi- 
nistratifs de  la  vUle  de  Niort 9  de  la  Garde  nationale 
et  des  officiers  du  régiment  RoYal-Lùrraine;  etc.,  au 
sujet  du  modèle  et  du  plan  de  ta  BastiUe,  envoyés  au 
département  y  par  le  sieur  Patois  y  citoyen  de  Paris  et 
entrepreneur  de  la  démolition  de  ce  monument^  Niort, 
J,-B.  Lefranc-Ëlies ,  1790,  in-4®;  Oraison  funèbre 
de  Mirabeau ,  prononcée  à  Niort ,  le  ï  o  avril  1791» 
en  présence  de  tous  les  corps  ciçUs  et  militaire^  de  la 
ville  r^nww/ Niort,  J.-B.  Elies,  *79ï»  in-4*«  M  fit 
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aussi  imprimer  plusiem's  discours  sur  les  matières 
agitées  pendant  le  cours  de  la  première  législature , 
dont  il  était  membre.  Avant  tous  ces  ouvrages ,  il 


baye  d'Âlonne  et  du  prieiu'é  de  la  Maison-Dieu,  à 
rhôpital-général  de  Parthenay.  Mort  en  février  1 833. 

CHAUFFEPIED.  Voyez  BLACHIÈRE. 

CHAUVIN  (Jacques-François),  membre  de  la 
Légion-d'Honneur,  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  séant  à  Niort,  naquit  dans  cette  ville 
le  25  avril  i65i.  Il  était  fils  de  Michel-Jean  Chau- 
vin ,  avocat  en  la  Cour  et  au  siège  royal  de  Niort ,  et 
de  dame  Henriette- Angélique  Hersant.  Il  fit  ses  hu- 
manités ,  dans  sa  ville  natale ,  au  collège  dirigé  par 
les  Oratoriens,  et  suivit  le  cours  de  droit  à  Tuniver- 
sité  de  Poitiers.  Il  fit  son  entrée  au  barreau  de  Niort 
en  1 772.  Il  se  distingua  dans  cette  carrière  :  son  élo- 
cutîon  était  facile  et  son  organe  ^rgréable.  Bien  qu'il 
se  fût  consacré  au  public,  il  n'en  fut  jamais  l'esclave. 
Il  jugeait  les  causes  avant  d'en  prendre  la  défense, 
aimant  mieux  plaider  moins  souvent,  pour  le  faire 
avec  plus  de  gloire  et  de  succès.  C'était  le  temps 
où  le  père  du  jeune  Chauvin  rempUssait  avec  dis- 
tinction ,  au  même  tribunal ,  les  fonctions  d'avocat 
du  roi.  Les  journaux  de  l'époque  firent  l'éloge  de 
plusieiu-s  discours .  que  ce  magistrat  prononçait  à 
chaque  rentrée  du  tribunal.  Ils  citèrent  entre  au- 
tres, en  1.773,  le  discoiurs  siu:  les  qualités  et  les  de- 
voirs du  jurisconsulte  ;  en  1 7  7^  9  la  mercuriale  siur  la 
décence  nécessaire  au  magistrat;  en  1779»  le  dis- 
cours sur  Tamour  de  son  état,  nécessaire  en  général 
dans  toutes  les  conditions,  indispensable  en  particu- 
lier au  jurisconsulte-  H  traita  son  sujet  en  orateiu* 
de  premier  ordre  ;  il  sut  adapter  à  cette  matière  un 
éloge  aussi  vrai  qu'éloquent  ou  défenseur  des  Calas, 
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£He  de  !Beanmont,  ^'il  proposa  pour  modèle  à 
tous  ceux  qui  voudraient  embrasser  la  noble  fonc- 
tion d'avocat.  Le  20  janvier  1781 ,  J.-F.  Chauvin  fat 
nommé  avocat  du  rqi  au  siège  de  Niort,  en  rempla- 
cement de  son  père ,  démissionnaire  en  sa  faveur. 
Dans  sa  séance  du  27  août  1787,  l'assemblée  pro- 
vinciale du  Poitou  procéda  à  la  nomination  de  plu- 
sieurs membres  des  trois  ordres  pour  se  compléter. 
Le  premier,  du  tiers-état,  que  ses  suffrages  appelè- 
rent dans  son  sein,  fat  J.-F.  Chauvin,  avocat  du  roi. 
Dans  la  même  séance  elle  le  désigna  poiur  faire  par- 
tie de  l'assemblée  de  l'élection  de  Niort,  et  celle-ci 
le  nomma  membre  de  la  conmiission  intermédiaire. 
En  1 79 1 ,  un  nouvel  ordre  judiciaire  remplaça  l'an- 
cien. J.-F.  Chauvin  fut,  dès  la  formation  des  tribu- 
naux de. district,  nommé  juge  au  tribunal  du  district 
de  Niort.  Ayant  été  suspendu  de  ses  fonctions  sous 
le  régime  de  la  terreur,  à  cause  de  la  modération  de 
sa  conduite  et  de  ses  principes,  il  y  fat  réintégré 

Eeu  de  temps  après ,  et  réélu  le  3  juin  1 795.  Les  tri- 
unaux  civûs  de  département  subu'ent  ime  nouvelle 
organisation ,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année , 
en  vertu  de  la  constitution  de  l'an  m.  J.-F.  Chauvin 
fat  de  nouveau  nommé  juge  au  tribunal  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres ,  et  la  confiance  de  ses  coUè- 
giies  l'appela  constamment  à  la  présidence  d'une  des 
deux  chambres ,  dont  ce  tribunal  resta  composé  jus- 
qu'à la  constitution  de  l'an  viii  (i  799).  A  cette  épo- 
que fiu'ent  créés  les  tribunaux  de  première  instance, 
qui  subsistent  encore.  J.-F.  Chauvin  fut  nommé  dès 
le  principe  président  du  tribunal  séant  à  Niort ,  et  il 
n*a  cessé  d  en  remplir  avec  dignité  les  honorables 
fonctions  jusqu'à  cç  joiur,  où  ce  vénérable  magistrat 
compte  plus  de  cinquante  années  d'exercice. 

CHAUVIN-IÏERSANT  rFRANçois-ATCusTra) , 
finère  du  précèdent,  naquit  à  Niort  le  1 1  août  1756. 
n  y  fit  ses  premières  études  au  collège  tenu  par  les 
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Oratoriens,  et  il  alla,  en  tyyS,  faire  son  cours  de 
droit  à  riinivereité  de  Poitiers.  An  mois  de  décemr- 
bre  1 7  7  6 ,  il  fiit  reçn  au  barrean  de  Niort.  Le  prince 
apanagiste  du  Poitou,  par  brevet  expédié  à  Ver- 
sailles le  21  novembre  1779,  le  décora  du  titre  de 
son  avocat  en  la  sénéchaussée  et  an  siège  royal  de 
Niort.  Lorsque  la  révolution  de  1789  éclata,  elle 
trouva  dans  F.-A.  Chauvin  un  défenseur  zélé  des 
libertés  publiques.  Le  i4  novembre  1790,  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  de  la  commune  de 
Niort.  En  septembre  1791 ,  les  suffrages  <fti  colléçe 
électoral  l'appelèrent  au  poste  d'accusateur  pubbc 
près  le  tribunal  criminel  des  Deux-Sèvres."  H  en 
remplissait  déjà  provisoirement  les  fonctions  depuis 
quelques  mois,  en  vertu  d'un  arrêté  du  tribunal  du 
district  de  Niort. 

Au  mois  de  juin,  les  partisans  des  Girondins  es- 
sayèrent de  les  soutenir,  en  détachant  plusieurs  dé- 
partemens  de  l'autorité  conventionnelle.  Guérin, 
proqnreiw-syndic  du  départemiènt  des  Deux-Sèvres , 
reçut  à  ce  sujet  une  lettre  des  fédéralistes  de  Bor- 
deaux. Le  procm-eur-syndic  réunît  les  principaux 
fonctionnaires  de  la  vifle  dans  la  maison  Morand, 
occupée  depuis  par  les  dames  de  la  Foi.  On  y  déli- 
béra sans  rien  arrêter,  parce  que  la  lettre  annon- 
çait l'envoi  prochain  de  trois  commissaires.  A  leur 
arrivée ,  les  membres  de  toutes  les  autorités  locales 
furent  convoquées  dans  la  salle  qui,  depuis,  est 
devenue  celle  de  la  Comédie,  La  délibération  y  fat 
longue  et  animée.  Enfin  on  arrêta  qull  serait  fajt  un 
rapport  à  l'assemblée  sur  cette  grave  matière  par 
deux  commissaires,  et  qu'on  se  déciderait  ensuite 
siir  le  parti  le  plus  convenable  à  prendre  dans  les 
circonstances.  Le  choix  de  rassemblée  se  fixa  sur 
Guérin  et  sur  Chauvin-Hersant.  Ils  iie  conférèrent 

Îue  peu  de  joiurs  après,  et  ils  eurent  le  bbn  esprit 
e  convenir  de  ne  point  faire  de  rapport.   ' 
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Sur  ces  entrefaites^  Ckanvin^Hersant  qui,  l^année 
précédente ,  avait  été  élu  premier  suppléant  de  dé- 
puté ,  fut  appelé  à  la  Convention,  au  mois  d^'août, 
-pour  y  remjuacer  Duchâtel,  décédé.  La  sagesse  de 
ses  principes  l'indiqua  au  choix  de  l'Assemblée  na- 
tionale, qui  l'envoya,  après  les  Journées  du  o  et. du 
lo  thermidor,  dans  les  départemens  de  la  vienne, 
de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Creuse ,  pour  y  rétablir 
le  règne  paisible  de  la  justice.  C'est  dans  cette  hono- 
rable mission  qu'il  rendit  à  la  liberté  plusieurs  mil- 
liers de  citoyens  arbitrairement  détenus.  Vainement 
on  des  proconsids  de  Robespierre,  Ingrand,  de- 
manda à  la  Convention  de  rémtégrer  dans  les  pri- 
sons ces  victimes  du  terrorisme ,  au  lieu  de  leurs 
oppresseurs  qui  les  y  avaient  remplacées,  et  qui,  se- 
lon Ingrand,  étaient  des  patriotes  opprimés.  Chau- 
vin repoussa,  dans  une  lettre  à  l'Assemblée  natio^ 
nale ,  les  vaines  allégations  d'Ingrand ,  et  démontra 
que  ces  prétendus  patriotes  n'étaient  que  des  intri- 
gans  et  des  coupables.  Au  rétoiu*  de  sa  mission, 
Chauvin  ftit  chargé  par  le  Comité  de  sûreté  générale 
de  dépoidller  les  cartons  qui  contenaient  les  pièces 
du  département  des  Deux-Sèvres.  H  fit  prononcer  la 
mise  en  liberté  d'un  très  grand  nombre  dé  détenus 
dans  ces  contrées.  Le  jour  de  la  reconnaissance  na- 
tionale arriva.  En  179^,  Chauvin  fut  appelé  à  conti- 
nuer l'exercice  de  ses  iPonctions  de  député  par  les 
suffirages  des  collèges  électoraux  de  cinq  départe-* 
mens,  les  Deux-Sèvres,  la  Vienne,  la  Haute-Vienne, 
la  Creuse  et  le  Var.  Il  resta  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  jusqu'au  20  juin  1797.  A  cette  époque 
-Chauvin  sortit,  par  le  sort,  du  Corps  législatif,  et 
rentra  dans  son  département,  où  il  fut  d*abord  a<d^ 
joint  à  l'administration  centrale  par  les  membres 
même  de  cette  administration.  Il  y  fiit  définîtiVe- 
ment  appelé  par  le  collège  électoral,  en  avril  1 799  ; 
ses  collègues  rélurent  président  de  l'administration. 
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mû  fut  dissoute,  et  remplacée,  le  19  mars  1800,  par 
1  installation  d'un  j)réfet.  Conseiller  de  préfecture 
en  avril,  et  secrétau'e  général  en  mai,  il  a  continué 
d'exercer  cette  dernière  fonction  jusqu'à  la  pre- 
mière rentrée  des  Bourbons.  Il  fut  alors  destitué  par 
le  ministre  de  Tlntérietir,  l'abbé  de  Montesquiou. 
C'est  ce  ministre  qui ,  en  blessant  les  intérêts  per- 
sonnels et  le  régime  constitutionnel,  provoqua  la 
catastrophe  des  Cent-Jours.  Après  le  dénarquement 
de  l'Empereur  à  Fréjus ,  Chauvin  fut  promptement 
réintégré  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  général,  et 
.appelé  au  Corps  législatif.  Mais  à  la  seconde  rentrée 
des  Boiurbons,  Chauvin  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques.  Les  révolutions  font  quelquefois 
.des  conversions  surprenantes  et  des  changemens 

Sresque  miraculeux.  F.-A.  Chauvin  ti'a  point  varié 
ans  sa  conduite  politique.  Il  a  toujours  été  patriote 
pur  et  zélé,,  sans  ambition,  sans  aucune  de  ces  vues 
qui  agitent  les  hommes,  et  en  font  souvent  des  ca- 
méléons. 

CHEBROU  DE  LESPINATZ  (Pierre-Marie- 
.  Anne-Louis  )  ,  fds  de  Jean-Madelaine  Chebron , 
conseiller  du  roi ,  lieutenant-général  de  police  à 
Niort,  naquit  dans  cette  ville  le  3  janvier  1726*  Il 
iit  ses  études  au  collège  de  l'Oratoire.  C'est  là  et  dans 
la  maison  de  son  oncle,  Chebrou  du  Petit-Château, 
alors  maire  de  la  ville  et  profondément  savant,  qu'il 
acquit  les  connaissances  les  plus  distinguées.  Peu 
d'hommes  du  monde  savaient  l'histoire  avec  plus  de 
précision  ;  nul  artiste  ne  pouvait  parler  des  arts  avec 
plus  de  Justesse  et  d'agrément,  et  peu  de  littérateiurs 
connaissaient,  comme  lui,  les  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes  :  car  sa  mémoire ,  extrêmement 
heureuse  les  lui  avait  rendus  si  familiers  ,.  qu*eUe  lui 
en  rappelait  les  plus  beaux  morceaux ,  même  dans 
les  derniers  momens  de  sa  vie. 

En  1742  ,  U  avait  joint  l'armée  française  en  Aile- 
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magne  ;  il  se  trouva  aux  batailles  d'Etingen ,  Fonte- 
noi ,  Raucoux  et  Laufeld ,  aux  sièges  de  Tournai , 
Ath  et  Bruxelles  ;  enfin  à  Tescalade  de  Gand.  C'est 
là  que,  chargé  d'attaquer  une  porte  de  cette  ville 
immense ,  il  emporta  ce  poste  périlleux.  Cependant, 
malgré  ses  succès ,  il  qmtta  l'état  militaire  à  la  paix, 
afin  de  ne  plus  s'éloigner  d'un  père  qui ,  fatigué  par 
quarante-neuf  ans  de  services  éminens  dans  les  ar- 
mées ,  était  venu  finir  ses  joiurs  au  sein  de  sa  famille. 
Depuis  cette  époque  ,  la  vie  de  Lespinatz  n'offre 
qu'une  suite  de  vertus  sociales  et  domestiques.  Ad- 
ministrateiu*  de  l'hôpital ,  il  en  fiit  pendant  trente 
ans  le  bienfaiteur.  Appelé  aux  affaires  publiques,  et 
nommé  procureur-syndic  des  ordres  supprimés ,  il 
abandonna  ses  affections  les  plus  chères  et  ses  plus 
douces  habitudes,  pour  répondre  à  la  confiance  dont 
il  se  voyait  honoré.  De  militaire  il  devint  homme  de 
cabinet,  et  se  livra  au  travail  le  plus  assidu.  Aucune 

Eartie  de  l'administration  ne  lui  fut  étrangère  :  ate- 
ers  de  charité,  extinction  de  la  mendicité,  grandes 
routes,  eaux  et  forêts,  rien  ne  fût  négligé  par* son 
zèle  infatigable;  et  toujoiu's  ses  appointemens  furent 
portés  à  l'hôpital-général. 

Pendant  la  révolution ,  il  fut  persécuté  ;  mais  la 
gaité,  l'amabilité  de  son  caractère  le  suivirent  jusque 
dans  les  prisons,  et  ne  l'abandonnèrent  pas  même 
durant  là  longue  maladie  qui  a  mis  fin  à  ses  jours,  le 
i4  vendémiaire  an  xni.  Toujours  patient  dans  ses 
maux,  il  est  mort  comme  il  avait  vécu,  emportant 
les  regrets  de  sa  famille,  des  pauvres  dont  il  était  le 
bienfaiteur,  et  de  ses  nombreux  amis. 

GHEBROU  (Laurent-Marie),  surnommé  du 
Petit-Château,  fds  du  maire  de  Niort  en  1726  ,  na- 
quit dans  cette  ville  l'an  17  53.  Son  bisaïeuil  se  dis- 
tingua à  la  défense  de  l'île  de  Noirmoutier  contre 
les  Anglais,  en  1627.  Le  jeune  Chebroufit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Niort.  Il  se  destina 
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bientôt  à  l'état  ecdésiastiqne ,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  Sorbonne. 

Nous  avons  de  lui  :  i""  Y  Idée  de  la  vérité  et  de  la 
grandeur  de  la  Religion ,  démontrée  par  des  preuves 
claires  et  à  la  portée  de  tout  le  monde ^  ^  7^0 ,  in-i  2  ; 
2®  Concïlium  tridentinum,  cum  indicîbus  novis  et  adno- 
tationibuSf  17^4  9  in- 12. 

Ces  ouvrages  font  honneur  aux  lumières  de  ce 
docteur  de  l'église. 

GOCHON-DUPUY  f  Jean),  fils  de  PhîKppe 
Cochon ,  docteur  en  médecine  ,  sieur  Dupuy  et  de 
Marie  Brisset,  naquit  à  Niort  le  11  avril  1674.  H 
mourut  le  10  octobre  1757  à  Rochefort,  où  il  était 
allé  se  fixer  immédiatement  après  son  doctorat.  U  eut 
la  gloire  d'être ,  dans  cette  ville ,  le  premier  appui 
de  son  parent  Cochon-Duvivier.  L'Académie  des 
sciences  lui  accorda  le  titre  de  correspondant. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  :  i<>  Histoire  d*une 
enflure  au  bas-^entre ,  très  particulière ,  Rochefort , 
1698 ,  in-i2  ;  2°  Manuel  des  opérations  de  chirurgie^ 
extrait  des  meilleurs  auteurs ,  Toulon,  1726,  in-i2; 
3^  An  post  gravent ,  ab  ictu  vel  casu ,  capitis  perçus- 
sionem  non  jurante  etiam  iteratà  terebratione ^  dura 
meninx  incisione  aperienda?  Paris ,  1736,  in-4**« 

COCHON -DUYIVIER  (Pierre- Jacques- Tho- 
mas), membre  de  la  Légion-d'Honneur,  chirurgien 
en  chef  de  la  marine  au  port  de  Rochefort,  ex-légis- 
lateur, membre  du  conseil  municipal,  du  conseil 
d'arrondissement  et  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieiu*e ,  membre  honoraire 
de  la  Société  de  Uttérature ,  des  sciences  et  arts  de 
Rochefort,  nacmit  à  Fressine ,  canton  de  Celles,,  dé- 
nuement des  Deux-Sèvres,  le  8  octobre  1731 ,  de 
Nicolas  Cochon-de-Latour,  et  de  Marie-Jeanne 
Monnet.  Sa  famille ,  distinguée  dans  le  pays ,  fournit 
des  hommes  dans  les  premiers  grades  militaires  et 
dans  les  premières  dignités  de  l'Ëtat.  U  resta  sous 
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les  yeux  de  son  père  à  Fressîne  jusqu'à  Tâge  de  dix- 
sept  ans,  époque  où  il  se  rendit  à  Rochefort,  pour 
s  y  livrer  à  l'étude  de  la  chirurgie.  Sous  les  auspices 
de  ses  parens,  Cochon-Dupuy,  ses  progrès  furent 
rapides;  et  dès  Tannée  1749^  il  commença  ses  cour- 
ses sur  mer.  En  peu  de  temps  il  devint  second,  et 
même  premier  chirurgien  de  vaisseau.  Il  se  distin- 
gua dans  le  service  par  une  sévère  exactitude  pour 
lui  et  pour  les  autres,  et  ps^  la  dignité  de  sa  con- 
duite. Dans  les  seize. années  d'embarquement,  qu'il 
{)assa  presque  toutes  sur  mer,  il  fit  le  voyage  de 
'Inde  et  celui  de  l'Afrique.  Il  se  trouva  sur  les  prin- 
cipales escadres  qui  parcounurent  alors  les  mers.  En 
1757,  il  fit  ime  campagne  laborieuse  sous  les  ordres 
de  Dubois  de  la  Mothe.  Des  Antilles,  il  passa  à  la 
Louisiane  et  au  Canada,  où  l'escadre  séjourna  quel- 
que temps.  Elle  y  fiit  atteinte  d'une  épidémie  meur- 
trière, qui  enleva  dix-huit  chirurgiens  sur  vingt- 
sept. 

Cochon  s'acquit  une  grande  réputation  auprès  des 
commandans ,  de  ses  confrères  et  des  équipages. 
Après  ses  seize  années  d'embarquemens  consécutifs, 
il  reçut,  en  1765,  le  brevet  de  démonstrateur  à  Ro- 
chefort.  Il  fonda  la  chirurgie  siur  la  base  la  plus  so^ 
lide,  sur  Tanatomie.  En  1780,  il  devint  chirurgien 
en  chef.  Il  excellait  dans  les  opérations  de  son  art 

{)ar  ce  sang-froid  qui  crée  les  moyens  à  mesure  que 
es  difficultés  se  présentent  A  la  suite  des  combats, 
ses  élèves  étaient  recherchés  par  les  commandans  et 
par  les  équipages. 

n  eût  manqué  quelque  chose  à  la  gloire  de  Co- 
chon-Duvivier,  si,  sous  le  régime  de  la  terreur,  il, 
n'eut  pas  été  compris  dans  la  proscription  génér:;le 
des  gens  de  bien.  Il  fiit  destitué  des  fonctions  admi- 
nistratives ,  dans  lesquelles  il  rentra  après  le  9  ther- 
midor. Enfin  la  confiance  et  l'estime  générale  des 
citoyens  de  Rochefort  appelèrent,  en  1 799,  Cochon- 
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Diivivier  au  poste  honorable  de  législateur.  On  re- 

Srochait  alors  à  la  ville  de  Rochefort  une  endémie 
e  fièvres  intermittentes  ;  on  crut  en  reconnaître  les 
causes  dans  le  débordement  de  la  Charente  dans  les 
prairies ,  aux  grandes  marées  des  mois  les  plus 
chauds  de  l'année  ;  dans  la  grande  étendue  des  ma- 
rais de  Brouage ,  placés  du  côté  du  sud  ;  enfin  dans 
quelques  causes  plus  nuisibles  encore  par  leur  proxi- 
mité y  renfermées  dans  le  sein  de  la  ville.  Les  tra- 
vaux  nécessaires  pour  les  enlever  toutes  fiirent  Tobiet 
constant  de  la  sollicitude  de  Cochon-Duvivier  aès 
qu'il  fiit  investi  du  pouvoir,  et  il  obtint  un  plein  suc- 
cès. Il  eut. le  bonheur,  de  son  vivant,  de  jouir  du 
fruit  de  ses  travaux  ;  il  vit  le  nombre  des  maladies 
bien  moindre  qu'il  n'était  autrefois  :  aussi ,  dans  les 
grandes  réunions  de  familles ,  ou  dans  les  prome- 
nades publiques ,  les  pères  rofiEraient  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  de  leurs  enfans. 

Cochon-Duvivier  mourut  au  mois  de  décembre 
i8i3,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  lui  dut 
beaucoup  d'élèves  d'un  grand  mérite,  parmi  les- 
quels il  eut  pour  panégyriste  le  plus  juste  apprécia- 
teiu-  des  talens  et  des  vertus  de  son  maître, M.  Clé- 
mot,  chirurgien  en  chef  de  la  marine  à  Rochefort. 
COMINES  (Philippe-Collart  de  la  Clite  (i), 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  seigneur  d'Argenton ,  con- 
seiller et  chambellan  de  Louis  XI ,  sénéchal  de  Poi- 
tou, naquit  en  Flandre  dans  l'année  i44^*  '^  ^^ 
élevé  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  où  il  jouit  de 
toutes  sortes  d'agrémens  tant  que  vécut  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon.  Mais  le  comte  de  Charolais  lui  suc- 
céda en  1467,  et  Comines  ne  put  s'accoutumer  à 
rt-umeur  hautaine,  capricieuse  et  même  féroce  de 
X^e  nouveau  duc.  Il  se  dégoûta. bientôt  du  service 

(1)  La  seigneurie  de  Comines  appartenait  à  la  branche  aînée  de 
cette* maison.  Philippe  était  de  la  branche  cadette. 
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d'un  prince  (\m  méprisait  tout  autre  conseil  du  monde ^ 
sauf  le  sien  seul  {y).  Il  désira  dès  lors  de  passer  de  la 
cour  de  Bourgogne  à  celle  de  France;  et,  quoi- 
qu'en  disent  la  plupart  des  historiens ,  il  pouvait  le 
faire  sans  déshonneur  :  car,  d'un  côté,  le  duc  de 
Bourgogne  était  de  la  inaison  dé  France,  double- 
ment vassal  et  pair  de  la  couronne,  à  cause  du  du- 
ché de  Bourgogne  et  du  comté  de  Flandre.  D'un 
autre  côté,  Comines  étant  né  dans  cette  partie  de 
la  Flandre  qui  était  de  la  souveraineté  de  France , 
sa  qualité  ae  vassal  et  de  chambellan  du  duc  de 
Boiu^gogne  ne  lui  ôtait  point  celle  de  sujet  du  roi.  Il 
passa  au  service  de  Loiiis  XI  en  septembre  1472.  Ce 

Ï rince  le  combla  de  suite  d'honneurs  et  de  présens, 
^ar  lettres  datées  d'Amboise,  28  octobre,  Louis  XI 
<c  donne  à  son  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan 
«  Philippe  de  Comines,  chevalier,  seigneur  de  Reus- 
«  cheure,  six  mille  livres  de  pension.  »  Ces  lettres 
portent  en  outre  que  Comines  a  abandonné  le  pays 
de  sa  nativité f  combien  quHlfust  en  nostre  royaurne^ 
a  quitté  et  perdu  tous  ses  biens  pour  nous  servir ^  etc. 
Par  d'autres  lettres  du  même  mois,  Louis  XI  fit 
don  à  Philippe  de  Comines  de  la  principauté  , 
terre  et  seigneiu-ie  de  Talmont,  Château-Gontier 
et  autres  terres,  «pour  anciens  et  singuliers  services 
«  qu'il  fit  au  roy  estant  à  Peronne ,  et  au  voyage  de 
«  Liège,  »  lequel,  par  les  bons  advertissemens  et  autres 
services  qu^il  nous  fit,  Jut  cause  et  moyen  principal 
de  la  salvation  de  nostre  personne: 

Louis  XI  fit  encore  don  à  Comines  de  trente  mille 
ëcus  d'or,  pour  luy  aider  à  acquérir  et  achetter  de  mon- 
seigneur de  Monsoreau  sa  terre  et  seigneurie  d^Argen- 
ton.  Heureux  et  honoré  de  l'amitié  constante  et  gé- 
néreuse de  son  roi ,  Comines  s'en  montra  digne  par 
une  reconnaissance  sans  bornes.  Dans  les   nom- 

(1}  Comines  >  cbap.  XII,  liv.  1er. 
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breyses  ambassades  dont  il  fut  chargé  sous  ce  règne, 
il  s'acquitta  toujours  de  ses  fonctions  à  la  satLs&c- 
tion  de  Louis  Xl  et  à  la  gloire  de  la  France.  Comintes 
semblait  né  pour  représenter  une  grande  nation. 
Doué  d'une  ugure  noble  et  d'une  touille  héroïque , 
son  seul  extérieur  inspirait  la  confiance  ;  dès  l'abord 
on  sentait  le  poids  de  son  autorité.  Le  timbre  sonore 
de  sa  voix  et  son  élqcution  facile  enlevaient  tous  les 
suffrages.  Il  avait  une  mémoire  et  une  présence 
d'esprit  si  bcureuses ,  qu'il  dictait  souvent  à  quatre 
secrétaires  en  même  temps  des  lettres  sur  les  affaires 
d'état  les  plus  délicates.  Il  parlait  diverses  langues, 
le  français ,  l'espagnol,  l'itahen ,  l'allemand.  Il  aunait 
les  gens  de  lettre  et  les  protégeait. 

La  prospérité  dont  jouissait  Comines  finit  pres- 
que avec  le  règne  de  Louis  XI  ;  cependant  u  fut 
continué  dans  sa  charge  de  sénéchal  de  Poitou,, 
par  lettres  de  Charles  VIII ,  datées  d'Amboise  le 
28  octobre  i483,  et  il  prêta  serment  en  cette  quar- 
lité  le  1 6  septembre  1 484*  Mais  ayant  embrassé  le  parti 
du  duc  d'Orléans  contre  la  régente ,  il  fut  arrêté  au 
mois  de  janvier  i48o  (v.  s.),  et  traité  en  criminel 
d'état.  Après  une  longue  et  rigoureuse  détention,  il 
tut  condamné  à  un  exil  de  duc  ans  dans  ses  terres 
(24  inars  1488).  La  quatrième  partie  de  tous,  ses 
biens  Jut  aéclarée  acquise  et  confisquée  au  roi 
Charles  VIII  ne  voulut  point  des  biens  de  Comines; 
il  fit  même  cesser  son  exil  dès  Tannée  1490.  Ce 
grand  ministre  lui  rendit  beaucoup  de  services  que 
j'ai  rapportés  ailleurs  (i).  A  la  mort  de  Charles  Vlil, 
Comines  était  à  Argenton  depuis  huit  Joius.  H  en 
partit  pour  assister  au  sacre  de  Louis  XII.  Ce  prince 
ne  se  souvint  plus  de  tout  ce  que  Comines  avait  fait 
et  souffert  pour  lui.  Ce  grand  homme  revint  à  sa 
terre  d* Argenton,  où  il  jouit  des  délices  de  la  retraite 

(1)  Vojez  le  règne  de  Charles  VIII. 
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et  de  celles  de  i^étude.  H  y  mourat  le  17  du  mois 
d'odtobre  1 609 ,  à  Tâge  de  soixante-quatre  ans.  Ses 
restes  furent  transportés,  du  château  d'Argenton,  à 
Paris,  dans  Tëglise  des  Grands-Augustiiïs ,  où  Co- 
mines  avait  érigé  une  chapelle  poiu*  sa  sépulture  et 
celle  de  sa  famiille.  On  lui  avait  consacré  un  monu- 
ment qui  fut  dégradé  par  les  vandales  de  la  révolu- 
tion »  mais  qui,  depuis,  fut  restauré  et  même  em^ 
belli  jtar  Â.  Lenoir,  fondateiu*  ^t  administrateur  du 
Musée  des  monumens  français.  Voici  la  description 
du  monument  de  Comines  : 

On  voit  sa  statue  et  celle  d'Hélène  de  Chambe , 
son  épouse ,  exécutées  en  pierre  de  liais ,  enfermées 
à  mi-corps  dans  un  cénotaphe  de  même  matière.  Ge 
cénotaphe  est  posé  sur  tin  grand  bas-relief  en  mar- 
bre blanc  (i),  de  Paul  Ponce  (2),^  représentant 
saint  Georges  traînant  un  monstre.  La  cornicl^e  et 
les  pilastres  arabesques  qui  acçommpagnent  ce  mor- 
ceau précieux  sont  de  la  plus  grande  beauté  pour  la 
délicatesse  du  travail.  Plus  ba3 ,  une  statue  couchée 
exécutée  en  albâtre ,  et  faisant  par.tie  du  même  mo- 
nument, représente  Jeanne  de  Cominçs.»  le\ir  fille 
upique ,  épouse  du  comte  de  Penthièvre ,  iQorte  au 
mois  de  nx^^  i5i4* 

EPITAPHE  DE  JEANNE  DP  C0MINi;3  (3> 

QuÎDgenUs  annîs  bîs  septem  et  mille  peractis, 
In  lucem  quartam  post  idus  martîus  ibat , 

(i)  C'est  Lenoir  qui  introduisit  ce  bas-relief  dans  la  composition  de 
ce  monument,  restauré  sur  ses  dessins,  f^oir  ce  que  nous  avons  écrit 
de  l'ambassade  de  Comines  à  Florence ,  régne  de  Louis  XI. 

(9)  Paul  Ponce,  célèbre  sculpteur  de  Florence  au  xvie  siècle.  IL 
avait  fait  ce  bas  -  relief  pour  Georges  d'Âroboise ,  ministre  de 
Louis  XII.  Alexandre  Lenoir,  en  changeant  la  destination  de  ce  chef* 
d'œuvre ,  voulut  rappeler  à  la  postérité  le  double  souvenir  de  l'am- 
Jsassade  de  Comines  et  la  reconnaissance  des  Florentins. 

(3)  Jeanne  de  Comines  épousa  René  de  Bretagne,  comte  de  Peo-^ 
thièvf e ,  le  i  3  août  i  504*  ^a  petite-fille  fut  mariée  au  duc  de  Mtr' 
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Octavamque  parens  Phœbus  properabat  ad  horam , 
Cominia  occubait  generosâ  à  stirpe  Joanna 
Pentheviœ  comitis  Britannî  sponsa  Renati , 
Atqae  Argentonii  domino  prognala  Phîlippo  , 
CLambeâqae  Helenâ.  Mens  huîc  in  pace  quîescai! 

Nous  traduisons  cette  épitaphe  pour  les  personnes 
^qtii  ne  connaissent  pas  la  langue  latine  : 

L'an  i5i4i  le  ig  mars^  sur  les  buU  heures  du  matin,  est 
morte  Jeanne  Comines ,  d^une  illustre  origine  «  épouse  de 
René  de  Pentfaièvre ,  comte  de  Bretagne,  et  fille  de  Philippe, 
seigneur  d'Argenton ,  et  d^Hélèue  de  Chambe.  Que  son  âme 
repose  en  paix  ! 

Comines  est  auteur  de  mémoires,  divisés  en  huit 
livres ,  dont  les  six  premiers  ont  pour  objet  le  règne 
de  Louis  XI ,  et  les  deux  derniers  le  règne  de 
Charles  VIII.  U  commença  cet  ouvrage  dans  sa  pri- 
son, en  1487;  il  le  continua  dans  son  exil  au  châ- 
teau d'Argenton;  il  termina  le  sixième  livre  en  1491» 
Il  composa  presque  en  entier  les  deux  derniers  livres 
en  1 4.07.  Il  les  compléta,  et  mit  la  dernière  main  à 
tout  1  ouvrage  dans  sa  terre  d'Argenton,  à  son  re- 
tour du  couronnement  de  Louis  XII,  en  1598. 

Les  Mémoires  de  Comines  sont  un  des  morceaux 
les  plus  intéressans  de  l'histoire  de  France  ;  ils  ont 
mérité  à  leiur  auteur  Iç  titre  du  Polybe  de  son  siècle. 
Comines  n'avait  point  trouvé  de  modèle  à  suivre 
parmi  ses  contemporains.  La  lecture  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité  lui  ét^t  interdite ,   parce   qu'il 


coeur,  dont  la  fille  épousa  César  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV 
et  de  Gabrielie  d'Éstrées.  Leur  petite -fil  le  épousa  Charles-Emma- 
nuel II ,  duc  de  Savoie,  grand-père  du  duc  de  Bourgogne ,  petit- 
fils  de  Louis  XLV.  Ainsi  une  branche  de  la  famille  de  Comines  se 
Serd  dans  les  maisons  régnantes  de  France ,  d'Espagne ,  de  Portugal , 
e  Naples  et  de  Savoie. 

Petitot  I  Mém,  surVHist.  de  France* 
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ignorait  le  grec  et  le  latin.  Toutefois ,  it  sut  se  pré^ 
server  du  mauvais  goût  des  écrivains  de  Tépoque  ; 
et  bien  qu'il  eût  une  connaissance  parfaite  de  1  ita- 
lien et  de  l'espagnol,  ses  Mémoires  n'offrent  aucune 
trace  de  l'affectation  italienne,  ni  de  l'enflure  espa- 
gnole. On  y  trouve  au  contraire ,  conune  le  dit 
Montaigne,  «  le  langage  doux  et  agréable,  ime  naïve 
«  simphcité;  la  narration  pure,  et  en  laquelle  la 
«  bonne  foi  de  l'auteur  relmc  évidenunent,  exempte 
M  de  vaoité  parlant  de  soi,  et  d'affectation  et  d'en- 
«  vie  parlant  d'autrui,  et  tout  partout  de  l'autorité 
«  et  gravité  représentant  son  homme  de  bon  lieu,  et 
«  élevé  aux  grandes  affaires  (i).  » 

Âucim  autre  historien  du  xv*  ni  même  du  xvi*  siè- 
cle ne  peut  être  comparé  à.Comines.  Ses  Mémoires 
fixent  chez  nous  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres. C'est  le  premier  ouvrage  que  la  France  ait  pu 
montrer  à  l'Europe  avec  une  sorte  d*orgueil  natio- 
nal :  c'est  le  premier  ouvrage  qui  ait  pu  faire  présa- 
er  l'universalité  de  la  langue  firançaise.  Il  a  été  tra- 
uit  dans  presmie  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il 
existç  deux  traductions  latines  de  Sleidar  et  de  JBar- 
thius  ;  deux  traductions  italiennes ,  l'une  de  Nicolas 
Reince,  l'autre  de  Laurent  Conti;  une  flamande,  en 
1578;  une  allemande,  en  i58o;ime  anglaise,  en 
iSyG;  une  espagnole ,  en  1 643;  uqe  hollandaise, 
en  1757. 

Les  Mémoires  de  CcMnines  ont  eu  ua  grand  nom- 
bre d'éditions,  soit  in-folio,  soit  in-4°,  soit  in-8*, 
soit  in-i2,  soit  in- 16.  On  en  compte  treize  éditions 
en  France  de  i523  à  i58o. 

CUVILLIER  DE  CHAMPOYAU  (Jeats-Antoine 
de),  fds  de  Jean-Baptiste  de  Cuvillier  de  Cham- 
poyau,  doctem^-médecin ,  et  de  Marie-Françoise- 
Èlisabeth ,  frère  de  Villeneuve ,  naquit  à  Limpic , 

(i)  Essais  f  liv.  II ,  cbap*  X. 
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coÉÉmane  de  Clus^ais,  airondbsement  âe  Melle,  k 
i4  septeiùbré  1739.  Il  fit  stes  hùniatiités  &  Poitiers, 
et  il  étudia  la  mëdedhe  à  Mont]»eIIier ,  où  il  fiit  i^çu 
docteur  le  4  ^^^  1763.  Il  exerçait  )a  médecine  avec 
beàucdup  de  distihclaon  à  Melle ,  lorsqu'une  mort 
prématurée  Tènleva,  le  19  décemirre  1769.  En  mour 
t-ant,  il  s'^'occupa  d'un  étwlissement  avantageux  aux 
progrès  de  la  science  et  au  bien  de  Tliumanité.  Il  lé-^ 
gua  i  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  à  la^pielle  il 
était  agrégé ,  une  assez  forte  somme  pour  la  fonda- 
tion perpétuelle  d'un  prix,  qui  serait  décerné  par 
cette  Faculté.  Cette  Société  savante  arrêta,  par  un 
décret  du  mercredi  3  décembre  1771 ,  qu'elle  distri- 
buerait, tous  les  deux  ans,  im  prix  de  200  livres , 
dont  la  valeur  serait  remise  à  l'auteur  du  mémoire 
couronné ,  en  espèces ,  ou  en  ime  bourse  de  cent 
fêtons  d'argent  portant  l'empreinte  du  doyen  lors  en 
charge.  Le  sujet  de  la  première  question  mise  an 
concours  fot  de  savoir  si  la  peste  est  une  mahtdîe 
particulière,  quel  en  est  le  caractère  ^  çuek  sont  tes 
moyens  de  la  traiter  et  de  la  préi^ehîr.  Le  prix  ftit 
partagé  entre  Goutard,  docteiir.en  médecine  à  Vil- 
tefranche  en  Beaujollais,  et  Pa84s,  docteur  en  méde- 
cine de  l'Université  de  Montpellier,  natif  d'Arles  «n 
Provence.  L'étabKssemenl  dont  rions  venons  de  par- 
ler honore  le  département  des  Deux-Sèvres.  Il  est 
juste  de  rendre  àla  mémoire  de  celui  qui  en  est  l'au*- 
teur,  l'hommage  public  que  sa  patrie  ne  saurait  lui 
refuser  sans  ingratitude.  Nous  notrs  félicitons  d'avoir 
saisi  cette  occasion  d'être  les  interprètes  de  la  re- 
connaissance générale.  Un  des  parens  dit  célèbre 
Cuvillier  de  Champoyau,  et  portant  le  même  nom, 
imourùt  à  Niort,  le  yo  décembre  1773,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  était  doyen  des  médecins 
de  cette  ville,  La  famille  de  Cuvillier,  dans  laquelle 
les  talens  sont  héréditaires ,  exerce  à  Melle ,  depuis 
plus  d'un  siècle ,  Thonorable  profession  de  médecin. 


DES  K>£tJ^-SiyKES.  87 

CUVILLIER  (JiitiQuts-pHiLrppE),  contre-âgtiiral , 
fils  de  GaJ)riel-Mariie  Cuyillier,  docteur-médecin  au 

Byti  de  Rochefort,  naquit  en  cette  ville  en  1774. 
es  son  bas  âge  il  fot  élevé  à  Niort  thés  son  aïeule, 
et  il  fit  ses  études  sous  les  Oratoriiens ,  an  collège , 
oà  il  eut  pour  condisciple  et  potir  ami  le  célèbre 
Rocfaelais  Duperré ,  depuis  son  émule  de  ^oire 
dans  la  marine  française.  Il  entra  dans  cette  carrière 
à  Tâge  de  douze  ans  ;  il  était  dans  sa  dix-neuvième 
anoée  lorsqu'il  fiit  fait  enseigne  de  vaisseau.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant; et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  tomûoianda,  en 
ï8o4,  le  Lougre-de-Grarmile  dans  la  Manche,  ou  il 
fut  blessé  d'une  balle  qui  hû  traversa  la  poitrine.  Il 
devint,  la  même  année,  capitaine  de  frégate.. Au  môii 
4'avril  1 809 ,  dans  Tafiaire  des  brûlots  et  des  ma- 
chines infernales  àl'Isle-d'Aix,  où  les  Anglais  se  pro- 
clamèrent vainqueurs  et  ne  fiarent  qu'incendiaires , 
Cuvillier  commandait  le  vaisseau  îa  Vilh-de-Var- 
Suivie,  qui  frit  incendié ,  et  lui-même  fut  fait  prison- 
nier, il  re^ta  quinze  à  dix-huit  mois  en  Angleterre. 
Il  revint  à  Niort  dans  sa  famille  ;  de  là  il  se  rendit  à 
Toidon,  où  il  reçut  sa  nomination  de  sous-^ecteur 
du  port  d'Anvers,  Peu  de  temps  après,  il  eti  fut 
nommé  directeur,  et  il  y  resta  jusqu'en  i8i4.  A 
cette  époque ,  il  fut  chargé  de  l'exécution  du  traité 
honteux  du  23  avril ,  en  vertu  duquel  se  fit  le  par- 
tage de  la  flotte  d'Anvers ,  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions navales,  ainsi  que  de  tous  les  matériaux  de 
construction  et  d'armement  du  même  port. 

Cuvillier  frit  ensuite  attaché  au  port  de  Rochefort 
jusqu'en  181 7.  Il  prit  successivement  le  çonunande- 
mt^t  du  brick  l"  Olivier ,  de  i'Euridke,  et  fit  la  tra- 
versée de  la  Guadeloupe.  De  là ,  il  fut  envoyé ,  en 
i8!i3)  joindre  l'escadre  du  contre-^amiral  Duperré 
devant  Cadix.  Après  la  reddition  de  cette  place ,  il 
t^Misporla  un  commissaire  espagnol  à  la  Havane. 
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Plus  tard,  il  fut  chargé  de  commander  une  division 
française  en  station  à  la  Havane.  On  lui  confia  une 
missiop  secrète  auprès  du  gouvernement  du  Mexi- 
ue.  A  son  retoiu*,  il  eut  le  commandement  en  chef 
e  l'expédition  qui  porta  les  troupes  françaises  en 
Morçe.  Il  montait  le  vaisseau  la  Ville-de-Marseille, 
Le  2  février  182g ,  il  arriva,  sur  le  même  vaisseau , 
à  Toulon,  où  il  désarma.  A  la  prise  d'Alger,  le  capi- 
taine Cuvillier  montait  le  Superbe,  et  il  commandait 
la  2«  escadre.  Il  fut  chargé  du  débarquement  des 
transports  de  tous  les  mouvemens  de  la  baie  de  Sidi- 
Ferruch.  Le  vice-amiral  Duperré ,  dans  son  rapport 
du  23  juin,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  saurais  trop  me 
u  louer  "de  la  coopération  franche  et  toute  dévouée 
«  du  contre-amiral  Rosamel,  commandant  en  second 
«  l'armée  ;  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Cuvillier, 
«  commandant  la  2«  escadre ,  etc.  » 

Capitaine  de  vaisseau  de  deuxième  classe,  le  27 
janvier  1819,  et  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  le 
1 7  août  1822,  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  de 

f)remière  classe,  le  1"  avril  1824,  et  contre-amiral, 
e  i^^mars  i83i.  L'ordonnance  du  roi,  en  date  du 
17  février  1882,  le  nomma  gouverneur  de  l'île  de 
Boiurbon,  Il  partit  pour  sa  destination ,  sur  la  cor- 
vette de  charge  la  Saône]  le  27  juin  de  la  même  aU' 
née.  Ce  brave  officier-général  compte  environ  qua- 
rante-quatre années  effectives  de  service. 


D 


DABILLON  (André),  curé  de  Magné,  où  il  est 
mort  en  1 664  »  ^*^^t  ^^  d'André  Dabillon ,  maire  de 
Niort  en  1609.  Il  naquit  dans  cette  ville,  au  com- 
mencement du  xvii^  siècle.  Il  termina  ses  études  à 
Fimiversité  de  Poitiers  où  les  jésuites,  qui  tenaient 
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le  collège,  le  firent  entrer  dans  leur  congrégation, 
lis  l'envoyèrent  ensuite  à  Bordeaux  pour  y  occuper 
une  chaire.  C'est  dans  cette  ville  qu  il  se  lia  intime- 
ment avec  Jean  Labadie,  aussi  jésuite.  Mais  celui- 
ci  donna  bientôt  dans  les  rêveries  de  la  mysticité,  et 
cet  enthousiaste  quitta  même  la  religion  catholique. 
Dabillon,  afOigé  des  travers  d'esprit  de  son  ami,  en 

5 rit  occasion  de  revenir  à  Niort,  et  il  obtint,  près 
e  cette  ville,  la  cure  de  Magné.  D  se  fit  chérir 
de  ses  paroissiens  par  ses  vertus  pastorales  et  sa 
charité  évangélique.  Dans  cette  retraite ,  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  théologie,  entre  autres, 
un  traité  intitidé  :  La  Dwinité  défendue  contre  les 
Athées.  Le  recueil  de  ses  œuvres  fut  imprimé  à  Paris, 
en  1645. 

DAUPHIN  (Augustik-Akne),  professeur  d'hisr 
toire  à  l'école  centrale  des  Deux-Sèvres,  et  l'un  des 
directem*s  du  pensionnat  de  cette  école,  naquit  à 
Niort  vers  lySg.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  24 
juillet  1822,  à  l'âge  de  63  ans.  Il  avait  fait  ses  premiè- 
res études  à  Poitiers.  Il  vint  les  tenmner  à  Niort,  au 
collège  tenu  par  les  Oratoriens.  Il  y  eut  pour  condis- 
ciples Louis-Alexandre  Jard-Panvillier  et  plusieurs 
autres  élèves,  qui  se  sont  rendus  recommandables 
lar  leurs  talens  et  leurs  vertus.  Le  jeune  Dauphin  se 
t  remarquer  dès-lors ,  par  une  imagination  féconde 
et  une  grande  facilité  à  tourner  heureusement  les 
vers  latins.  Il  se  livra  depuis  à  ses  heureuses  dispo- 
sitions ;  mais ,  faute  d'amis  assez  éclairés  pour  diriger 
son  goût  et  réprimer  les  écarts  de  son  imagination , 
il  a  laissé  une  toule  d'ouvrages  médiocres ,  en  vers  et 
en  prose ,  soit  en  latin  soit  en  français ,  qu'il  a  eu  le 
bon  esprit  de  ne  point  livrer  à  l'impression.  Ce  n'est 

Eas  qu  on  ne  trouve ,  dans  toutes  ces  productions , 
eaucou]^  de  choses  louables  et  dignes  d'un  bon  au* 
teur  ;  qu'il  n'y  ait  même  parfois  des  traits  de  génie. 
Boileaua  dit: 


i 
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Ceal  peu  qu  en  un  onrr^ge ,  où  les  fautes  foarmîlieot  j, 

Dtê  traits  d'esprit  lenés  de  twmps  en  temps  pétîUent: 

Il|faut  que  cbtqae  chose  y  soit  mise  en  Mfh.  Itea; 

Que  le  débat ,  la  fia,  répondent  au  milieu  ; 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  aSsor4iel 

]M'y  fassent  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties. 

Tel  est  le  jitgemfefit^  quç  l'on  doit  porter  sur  les 
ouvrages  de  Dauphin, 

Sa  mnse  a  donné ,  en  latin  :  un  poème  en  dix 
chants  sur  la  délivrance  de  Voiûets^  Pictamim  Hbe- 
rafum,  carminibus  iatinîs  espressum.  Le  Jugement 
dt  Paris  ^  poème  en  six  chants.  La  traduction  en 
vers  latins  de  Télémaque.  Sa  muse ,  en  français ,  a 
tour  à  tour  chaussé  le  cothurne  et  le  brodequin:  elle 
a  composé  huit  tragédies  et  dix  comédies.  Daiiphin 
avait  traduit  en  vers  toute  l'Enéide ,  plusieurs  années 
avant  que  la  traduction  de  Tabbé  Delille  parût.  La 
Sèvre^Ntortaise  ^  poèitie  en  deux  chants,  Le  Paradis 
réservé  au^  Amours ,  poème  mêlé  de  prose  et  de  vers. 
Cinq  volumes  de  pièces  fugitives ,  parmi  lesquelles 
Fauteur  à  placé  le  Sagement  dernier  ^  poème  héroïque 
en  dix  Chants.  Ajoutez  à  toutes  ces  poésies  un  poème , 
en  vers  et  en  quarante-dfcux  chants,  intitulé  :  Les  deux 
Couçens.  Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Dauphin  en 
fit  un  auto-da-fé  «dhsi  que  de  quelques  autres  pnï- 
ductions  tm  peu  trop  erotiques. 

On  oublierait  un  grand  nombre  des  ouvrages  de 
ce  fécond  écrivain ,  si  Ton  ne  disait  qu'il  a  laissé  plu- 
sieurs dialogues,  narrations  et  oraisons  en  latin  ;  qu'il 
est  auteur  d'un  poème  en  prose  françsdse  et  en 
dix-isept  chants,  sur  la  délivrance  de  Poitiers,  Son 
poème  latin  ,^lVc/tfP«zm  lîberatum^  n'en  est  qu'une 
unitation.  Il  a  composé  plusieurs  coiu^  d'histoire, 
soit  ancienne ,  soit  romame ,  soit  d'Angleterre  et 
d'autres  états  modernes.  On  a  encore  de  lui  un  cours 
de  sphère  et  de  géographie ,  un  cours  de  mythologie  ; 
un  traité  de  grammaire  et  un  autre  de  rétnorique. 
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On  croira  sans  peine  qne  Dauphin  ïtit  un  hoimne 
laîborietix^  fct.  que  tom  ses  loisnrs  furent  consacrés 
aux  muses.  Ceux  qui  l'ont  connu  particulièrement 
lui  rendent  la  iustice  que  ses  opinions  étaient,  libé- 
rales , .  qu^il  était  d'une  jprobité  à  tonte  épreuve ,  et 
que  cet  ami  de  l'hiunanité ,  sous  le  régime  de  la  ter^ 
reur  fit  de  sa  maison  le  refuge  des  proscrits,  tîn 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque  piiblique  de  Niort. 

DEïTRAÎSCS  (Christophe),  écuyer,  seigneur 
de  la  Jalousière  et  de  la  Chaslonnièrp  près  de  Niort, 
mouxtrt  dans  cette  ville  en  iSgC.  Il  était  de  la  reli- 
gion féfbrmée.  Il  publia,  en  ï5g5,  un  ouvrage  an- 
quel  il  avait  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie.  Il 
le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Histoires  des  poètes  corn-- 
pris  au  grand  Olympe  et  en  suivant  la  métamor- 
phose d'Ovide 9  avec  des  additions,  et  histoires  pro^ 
près  pour  la  poésie.  Par  ce  titre  singulier,  DefFrancs 
voulait  faire  comprendre  qu'on  trouvait  dans  Ovide 
tons  les  sujets  qu  avaient  traités  les  poètes,  et  qu'il 
of&ait  une  histoire  poétique  complète.  Defifrancs 
n-avait  pas  bien  choisi  son  auteur,  pour  ajouter  à  sa 
traduction  une  longue  et  fastidieuse  paraphrase  ;  car 
le  mérite  d'Ovide  n'est  pas  dans  la  concision ,  même 
dans  ses  métamorphoses  qui  passent  à  juste  titre 

{>our  son  chef-d'œuvre.  Après  avoir  fait  la  part  de 
a  critique,  nous  dirons ,  avec  Tabbë  Goujet  «  que 
i<  malgré  ses  défauts ,  le  langage  de  cette  version  est 
«  moins  bari)are,  la  versification  même  plus  coulante 
(c  et  moins  dure  que  dans  la  traduction  du  même 
«  ottvrage  d'Ovide  en  vers  héroïques ,  donnée  plus 
«  de  vingt  ans  après,  par  Raymond  et  Charles  de 
«  Iviassac  (  I  j.  >^ 

DELAPORTE  (François),  seigneur  de  laLunar- 
dière ,  et  l*un  des  plus  célèbres  avocats  du  xvi«  siècle, 

(f  )  Bibliothèque  française ,  tom.  VI. 
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naquit  dans  la  ville  de  Parthenay,  vers  i523.  Il 
épousa  au  mois  de  mai  1 548 ,  Claude  Bochard ,  fille 
d'un  conseiller  en  parlement ,  il  se  maria  en  secondes 
noces  au  mois  d'avril  iSSg ,  avec  Madeleine-Charles, 
fille  du  seigneur  Duplessis-Piquet.  Ce  fiit  du  pre- 
mier lit  que  naquit  iSuzanne  Delaporte ,  qui  épousa 
François  Duplessis ,  seigneur  de  Richelieu,  et  qui 
fut  la  mère  du  cardinal  de  Richelieu,  ministre  de 
Louis  XIII. 

.  François  Delaporte  brilla  dans  la  profession  d'avo- 
cat, à  Paris,  par  tous  les  talens  qui  forment  le  grand 
homme.  Le  public  auquel  il  s'était  consacré ,  n'ad- 
mirait pas  moins  son  désintéressement  et  son  affabi- 
lité ,  que  ses  lumières.  U  était  l'oracle  que  toute  la 
France  consultait  ;  l'âme  des  conseils  des  princes ,  et 
le  chef  admiré  d'un  ordre  le  plus  distingué  de  l'état 
Cependant  les  consultans  trouvaient  en  lui  douceur 
et  politesse,  les  plus  jeunes  avocats  adndraient  en 
lui  un  confi'ère  toujours  prêt  à  leur  faire  part  du  tré- 
sor de  ses  lumières.  Le  savant  Mornac  le  compare 
à  Mutius-Scévola,  et  dans  ce  parallèle  il  donne  la 
préférence  à  Delaporte,  pour  la  douceur  de  ses 
mœurs,  et  l'empressement  à  instruire  ceux  qui  re- 
coiu-aient  à  lui:  son  cabinet  était'une  véritable  école 
de  jurisprudence  (i). 

Delaporte  était  bâtonnier  des  avocats  du  parlement 
dp  Paris,  lorsqu'il  fut  chargé  par  ses  confrères  de 

Çorter  la  parole  au  premier  président  Christophe  de 
'hou»  pour  se  plaindre  en  leur  nom  de  ce  qu'il  avait 
presque  imposé  silence  à  Charles  Dumoulin  plaidant. 
Celui-ci,  tout  grand  jurisconsulte  qu'il  était,  avait 


(i)  ^pud  causidicos  juniores  comitate  tam  eximiâ  et  sunsn  ,  ut  et 
jura  illos  cmlia ,  gallica ,  receptasque  usu  quotidiano  refoulas  comî- 
ter  vultuque  semper  et  ore  amico ,  neque  unquam  tetrico  et  infisto 
doceret. 

Mornac  sur  la  loi  seconde  du  paragraphe  : 
Post  hos ,  Quintus-Mutius. 
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une  timidité  extrême,  et  parlait  difficilement.  Né 
pom*  l'ombre  du  cabinet,  il  ne  soutenait  qu'avec 
peine  le  grand  jour  d'une  audience.  Dans  un  de  ses 
plaidoyers,  il  s'énonça  avec  tant  d'embarras,  que  le 
premier  président  de  Thou,  qui  ne  le  connaissait 

{>oint^  ennuyé  de  l'entendre ,  hû  imposa  presque  si- 
ence.  Delaporte ,  à  la  tête  de  ses  confrères ,  se  pré- 
senta chez  le  premier  président ,  et  lui  dit  qu'il  avait 
offensé  tout  le  corps  des  avocats ,  dans  la  personne 
de  M.  Dumoulin.  F^ous  avez  insulté  un  homme ,  qui 
en  sait  plus  que  vous  n'en  saurez  jamais  (i). 

Delaporte  fut  un  des  quatre  anciens  avocats  qui 
firent  concurremment  au  mois  de  mars  i  55q  ,  avec 
Dumoulin ,  la  fameuse  consultation  dans  l'affaire  de 
Martin  d'Arragon,  duc  de  Villahermosa,  où  il  s'agis- 
sait de  toutes  les  questions  de  substitution  les  plus 
épineuses.  Les  Ordonnances  d'Orléans  et  de  Mou- 
lins, n'avaient  point  encore  réglé  les  degrés  auxquels 
la  substitution  peut  s'étendre.  Ce  fiit  d'après  les  avis 
de  ces  fameux  jurisconsultes ,  que  le  souverain  s'ex- 
pliqua et  réduisit  l'extension  des  substitutions  (2). 

DELAPORTE  (Charles),  fds  du  précédent, 
marquis ,  puis  duc  de  la  Meilleraie ,  pair  et  maréchal 
de  France ,  et  cousin-germain  du  cardipal  de  Riche- 
lieu, naquit  à  Niort,  en  1602,  de  Charles  Dela- 
porte, sieiu"  de  la  Meilleraie.  Sa  parenté  avec  le 
premier  ministre  de  Louis  XIII  lui  procura  un 
avancement  rapide.  La  nature  l'avait  doué  des  qua- 
lités les  plus  brillantes.  Il  fit  ses  premières  cainpagnes 
en  Piémont ,  et  s'y  distingua  à  Tattaque  du  Pas-de- 
Suze,  en  1629,  et,  l'année  suivante,  au  combat  du 
pont  de  Carignan.  Il  obtint  le  gouvernement  du 
château  de  Nantes,  en  1 63 2,  le  collier  des  ordres 

(i}  Lœsistihominem  doctiorem  quant  wiquam  eris. 

Papyre-Masson,  Éloge  historique  de  Dumoulin. 
(9)  Voyez  rOrdonnance  d'Orléans  de  1560  ,  art.  59 ,  et  celle  de 
Moulins  de  1566,  art.  57. 


g4  BIOGRAPHIE 

du  roi  en  1 633 ,  et  la  charge  de  grand-maiixe  d^ar-*- 
tUlerie  en  iG34. 

Nommé  lieutenant-général  le  8  mai  i63&,  il  fut 
employé  en  cette  qualité  dans  Tarmée  de  Bourgogne, 
fious  les  ordres  du  grand  Condé.  Il  soumit  quelques 
places  voisines  de  la  frontière.  En  iSif  ^  il  se  signala 
encore  davantage  »  à  l'armée  de  Picardie  :  il  prit 
Bohain,  Landrecies,  Mauheuge  et  la  Capelle.  En 
1 639 y  il  reçut  Lillers  à  composition,  investit  Hesdin 
et  fut  blessé  en  reconnaissant  la  place  qui  se  rendit 
six  semaines  après.  Le  roi  voulut  y  entrer  par  la 
brèche ,  et  il  y  fit  le  marquis  de  la  Meilleraie  maré- 
chal de  France.  Pour  cette  promotion,  Louis  XIII 
prit  une  canne  et  dit,  en  la  présentant  a  la  Meille- 
raie: «  Je  vous  fais  maréchal  de  France;  voilà  le 
«  bâton  que  je  vous  en  donne.  Les  services  que  vous 
«  m'avez  rendus  m'obligent  à  cela;  vous  continuerez 
«  à  me  bien  servir.  »  La  Meilleraie  ayant  répondu 
qu'il  n'était  point  digne  de  cet  honneur  :  «  Trêve  de 
<c  complimens,  reprit  le  roi,  je  n'ai  jamais  fait  un 
«  maréchal  de  meilleur  cœur  que  vous.  »  Ce  nou^ 
veau  maréchal  défit  les  troupes  du  marquis  de  Fuen- 
tes,  le  4  ^oùt  suivant,  et  contribua  beaucoup  à  la 
réussite  du  siège  d'Arras,  qui  fut  contraint  de  se 
rendre,  le  16  août  16.40.  La  prise  de  cette  place  est 
regardée  comme  l'un  des  plus  importans  événeinens 
du  rèsne  de  Louis  XIII.  Il  commanda  l'armée  de 
Picardie  et  de  Flandre  en  1 641 .  ïl  investit,  le  17  mai, 
la  ville  d'Aire,  qui  se  rendit  le  26  juillet.  La  Bassée 
résista  quelques  jours.  Bapaume  se  rendit  le  18  sep- 
tembre. L'année  suivante ,  la  Meilleraie  commanda 
Tarmée  de  Boussillon ,  conjointement  avec  le  maré- 
chal de  Schomberg,  sous  le  roi,  il  assiégea  CoUioure, 
qui  se  rendit  le  10  avril.  Le  gouverneur  de  Per- 
pignan capitula  le  29  août,  et  remit  la  place  le 
Î  septembre:  on  y  trouva  de  quoi  armer  20,000 
ommes.  Salins  ouvrit  ses  portes  le  29  du  même 
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mois.  A  Tavéacment  de  Iiûuîs  XIV  à  la  couronne  ^ 
le  maréchal  de  la  M eilleraie ,  dé)à  si  recommandable 
par  ses  services,  continua  d'en  riendre  de  nouveaux: 
lieutenant-général,  sous  le  duc  d'Orléans,  au  sié^e 
de  Graveline  en  i644ï  c*  ^  celui  de  Courtrai  en 
i646,  il  se  rendit  maître  de  ces  deux  places ,  et,  la 
même  année,  U  pritPiombino  le  8  octonre,  etPorto- 
Longon  le  29.  Le  roi  le  créa  duc  et  pair,  par  lettres 
d'érection  du  marquisat  de  la  Meilleraie  en  duché- 

{ mairie  ,  donnée^  à  I^aris,  au  mois  de  décembre  i663. 
1  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur  ;  car  il  mou- 
rut le  8  février  i664,  âgé  de  62  ans.  Il  fut  considéré 
comme  le  meilleur  of&cier-général  de  son  temps,, 
surtout  pour  faire  les  sièges. 

DELINIERS  ( Jacques-Antoine-Marib)  ,  vice-roi 
de  Buenos- Ayres ,  fds  de  Jacques-Louis-Joseph  De- 
liniers,  ancien  officier  de  manne,  chevalier  seigneur 
du  Grand-Breuil,  etc.;  naquit  à  Niort  le  G  février 
1 756.  Il  entra  dans  la  marine  espagnole ,  après  avoir 
servi  dans  l'ordre  de  Make.  Parvenu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau,  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Alger,  et  ensiiite  sur  le  continent  de  rAmérique 
méridionale^  Ce  fut  alors  que  le  roi  d'Espagne ,  allié 
de  la  France,  et  en  guerre  contre  l'Angleterre,  crut 
utile  à  la  sûreté  de  ses  colonies  d'établir ,  sur  leurs 
côtes,  un  certain  nombre  de  chaloupes  canonnières, 
dont  il  confia  le  commandement  à  Deliniers ,  avec 
le  grade  de  contre-amiral.  Cette  sage  mesure  ne  put 
empêcher  la  prise  de  Buenos-Ayres  par  les  Anglais, 
en  i8o6  ;  mais  Deliniers  forma  le  projet  de  repren- 
dre cette  ville.  U  quitte  sa  retraite ,  se  rend  à  Monte-r 
Video ,  y  organise  ses  forces ,  et  s'embarque  sur  sa 
flottille  avec  600  hommes^  Quelques  autres  troupes 
se  joignent  à  lui.  Il  marche  alors  sur  Buenos-Ayres, 
et  sonune  le  commandant  anglais  de  lui  ouvrur  les 
portes.  Sur  son  refus,  Deliniers  commence  l'attaque, 
il  entre  bientôt  de  vive  force  dans  la  ville  qui  capi-^ 
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tille.  Ce  glorieux,  fait  d'armes  fut  récompensé  par  le 
grade  de  capitaine-général  de  la  province.  Au  mo- 
ment de  la  révolution  opérée,  en  1808,  dans  le  gou- 
vernement espagnol ,  par  Napoléon ,  cet  empereur 
envoya  le  grand  cordon  de  laXégion-d'Honneur  au 
vice-roi  Delinlers ,  dans  l'espoir  que  l'influence  de 
ce  Français  de  naissance  procurerait  à  la  nouvelle 
dynastie  la  soumission  de  l'Amérique  espagnole.  De- 
liniers  répondit  à  l'envoyé  de  Napoléon ,  «  que  la 
«  ville  de  Buenos-Ayres  se  distinguerait  toujours 
<c  par  son  attachement  à  son  légitime  souverain.  »  Il 
avait  reçu  d'Espagne  l'avis  ofliciel  de  la  révolution 
qui  avait  eu  lieu  à  Aranjuez  au  mois  de  mars.  Dans 
cette  position  critique ,  il  fit  une  proclamation  am- 
biguë qui  déplut  aux  Espagnols  d'Amérique.  Toute- 
fols  les  partisans  qu'il  avait  dans  le  tribunal  de  l'au- 
dience royale ,  qui  s'était  emparée  de  l'autorité  au 
nom  de  1  erdinand  VII ,  lui  fu-ent  décerner  le  com- 
mandement provisoire.  Il  n'en  jouit  pas  paisiblement: 
car  la  junte  de  Monte-Video,  accusant  Dellniers 
d'être  dévoué  à  l'usurpateur  du  trône  d'Espagne ,  se 
déclara  en  insurrection  et  souleva  contre  le  vice-roi 
les  provinces  de  Lapaz ,  de  Chuqulsaca  et  de  Cuzco. 
Deuniers  trouva  dans  son  génie  les  moyens  d'échap- 
per au  naufrage  dont  le  menaçait  la  tempête:  il  fit 
arrêter  et  exila  les  chefs  du  complot  qui  devait  écla- 
ter à  Buenos-Ayres,  le  1*^  janvier  1809.  Il  rendit 
compte  aussitôt  de  cet  événement  à  la  junte  centrale 
de  l'Espagne ,  qui  au  lieu  d'approuver  sa  conduite , 
lui  envoya  un  successeiu-  à  installer  en  qualité  de 
vice-roi.  Dellniers  supporta  cette  injustice  avec  cou- 
rage ,  il  fut  le  premier  à  faire  reconnaître  l'envoyé 
de  la  junte  centrale  qui  gouvernait  l'Espagne ,  et  il 
se  retira  à  Cordova ,  vijle  située  à  1 60  lieues  de  la 
capitale.  Buenos-Ayres  fut  bientôt  en  proie  à  une 
insurrection,  à  la  suite  de  laquelle  le  vice-roi  fut 
chassé  9  et  l'indépendance  proclamée.  Dellniers  crut 
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le  moment  favor^^lè  pour  recouvrer  son  ancien, 
pouvoir,  avec  le  ririojtnpfasè  àt  taxAjOnté  royale.  IL 
rassemble  des  troupes  et  marohe  contre  les  indépen-t 
dans.  Mais  la  supériorité  des  forces  de  ses  ennemis 
dispierse  Utôot^t  $és  saidato.peu  aguerris.  Il  est  fait 
prisonnier  avec  quelques  compagnons  de  son  iiifor* 
tune.  Mi^  aussitôt  ea  jugenbent  et  condamné  à  mort, 
il  ne  hà  piMnt  exécuté  à  Btienos-Ayres  ,  dan&  la 
crainte  d'un  soulèvement.  On  le  fusilla  à  60  Keues 
de.  cette  viUe ,  lé  2f6  ^oit  1  &Éog. 

PESCHâWS  (PiEMErFaAîï^ois),  colonel,  offi- 
cier jde  ia:L^ion'^â'HDài^e«r^  chevaH^  de  Tordre 
railitasre  de  Saint-^Louis^  fils  jie  René^Pierrè  Gh. 
I>e§duaiips^  eotnseiUer  du  ioi»' maire  de  Bressuire, 
et  nommé,,  depuis,  préàidént  du  tribunal  civil  du 
premier  jurroliaiisismënt  des  Deux-Sèvres,  isbaquit  à 
Bxes^sire,  le.i>2  mars.  17.71.  Cette  famille  s^est  ren- 
due reicommafadable  <lam  la/  rojbe,  dans  T.épée  et 
dans  la  médecine;  P.-F.  Deschamps  entra  de  bonne 
heure  dàni  là  vcarrière  des;  atm^^i  où  il  avait.un.  onde 
eapitàiiie  ^e-carèlerie^'Grena^er,  es  17^9^  d^ns  la 
garde- «atlirriaté  de  Brès$uire,,il.£vt  envoyé  à  la  fédé- 
rajdon.de  Paris;  ir  venait  ;d'^fere  nowamé  sous-lieu- 
tenaJit  danslei'^  batjs^ïojldes  P[eux-Sèvres,  Icursqu'il 
i^çut  son  bceyet  dans  le  16*  régiment  d'infanterie.  U 
fit  la  oamjiagoje  de  1 79a.  Il  se  distingua  le  6  novem- 
bre à  là  journée  de  J^namapes-»  et,  le  leûdemaxn  de 
cette  baitaitie^  Dumourito  lui'dQnna  une  épée ,  poui: 
honorer  sa  ^av-ourc'  et  sa  .beUe  conduite.  Il  fut 
prûm«  au  grade  .de  capitaine.  L'*armée  du  Nord  le 
reçut  aye^:  joie  danâseS' rangs,  et  le  vit  >toujours^aa 
poste  d'horinevuv,  depui^;  1 79  J.  jusqu'en  1799.  Le 
^9  septembre  de  c-étte  dernier^  année V  à  la  glo- 
rieuse journée  de  Bergen,  il  se  trouvait  près  d'Alk- 
mfter.^  oùIes-Ru^sés  se  battiréjit  en:  désespérés.  Le 
cs^taine  Descbamps  j  frit  blessé  et  laissé  parmi  les 
moi;ts.  Il  avait  étWrappp  d'up.bisçaïen  qui  lui  avait 
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enlevé  tous  les  tégumens  du  bas^rentre.  A  peine 
rétabli ,  il  partit  pour  l'armée  du  Bbin ,  sous  le 
commandement  de  Moreau.  U  se  trouva  aux  batailles 
d'Engen,  de  Moeskirch,  de  Bîberac,  de  Memmingen 
et  de  HoheiiUnden.  H  passa  en  Suisse ,  et  servit  sous 
Napoléon  en  1^06.  Après  la  victoire  d'Iéna,  d'£y- 
lau  et  de  Friedland ,  Deschamps  fut  nommé  légion- 
naire et  chef  de  bataillon.  Il  servit  successivement 
dans  le  royaume  de  Naples ,  en  Dalmatie  «t  en  Aile- 
lemagne.  il  était  à  Wagram  le  6  juin  1809,  Le  len- 
demain de  cette  célèbre  et  glorieuse  journée  pour 
les  Français,  Deschamps,  à  la  tête  de  deux  batail- 
lons de  son  régiment,  débusqua  d'un  village  retran- 
ché et  <9ulbiita  les  Autrichiens,  quatre  fois  plus  nom- 
breux que  ses  soldats;  il  leur  enleva  une  grande 
quantité  de  vivres.  Nommé  major,  il  fit  une  campa- 
gne en  Espagne ,  et  rentra  colonel  en  France.  Le 
10  novembre  181 3,  im  coup  de  feu  lui  fractura  la 
jambe  sur  les  hauteurs  de  Spoletto,  en  avant  de 
Bayonne.  Décoré  de  la  croix  d!^officier  de  la  Légion- 
d'Honneiu-,  il  revit  ses  paisibles  foyers,  où  S  fut 
créé,  à  la  restauration^  chevalier  de  Saint-Louis. 

Après  vingt-quatre  années  glorieuses,  passées  dans 
le  tumulte  des  camps,  P.-F.  Deschamps  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  dans  sa  famille  une  compagne 
aussi  aimable  que  spirituelle ,  unissant  les  grâces 
et  la  beauté.  Cette  vertueuse  épouse  le  rendit  père 
de  plusieiu-s  enfans,  tous  charmans,  qui  mirent  le 
comble  &  la  félicité  domestique  de  cette  union  fortu- 
née. La  mort  de  l'aîné  de  cette  jeune  famille  vint 
frapper  au  cœur  de  tendres  parens.  Le  père,  dont  la 
dernière  blessiu-e ,  reçue  à  Tannée ,  n'avait  pu  se 
guérir  entièrement,  succomba  à  cette  double  plaie , 
le  II  décembre  1829. 

DRELINCOUftT  {Lauiœnï)  ,  fils  de  Charles 
Drelincoiui,  intime  ami  de  Turenne  et  ministre  de 
l'église  de  Charenton,  naquit  en  1624.  U  exerça 
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longtemps  les  fonctions  de  ministre  du  saint  Evan- 
gile à  Niort  avec  mi  zèle  vraiment  apostolique.  Il 
prêchait  avec  tant  d'onction ,  qu'il  se  faisait  de  ses 
auditeurs  autant  d'amis.  Ses  travaux  le  privèrent  de 
la  vue ,  six  ans  avant  sa  mort,  quoiqu'il  ne  vécût  que 
cinquante-six  ans.  Il  avait  fiait  une  étude  approfon- 
die de  la  langue  française  ;  et  il  passait  pour  en  con- 
naître si  bien  les  beautés  et  les  finesses,  que  Gonrart, 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie ,  le  con- 
sultait fréquemment.  On  assure  mén^e  que  Drelin- 
court  avait  "Composé  un  Recueil  précieux  d'observa- 
tions grammaticales,  qui  est  resté  manuscrit.  C'est 
dans  les  dernières  années  de  sayie,  qu'il  mit  en  vers 
héroïques  les  psaumes  pénitentiaux ,  qu'on  trouva 
dans  son  cabinet,  après  sa  mort,  arrivée  à  Niort  le 
2  juin  1680.  Drelincoui:t  avait  publié  des  Sermons 
et  quatre  livres  de  Sonnets  chrétiens.  Ce  dernier 
ouvrage,  qu'il  avait  dédié  à  la  princesse  Amélie, 
eut  une  foule  d'éditions.  On  y  a  joint,  dans  les  der- 
nières ,  son  ouvrage  posthume  sur  les  psaumes  p6ni- 
tentiaux. 

Charles  Drelincourt ,  frère  du  ministre  de  l'église 
de  Niort,  frit  premier  médecin  de  Louis  XIY,  et 
Boerhaave  fut  son  élève. 

DROUHËT  (Jeak)  apothicaire  à  Saint-Maixent, 
y  vécut  dans  le  xvn«  siècle.  Nous  ne  connaissons  au- 
cunes autres  particularités  de  sa  vie,  que  la  publica- 
tion de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  tous  en  langage 
poitevin.  Les  deux  plus  célèbres  sont  :  la  Moine  de 
Senr-Moixent  9  0  lez  vervedé  de  tretoute  lez  autre  9 
dédiée  à  madame  la. duchesse  Mazarin,  par  Jean 
Drovhet ,  apothicaire  audit  lieu, 

ENSOMBLE  : 

Jm  MizaUle  à  Tavrd^  toute  biroUe  de,  nouuea,  que 
Vimprimou  emmoulle^  à  Poitiers,  par  Pierre  Amas- 
sard,  imprimeur  et  libraire ,  avec  permission  et  prit 
vilége,  i66i. 
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Voici  quelques  passages  de  répître  âédicatoire  à 
la  duchesse  de  Mazarin  :  a  Madame  novtre  jeune 
«  mœstresse ,  y  scay  beti  que  treloo  qui  elle  bea  di- 
«  sou,  qui  se  mâchant  de  chbnté  vdulbueDge,  d^es- 
«  crire  quieu  qubns  aué  de  bon  et  de  bëa,  et  qui 
(c  fasont  tout  quieu  que  gle  peuzont  pren  venis  à 
«  bout,  se  trbuuont  fort  embarrassé;  o  n'y  at  jloen 
<c  de  jon  pu  empressé  que  quiellé  qui  tenont  la  couë 
<c  de  la  poésie  ;  si  me  prent-o  enoie  d'en  dire  dons 
a  mon  léngage  quauque  goulée,  mangré  les  grandis- 
<c  sou...  Premeté  donq  sot^lay  qui  vou.  dige,  ma- 
«  dame  novtre  jeune  moestresse,  que  vous  esté  la 
a  belle  Hortonse ,  que  voutre  beaté  demesmrée , 
<(  voutre  geonte  et  doiioe  himou ,  vèus  œil  tout 
«  grouillont  d'ine.  cesque  qui  ne  sçaré  pas  deuiné, 
«  voutre  esprit  qui  n'a  point  son  parion,  voutre  bon 
«  brut  et  Doone  odou  ^psà  flesrant  queme  bânie 
«  (comme  beâume),  qui  ont  foit  allongé  le  muzea, 
u  baaillé  le  bec ,  et  tivris  lez  (teille  de  la  largeou  de 
«'mois  d'in  pé  ou  pu  poessons  prince ^  sont  le  soxigit 
((  que  vous  aué  trejou  esté  la  gronde  megnoune  à 
«  voutre  oncle  fange  (à  feu  votre  oncle) ,  quio  Tha- 
(c  bile  home,  quieUè  grbusse  teste  de  chardre  ;  le- 
«  quau  apré  que  gloguit  si  beh  défruché  toute  lez 
«  épinassouzes  affoesre  de  la  France,  foit  la  pois  que 
«  li  avet  si  longtemps  que  n'attendians  ;  songit  à 
ic  vous  rengé,  et  à  foire  viure  son  nom  apré' sa  mort 
«  dén  voutre  song  et  quioqui  de  la  Melleray*..^  Y  es- 
«  père  que  premé  quo  sege  six  mé  d'icy,  que  ne  vê- 
te ran  de  vous  esve;  Gnin  (Dieu)  nous  en  veille 
«  oyre,  ma  mé  principalement  qui  en  meur  d'en- 
«  me ,  et  qui  vou  supmie  de  me  foire  quio  bén ,  éf 
c<  qnio  plesis;  entena'au  (gronde  et  regronde  du- 
«cnesse)  de  mettre  à  Tabric  de  voutre  presesne, 
(c  tout  itan  quo  Test  ein  pstit  ré-bretau ,  qnond  glést 
a  gazeillé  et  musse  so  l'aie  de  quio  grand  ozeà,  ine 
c(  petite  cesque ,  qui  ay  basti  tout  à  beQe-rpnit  pre 
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«cvOH*  foire  lire  et  vous  ésbaucUs  :  o  Vest  la  Mùirie 
u  de  SenrMoixentfijmouse  vous  presonté,  ensomble 
«  /a»  Mizaille  à  Taçni,  ma  d'in  benbon  qiiieur  : 
<c  y  vedré  ben  quo  fmt  quauque  chouse  qui  fust  se- 
«c  gond  Yon  mente,  et  qtiè  vezou  troiiissié  bon.  Si  le 
«  bcm  Guiu  me  £sat  la  grâce  d'estre  si  hm*oii  que 
tf  de  g2|indre  jusque  iqui ,  n'ege  pas  pau ,  madame 
«  noutre  jeoae  moestresse  t  qui.  me  pleioge  iamois 
«  au  gprand  ianiois  de  ta  poenne  et  do  tabuz  quime 
tt  se  baillé .  pre  quieuqm  ;  y  çré  que  vezou  régar- 
«  âré  dln  bon  oui,  y  ne  sais  pas  quo  l'en  srat,  may 
<c  Hi'y  attéa,  etc.  ». 

La  Mairie  de  Sen-Moixent  est  un  dialogue  de  onze 
pag^  y  y  CQtaipris  le  privilège  du  23  d'août  1661. 

.À  la  suite  de  ce  dialogue  est  la  comédie  en  vers, 
et  en  cinq  actes,  intitulée  la  Mizaille  à  TaQni,  Un 
des  beaux  esprits  du  temps  fit  poiu*  l'auteur  ces  six 
vers  ; 

Petit  Jon  y  tez  vers  sont  si  bca  , 
Qae  Talbot  et  Robinea , 
Et  tous  les  rtmou  de  la  Fronce 
VekiODt  loQ  fah*o  reteronce , 
Et  luariDouzont  que  Jon  Drovhet 
Lee  tft  tretou  mis  au  roîjtettf 

Ce  volume  renferme  encore  d'autres,  productions 
en  vers  de  Jean  Drouhet  :  un  dialogue ,  une  ode , 
des  stances  et  des  épigrammes;  enfin  le  Gros  Fro- 
mage d* Hollande  et  la  Défonse  des  enfons  de^  Sen- 
Moixont,  contre  les  railleries  do  gens  de  Pqetey.^ 
Cj^  derniers  ouvrages  oat  été  imprimés  en  1 664- 
DUCHATEL  (Gaspard),,  fils  dW  trésorier  au 
bureau  des  fioance^  de  Poitiers,  naquit  en  1766  à 
Roçhefou,  commune  de  Sersai,  canton  d'Argenton- 
lerChâteau.  Dr  était  gîarde-du-<:orps  au  moment  de  la 
révolution.  Le  département  des  Deux -Sèvres  le 
nomma  l'un  de  ses  députés  à  la  Convention.  Le  pa- 
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triotisme  dont  il  était  animé ,  ne  le  fit  point  sortir  déi 
bornes  de  la  modération.  Il  en  donna  des  preuves 
dans  le  fameux  procès  de  Louis  XVI.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  savoir  cnielle  peine  serait 
infligée  au  monarque ,  Duchâtel ,  dans  la  séance  du 
28  décembre ,  établit  que  le  ci-devant  roi  ne  pouvait 
être  légalement  condamné ,  attendu  le  défaut  de  loi 
positive ,  et  il  se  borna  à  conclure  au  bannissement , 
comme  mesure  de  sûreté  générale.  Duchâtel  tomba 
malade  à  cette  époque.  Il  était  retenu  au  lit,  lors-> 
qu'il  apprit  que  les  votes  pour  et  contre  Louis  se 
balançaient.  11  se  fit  porter  dans  l'Assemblée ,  enve- 
loppé et  couvert  d'un  bonnet  de  nuit.  Le  scrutin 
était  fermé  lorsqu'il  se  présenta  dans  la  salle.  Il 
monte  à  la  tribune ,  et  vote  pour  le  bannissement. 
Des  réclamations  s'élèvent  contre  ce  suffrage  ;  mais, 
sur  l'observation  d'un  membre,  que  Duchâtel  a  voté 
pour  l'indulgence ,  et  que  sa  voix  doit  être  comptée 
pour  cette  raison,  l'Assemblée  y  consent.  Le  27  mai 
suivant,  Duchâtel  fut  nommé  1  un  des  commissaires 
près  l'armée  du  Nord.  CoUot-d'Herbois  en  prit 
occasion  d'invectiver  contre  lui,  et  de  le  traiter  de 
scélérat,  pour  avoir  voulu  sauver  Capet.  Bien  que 
Duchâtel  repoussât  victorieusement  les  inculpations 
de  CoUot-d'Herbois,  sa  nomination  fut  révoquée; 
et,  quelques  jours  après,  sur  la  dénonciation  de 
Choudieu  et  de  Boitrbôtte,  Berlier,  au  nom  du 
Comité  de  salut  public,  fit  rendre  un  décret  d'accu- 
sation contre  Duchâtel,  conune  étant  en  correspon- 
dance avec  les  rebelles  de  la  Vendée.  11  fut  décrété 
de  nouveau  d'accusation,  après  le  3i  mai,  avec  les 
députés  de  la  Gironde.  Il  voulut  se  soustraire  à  Ta- 
charnement  de  ses  ennemis  :  il  s'enfuit  à  Bordeaux  ; 
mais  il  fut  reconnu  et  arrêté  dans  cette  ville.  On  le 
conduisit  à  Paris,  où  il  fut  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. II  fiit  décapité  le  3i  octobre  lygB.  Deux 
ans  après  sa  mort,  plusieurs  députés  demandèrent 
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qu\ine  fête  fàt  célébrée  en  son  hoimeup  le  fcMir  de 
ce  funeste  événement, 

0UFOIJILLOUX  (Jacques),  écuyer,  seigneur 
de  Saint-Martîn-<hi-Fouilloux,  commune  de  l'arronr- 
dissement  de  Parthenay,  naquit  dans  la  terre  de  son 
nom,  d'une  famille  noble,  sous  le  règne  de  François I«, 
comme  il  nous  L'apprend  lui-même  par  ces.  y  ers  : 

((  Peadant  le  temps  que  le  noble  François 

(t  Faisoit  ployer  la'  France  sous  ses  lois^ 

«  Tendre  orphelin  ,  sortant  de  la  tétine , 

«Transporté  fus  dehors  de  ma  Gastine , . 

n  Dans  un  pays  de  bois  et  de  rochers , 

((  Lieu  bien  hïinté  de  cerfe  et  de  sangliers,  (l]  »^' 

DtifouiUoux  reçut  une  éducation  conforme  à  sa 
naissance*  Il  paraît  que  la  chasse  et  la  poésie  firent 
toute  son  occupation.  Il  y  excella  même  pour  le 
temps  où  il  vivait.  Il  s'àpplicpia  à  réduire  en  pré- 
ceptes les.  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  la 
{)ratiqae  dé  la  chasse.  Il  fit  un  poème  did^tique  sur 
a  chasse,  et  le  dédia  à  Charles  IX,  le  pltts  intrépide 
chasseur  de  son  royaiune^  Voici  la  fin  de  Fépître  dé- 
dicatoire  : 

«  Toutefois ,  j'ai  eu  tant  de  confiance  en  Thuma^ 
«  nité  et  clémence  de  vostre  souveraine  Majesté, 
«  que  je  n'ai  eu  ne  honte  ne  crainte  de  vous  présen- 
«  ter  ce  mien  tel  quel  labeur  :  espérant  que  le  ver- 
te riez  de  bon  oeil,  et  recevriez  de  bon  cœur,  comme 
«  partant  de  la  main  de  celui  qui  est  vostre  très 
«  humble  esclave  et  très  obeissant.serviteur  et  sub- 
it jèt,  Jacques  DuFouiLLoux.  » 

A^la.suite  de  ses  poésies,  rautexir  a  traité  en  prose 
de  la  chasse  du  lièvre,  de  celle  dû  cerf,  du  sanglier, 


(1)  Lafontaine,  dans  son  poème  S  Adonis,  et  dans  sa  fable  du 
Chasseur,  ne  donne  que  deur  syllabes  au  mot  sanglier.  Cet  exemple 
n'est  point  à  suivre  :  sanglier  estde  trois  syllabes. 
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du  daiin^  des  renards  eti)laireatix^  et  enfin  dé  la 
chasse  du  loup.  Il  donne  aussi  des  receptes  pour  ga^ 
rir  les  chiens.  Le  recueil  de  ses  oeuvres  est  intitulé  : 
la  Vénerie  âe  Jacques  Hufouilloux^  seigneur  dudii 
Ueui  C'est  Un  des  ouvrage^  les  plus  estimés  en  ce 
genre.  Bnffon  le  cite  souvent  dans  son  Histoire  jiiatur 
relie,  édit.  in-'i2,  tom.  I,  p.  295,  et  tom.  Il,  p.  68, 
10g,  m,  121,  194)  225,  226.  Jacques  Dufomlloux 
mourut  pendant  le  règne  de  Charles  IX. 

On  trouve  dans  la  Vénerie  de  Dufouilloux  la  mu- 
sique et  les  paroles  que  chantent  les  bouviers  pour 
éroder  leurs  bœufs. 

DUPIN.  Voyez  Préfet  des  Deux-Sèvbes. 

DUMAS  (Alexis- Auguste -Agricole  )  ,  fils  de 
Nicolas- Alexis  Dumas  et  de  Marie-Denise  ôrignon , 
son  épouse,  naquit  à  Paris  le  i5  août  1794»  Ses  pre- 
mières études  dans  la  capitale  donnèrent  d'heiveuseK 
espérances  de  ses  dispositions.  Mais  les  circonstances 
impérieuses  de  la  révolution  le  forcèrent  d'ajouroey 
indéfiniment  la  culture  de  son  esprit.  Il  vint  se  fixer 
à  "Niort  vers  1810.  Menacé  par  la  conscription,  il 
entra  ioxl  jeune  dans  la  ^arae  départementale  des 
Deux-Sèvres.  Peu  de  temps  après,  il  fut. dirigé  sur 
Mayence.  av^c  un  détachement  de  36  hommes^,  et 
incorporé. dans  le  3"  bataillon  du  10®  régiment  d'in-r 
fanterie  légère.  Il  fit  les  campagnes  de  181 3  et  A^ 
i8i4,9  4  la  grande  armée  ;  et  se  trouva  aux  combat^ 
de  Vétau,  de  Wachau,  aux  batailles  de  Leipsick  et 
de  Hanau.  Dumas  se  distingua  dans  toutes  ces  jour- 
nées, et  principalement  le  16  octobre  à  Leipsick^  où 
il  entraîna  par  son  exemple  ses  fi:ères  d'armes  à  enT 
lever,  pour  la  quatrième  fois,  une  position  impor^ 
tante.  Il  fut  nommé  sur  lé  champ  de  nataille  fourrier 
de  carabiniers.  Rentré  à  Mayence  avec  l'armée ,  il  y 
resta  blomié  jusqu'à  la  paix  de  i8i4«  Rappelé  dans 
les  Cent-Jours,  Dumas  passa  au  8?«  de  ligne,  et  fiit 
licencié  en  octobre  181 5, 


Al.Auff.  Agr.  DUMAS, 
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Dégage  de  toute  entrave,  il  étudia  le  droit  et  la 
littërâi^ire  pendant  cinq  années.  Enhardi  par  les 
succès  qu'il  obtint  dans  Tune  et  Tantre  camère,  il 
conçut  la  pensée  de  faire  tourner  le  fruit  de  ses 
veilles  au  profit  de  la  société.  Il  eonsuka ,  sur  le 
projet  d'un  cqtirs  de  notariat ,  le  professeur  qui  lui 
avadt  enseigné  les  principes  de  cette  science.  Celuiréi 
lui  répondit  par  ces' paroles  de  Talon  k  d'Aguesseau  2 
tt  Vous  débuterez  comme  je  voudrais  finir.  »  Dumas 
a  réaMsé  cette  prédiction.  Frappé  de^  tout  ce  que 

S  eut  produire  1  application  du  cbroit  à  la  rédaction 
es  contrats ,  il  résolut  de  fonder  à  Niort ,  sa  patrie 
adof^jve  >  une  école  de  notariat.  Son  projet  fut 
accueilli  très  favorablement  de  toutes  les  autorités 
locales  et  de  Télite  des  habitans.  Nous  avons  encoi^é 
prése^ns  à  la  mémoire  Tédat  de  ses  débuts  et  le  con-^ 
cours  de  ses  nombreux  élèves.  Les  étudians  se  reii*^ 
dent  à  ces  cours  dé  toutes  les  points  de  la  France  : 
Bordeaux,  Nantes,  Paris,  Saint-Omer,  Strasbourg; 
Bayonne ,  y  envoient  leiu*  tribut.  Tous  proclament 
à  lenvi  la  science  et  rélocution  facUie  du  profes- 
sevÉT.  Au  moment  où  no\\s  traçons  ces  Ugnes,  trente 
départemens  ont  donné  des  auditeurs'  au  cours  de 
Dumas^,  et  la  ville  s*est  enriciiie  de  plus  d'un  million. 

Bien  qu'on  ait  enseigné  le  notariat  avant  Dumas , 
sa  lÉiéthode  et  son  style  lui  appartiennent  en  propre, 
il  est  créateur  en  son  genre.  i)umas  a  £ait  de  Niort 
la  terre  classique  du  notariat;  et  il  a  prouvé  par  la 
rédaction  de  ses  actes  que ,  sans  inconvénient,  les 
notaires  peuvent  écrire  dans  la  langue  du«xix,«  siècle. 
Il  a  annobli  la  science  notariale,  en  lui'ass%nant , 
parmi  les  connaissances  humaines,  le  rang  distingué 
qu^elle  doit  occuper.    - 

DUVERGIER  (Henw),  comte  de  laRochéjàr- 
quelein,  général  en  chef  de  Tannée  royale  de  la 
Vendée,  naquit  le  3o  avril  1772  au  château  de  la 
Durbellière.  il  était  fils  aîné  du  colonel  Henri-Louis- 
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Auguste  Duvergler^  marouis  de  la  Roehejaqiielein; 
Après  de  bonnes  études,  laites  à  Sorèze,  il  fut  admis 
dans  la  gairde  constitutionnelle  de  Louis  XYI.  Dans 
la  journée  du  lo  août  1 702 ,.  il  se  trouva  au  château 
des  Tuileries,  y  courut  les  plus  grands  dangers,  et 
parvint  à  se  retirer  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  au  château  de  Clisson,  chez  son  parent  et 
son  ami  Lescure.  Au  Ueu  de  se  mettre  sous  les  dra- 
peaux de  la  république ,  où  l'appelait  l'âge  de  la 
conscription,  il  prit  parti  avec  les  insurgés,  et  dé- 
buta par  divers  avantages  remportés  sur  Quétineau 
aux  Aubiers  et  à  Thouars.  Il  fiit  battu  à  la  première 
affaire  de  Fontenay  ;  mais  il  prit  bientôt  sa  revan- 
che à  la  journée  du  25  mai  i  tqS.  IL  psorticipa  encore 
aux  victoires  de  Yihiers,.  de.  Doué ,  et  à  la  prise  de 
Saumur.  Si  Westermann  le  battit  deux,  fois  au  bois 
du  Moulin-aux-Chèvres ,  Henri  Duverçier  lui  fit 
éprouver  deux  déroutes  complètes  à  Châtillon.  Mal- 
gré tous  ces  avantages,  la  déraite  de  la  grande  armée 
royale  à  ChoUet,  et  la  déroute  que  Chabot  et  Wes- 
termann lui  firent  éprouver  à  Beaupréau ,  l'obligè- 
rent à  passer  la  Loire  avec  les  débris  de  Tarmée  y 
qui  le  proclama  son  général. 

Dans  cette  campagne  d'outre-Loire ,  Henri  Du- 
vergier  fit  des  prodiges  de  valeur.  La  victoire  cou- 
ronna souvent  ses  efforts  héroïques.  Mais  le  décou- 
ragement de  ses  troupes  devant  Angers,  et  surtout  la 
défaite  entière  que  Im  fit  essuyer  au  Mans  le  général 
Marceau  y.  lui  ravirent  tous  les  avantages  de  cette 
campagne,  et  le  réduisirent  bientôt  à  repasser  la 
Loire  avec  Stofflet  et  Beaugé ,.  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mainS'  de  ses  ennemis.  JEVentré  dans  te  dé- 
partement des  Deux-Sèvres,  il  ne  fit  plus  qu'ime 
guerre  de  partisan,  et  fiit  tué  au  mois  de  m.ars  1 794» 
à  l'âge  de  22  ans.  U  fiit  enterré  dans  le  cimetière  des 
Aubiers» 

DUVERGIER  (Louis),  marqui^r  de  la  Rocbeja* 


DBS   DBUX-8ÈVBES.'  IO7 

Snelein,  frère  du  précédent,  naqtdt^  en  1777 ,  à 
aint-'Aubin-de-Baiibigné,  au  commencement  de  la 
révolution  ;  il  suivit  son  père  en  émigration ,  servit 
dans  l'armée  de  Condé ,  passa  à  Saint-Domingue , 
où  il  se  battit  contre  les  noirs  insurgés ,  el  enfin  re- 
vint dans  sa  patrie ,  en  1801 ,  par  suite  de  l'amnistie 
accordée  aux  émigrés.  L'année  suivante ,  il  épousa 
la  veuve  du  marquis  de  Lescure ,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  181 3.  A  cette  époque,  les  désastres 
de  la  campagne  de  Moscou  lui  donnèrent  l'espoir 
de  renouveler  la  guerre  de  la  Vendée.  Il  fut  con- 
firmé dans  ses  projets  par  un  envoyé  oru'il  reçut  de 
Louis  XVIII.  Ce  fut  Im  qui  vint,  en  10149  a  Saint- 
Jean-de-Luz  présenter  au  duc  d'Angoidéme  les  hom- 
mages de  la  ville  de  Bordeaux.  Nommé,  lors  du 
rétablissement  du  gouvernement  royal ,  maréchal- 
de-camp  et  colonel  des  grenadiers  royaux,  il  accom- 
Sagna,  le  20  mars  i8i5,  Louis  XVIII  jusqu'à  Gand, 
'où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Les  secours 
qu'il  obtint  de  cette  puissance  lui  suffirent  pour  re- 
mettre à  la  voile  et  .tenter  une  descente  sur  les  côtes 
de  l'Ouest.  Nous  avons  parlé  dans  cette  Histoire  des 
tentatives  et  des  manœuvres  savantes  et  hardies  de 
ce  brave  général.  Sans  la  catastrophe  qui  trancha 
le  fil  de  ses  jours ,  il  eût  reçu  du  roi  la  glorieuse 
récompense  dont  ce  monarque  honora  le  fils  de 
Louis  Duvergier,  qu'il  créa  pair  de  France. 

DUVERGIER  (Auguste),  fi-ère  des  deux  pré- 
cédens ,  comte  de  la  Rochejaquelein ,  naquit  vers 
1783.  Il  suivit  son  père  en  émigration,  passa  avec 
lui  à  Saint-Domingue;  et,  sous  le  consulat,  rentra 
en  France  avec  son  frère  Louis.  Il  donna  des  inquié- 
tudes au  gouvernement  qui  le  fît  arrêter,  et  ne  lui 
rendît  la  liberté  qu'à  condition  qu'il  accepterait  du 
service  dans  l'armée.  Nommé  sous-fieutenant  de  ca- 
rabiniers en  1809,  il  se  trouva,  en  181 2,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa,  où  il  fiit  couvert  de  blessures  et  fait 
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prisonnier.  A  TaVénement  dé  Loms  XYIII  an  tr6ne, 
u  revit  sa  patrie.  Il  entra  dans  les  grenadiers  à  cheval 
de  la  maison  du  roi.  Au  20  mars  iâi5 ,  il  ne  quitta 
point  la  France  ;  nïais  il  se  porta  dans  la  Vendée. 
Aucun  de*se$  projets  d'insurrection  n'y  fut  adopté. 
Mais  l'apparition  de  Louisv  son  frère  y  sur  les  côtes , 
ranima  l'ardeur  éteinte  des  Vendéens  gm.reprirent 
les  arnies.  Nous  avons  parié  des  suites  de  cette  in* 
surrection,  qui  se  termina  par  un  traité  de  paix  avec 
le.  général  Lamarque.  Auguste  Duvergier  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Espagne  en  1828,  et  obtint,  à  son 
petour,  le  commandement  de  la  deuxième  brigade 
de  la. première  cbvision  de  cavalerie  de  la  garde 
royale. 


E 


ESSE  (AnSiRÉ  DE  Moi^TALEHBERT,  pluS  COnUU  SOUS 

k  nom.n'),  d'une  branche  cadette  de  l'ancienne 
maison  de  Moiitalembert  en  Poitou,  naquit  en  i483 
au  châteauTd^Essé  y  commune  de  Limalonges..  Il  prit 
le  nom  Au  heu  de  sa  naissance ,  qu'il  iibmorlalisa  par 
ses  exploits.  Sa  maison  remonte  au-^deli  du  x»  siècle  ^ 
^M)que  où  elle  possédait  le  diâteau  de  Montalembert. 
Comme  il  était  d'unefamilte  nombreuse  et  peu  fortu- 
née, on  le  plaça  en  qualité  de  page  chez  le  sénéchal  de 
Pcâtou  Andr^  Vivonné,  son  parrain  et  son  parent, 
II  n'avait  que;  douze  ans ,  lorsqu'il  iû  ses  premières 
armes  à  la  bataille  de  ÉOrnoue.  A  son  retout  en 
France,  il  obtint  une  compagnie  par  le  crédit  de 
Vivonne  qui  fit  les  frais  de  Son  équipage  ^  et  le  re- 
comimanda  aux  bontés  du  duc  d' AngOulâDOie  ^  depuis 
François  l'f.  Il  mérita  bientàt  la  faveur  du  prince  et 
raflEéction  des  coiurtisans.  La  bravoure,  dont  il  donna 
de  nouvelles  preuveis  dans  les  guerres  d'Itàbe,  le  mit 
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en  tel  crédit  auprès  de  Françcns  I**,  que  ce  prince  le 
choisît  pour  compagnon  au  tournoi  célébré  en  1 52  a, 
entre  Ardres  et  Giiigues  :  quatre  chevsJiers  français 
y  soutinrent  ayiec  avantage  l'effort  des  quatre  plus 
vai}lans  chevaliers  de  yÂngletèire.  François  I*'  ai^ 
mait  à  rappeler  ce  beau  fait  d'armes:  <c  Nous  sommes, 
«  disailnd ,  quatre  gentikhommes  de  la  Cruiénne , 
tf  qui  combattons  en  lice ,  et  courrons  la  barae  contre 
(c  tous  allans  et  venans  de  la  France,  Mm,  Sansac, 
<c  d'Essé  et  Châteigneraye.  »«La  campagne  du  Pié- 
mont, en  i535,  fournit  à  d^Ëssé  d'autres  occasions 
de  se  signaler,  sdit  en  défendant  Tiuîn,  sOit  en  em- 

Îortant  Ciria  par  escalade.  Le  roi  s^étant  emparé  de 
landrecies,  confia  le  soin  de  la  mettre  en  état  de 
défense  à  d'Essé  qu'il  rappela  du  Piémont.  Lès  for- 
tifications n'étaient  pas  encore  achevées,  lorsque 
l'empereur  vint  l'assiéger  avec  une  armée  de  5o,ooo 
hommes.  D'Essé,  inspirant  à  la  garnison  le  courage 
dont  il  était  animé ,  osa  tenter  de  fréquentes  sorties., 
et  les  fit  toujoiu's  avec  succès.  Un  jour  il  pénétra 
jusqu'à  une  batterie,  en  enleva  une  pièce  et  la  fit 
rouler  dans  le  fossé  de  la  place.  Il  tint  en  échec, 
pendant  trois  mois  et  demi,  les  troupes  de  l'empe- 
reiu*,  et  donna  ainsi  le  temps  à  l'armée  du  roi  de 
venir  faire  lever  le  siège  de  Landrecies.  Cette  glo- 
rieuse défense  lui  valut  la  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  :de  François  I^«  Comme 
d'Essé  avait  été  blessé  à  ce  siège,  lorsqu'il  remplit 
pour  la  première  fois  les  fonctions  de  sa  nouvelle 
«harge,  sa  blessure  ne  lui  permit  pas  de  le  £airé  avec 
aisance,  ce  qui  fit  dire  aux  courtisans:  Qu'il  était 
plus  propre  à  daimer  une  candsade  à  V ennemi j  qu'une 
chemise  au  roi 

Après  la  mort  de. ce  prince ,  Henri  II  l'eifvoya  en 
Ecosse  avec  le  titre  de  lieutenant^-général  ;  toute  la 
noblesse  du  pays  se  nût  à  sa  suite»  Il  assiégea  Ha- 
dinglon,  tâilU'  en  pièces  les.  Anglaift^qui  venaietit  le 
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secourir ,  et  fit  prisonnier  lenr  général.  £o  moins 
d'un  an,  il  leur  enleva  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans 
ce  royaiune.  Henri  II  le  rappela,  en  i549  ^  P^^^  1^ 
guerre  du  Boulonnais  contre  les  Anglais.  Il  reçat  le 
collier  de  l'ordre  et  le  gouvernement  d'Ambletnse. 
Cette  place  venait  d'être  emportée  d'assaut,  et  le 
soldat  furieux  se  disposait  au  meurtre  et  au  pillage. 
Les  dames  anglaises  implorèrent  la  protection  du 
nouveau  commandât  :  celui^i  les  garantit  de  toute 
insulte. 

La  paix  de  j55o  lui  permit  de  se  retirer  dans  ime 
de  se$  terres  du  Poitou.  Mais  au  lieu  d'y  rétablir  sa 
«santé  ;  comme  il  l'espérait ,  il  n'y  fit  que  languir  d'une 
jaunisse ,  triste  fruit  de  son  expédition  d'Ecosse.  Nous 
avons  parlé  dans  cette  histoire  de  la  joie  qu'il  res- 
sentit, en  recevant  du  roi  l'ordre  de  marcner  à  la 
défense  de  Terouane.  Il  y  mourut  de  la  mort  des 
braves,  le  12  juin  1553,  à  70  anst 
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FONT  ANES  (  Piehre-Marceixin  ) ,  fils  de  Jean 
Fontanes,  marchand-drapier  de  la  viUe  d'Auch,  et 
de  Madeleine  Girard,  naquit  à  Genève  le  11  sep- 
tembre 1719  9  et  ne  fiit  baptisé  que  le  19  du  même 
mois  par  Spectable-Charles  Maurin.  A  répoque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  la  fieunille  de  Jean 
Fontanes  se  réfugia  dans  la  Suisse.  Nous  avons  reçu 
de  la  chancellerie  de  Genève  deux  antres  extraits  de 
naissance  de  deux  fib  de  Jean  Fontanes  et  de  Made- 
leine Girard,  savoir:  Jacques-Marcellin,  né  le  1 1  oc-^ 
tobre  17^0;  Charles-François,  né  le  4iiovembre  1721. 

Nous  avons  rapporté  ces  deux  extraits,  pour  rec- 
tififsr  trois  erreurs  du  Dictionnaire  de  la  Biographie 
imiverseUe,  au  mot  Fontanes.  On  lui  donne  les 
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'^        prénoms  de  T'MTi-Pierre-Marcellin  de  y  et  on  le  dit 

né  en  1721,  au  lieu  de  1719* 
c  Nous  trouvons ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle , 

Pierre -Mareellin  Fontanes,  dans  la  province  du 
i       Languedoc,  pourvu  des  fonctions  d'inspecteur  des 
r        manufactures  de  draps,  à  la  résidence  de  Saint- 
u       Gaudens.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  épousa  la  veuve 
dame  Ferrier,  .Teanne-Baptiste-Dominiquette  Rai- 
>:       mond  de  Sède  et  de  Fourquevaux,  d'une  famille 
noble  et  catholique ,  quoiqu'il  fut  lui-même  roturier 
z        et  protestant.  Un  pays  où  ses  aïeux  avaient  été  per- 
[         sécutés  poiu*  une  croyance  à  laquelle  il  n'avait  pas 
E        renoncé,  ne  pouvait  lui  o£Erir  un  séjour  agréable.  Il 
sollicita  et  obtint  son  changement.  Il  fiit  nommé 
^        inspecteiu'  des  manufactures  de  draps  du  Poitou  et 
de  TAunis ,  à  la  résidence  de  Niort.  Il  s'y  rendit  avec 
[        son  fils  aîné  et  les  demoiselles  Ferrier  que  son  épouse 
avait  eues  de  son  premier  mari.  Son  mérite  lui  fit 
beaucoup  d'amis  parmi  ses  nouveaux  concitoyens  ,* 
et  lui  ouvrit  les. portes  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  littérature  de  La  Rochelle,  don  épouse 
lui  donna  un  second  fils,  qui  devait  être  un  jour 
sénateur  et  le  premier  grand-maître  de  l'Université 
de  France.  Pierre-Marcellin  Fontanes  eut  pourtant 
la  folle  prétention  de  se  faire  passer  pour  noble  et 
de  prendre  le  titre  d'écuyer.  A  cette  petitesse  près , 
il  a  laissé  des  souvenirs  honorables.  Il  créa  plusieivs 
établissemens  utiles  dans  le  Poitou  ;  on  lui  doit  en 
grande  partie  le  défrichement  des  terrains  stériles 
appelés  lais-de^mer.  Parmi  les  mémoires   qu'il  a 
composés,  on  distingue  celui  qu'il  fit  imprimer  à 
Poitiers ,  et  qu'il  publia  pour  servir  d'instruction  sur 
la  culture  de  la  garance.  Il  enrichit  de  plusieurs  de 
ses  utiles  productions  les  Ephémérides  du  citoyen  f 
journal  dont  Voltaire  parle  avec  éloge. 

Des  projets,  des  vues  utiles  etjpatriotiques ,  et  les 
vertus  jsocîales  ont  distingué  Fontanes.  Nous  ne 


IIS  .    ^ioaA^raiE 

devons  pas  oublier  que  la  trop  grande  sensibilité 
de  ce  bon  père  de  famille  accéléra  la  fin  de  ses  jours. 
Il  ne  put  pas  se  consoler  de  la  mort  prématurée  de 
Sun  fils  ainé^  le  digne  o):)jet  de  ses  plus,  douces  espé- 
rances. Il  mourut  au  mois  de. septembre  1774» 

FONTANES  (Dominjque-Marcbilin),  fils  aîné 
du  précédent,  naquit  vers  lySS.  Il  avait  à  peine  fini 
ses  études  au  collège  de  Niort ,  qu'il,  fiiourut  dans 
cèf te  ville ,  avant  sa  vingtième  année ,  le  1 7  novem- 
bre 1772.  Une  plus  longue  vie  Teùt  mis  dans  le  <as 
d'illustrer  sa  patrie.  L'Académie  des  belleH^tres  de 
Li<  Rochelle  s'était  empressée  de.se  l'associer,  mal- 
gré son  jeune  âge,  .I>ao3  un  voyage  qu'il  fit. à  Paris, 
deux  ans  avant  sa  mort ,  il  fut  accueilli  avçç  distinc- 
tion et  encourage  par  ph«detirs .  littérateurs  distin- 
|çué$.  Il  reçut  de  Vdtaire  des  Ictttre^  bqnprables.  Dès 
l'âge  de  i4  ahs^  ilavait  imaginé  et  tracé  le  plan  d'une 
tragédie.  Il  en  ayâdt.  esquissé  d'ime  manière  fort  heu- 
reuse diverses  scènes  qui  furj&nt  goûtée;^  par  les  gens 
^e  rart»  Il  excellait  ^daa^  les  pièces  fiigitives.  Sa  mp* 
destie  ne  luipenuit  pa^  d'en  pubUer  l6  recuçil.  Nous 
arc^s  cependajut  fait  doi\à  son^firèr^  (de  deux  pro- 
filerons uûprinEiées  de. cette,  ]^\in^  muse.  La  plus  re^ 
marquable  des  deiu;  est  une  cantate  dont  les  récits 
sont  pleins  de  noblesse,  les  airs  empreints  d'une 
^ôUe- douceur^  et  l'allégorie, exacte,  et  remplie  de 
finesse.  Le  double  événement  de  la  mort  de  ce  jeune 
.homme,  en  1 77*,  et  de:  celle  de  son  père,  en  17 74» 
inspira  les  vers  suivans  à  Jean-Pierre-Louis  Fon- 
tanès(i):  .... 

Mes  pleurs  coulaient  «Dcor  sur  hi  tombe  d'un  frère , 
Au  milieu  de  ses  ans  moissonné  dans  mes  bras  ; 

Quand  les  regrets  plongent  un  père 

Dans  les  abymes  du  trépas. 

(1)  Sxtraitdu  Cri  de  mon  amt\  pUoe  inédite  quQ  nous  possédons. 
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Hooiines  témoins  des  maux  où  le  sort  m'a  soumis , 
Daignez,  dans  votre  sein,  m'accueillir  au  passage^ 
Et  s'il  se  peut,  hélas!  rendez^moi  deux  amis. 

FONT  ANES  (Jean-Pierre-Louis,  marquis  de), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Niort  le  6  mars  lySy. 
Quoique  son  père  fût  protestant,  sa  mère ,  qui  était 
catholique ,  le  fit  porter  à  l'église  de  Notre-Dame  où 
il  fut  baptisé.  Cette  double  particularité  lui  fut  com- 
mune avec  Françoise  d'Aubigné ,  née  dans  la  même 
ville  que  Fontanes,  près  de  122  ans  auparavant. 

Le  jeune  Fontanes  fit  ses  études  sous  les  Orato- 
riens  avec  Piet-Chambelle ,  son  émule  et  son  ami.  A 
peine  avait-il  achevé  ses  humanités ,  qu'il  devint  le 
chef  de  sa  famille ,  par  la  mort  de  son  père  et  celle 
de  son  frère.  Il  entrait  dans  sa  dix-huitième  année, 
et  rien  ne  présageait  sa  célébrité,  ni  sa  grandeur 
fature.  Il  parut  même  alors  destiné  à  parcourir  une 
carrière  utile,  il  est  vrai,  mais  peu  brillante.  Nous 
lisons  l'article  suivant  dans  les  Affiches  du  Poitou, 
no  du  22  décembre  1774  •  «  L'élève ,  que  le  gou- 
«  vernement  place  à  Niort,  poiur  suppléer  M.  Vau- 
«  gelade,  inspecteur  général  des  manufactures  en 
<c  Poitou  et  en  Aunis,  est  M.  de  Fontanes,  fds  du  der- 
«  nier  titulaire.  Il  a  étudié  sous  son  père  toutes  les 
«  matières  relatives  aux  manufactures  de  cette  pro- 
ie vince,  fait  des  toiu-nées  avec  lui  dans  les  différentes 
«  fabriques,  travaillé  aux  détails  et  aux  mémoires 
a  qu'on  lui  demandait.  Nous  le  connaissons  assez, 
a  pour  oser  prédire  qu'il  soutiendra  la  réputation 
«  que  son  père  avait  si  justement  acquise.  »  Il  est 
une  voix  intérieure  qui  toiumente  le  génie  déplacé. 
Fontanes  l'entendit.  Il  régla  ses  affaires  domesti- 
ques ;  sa  mère  se  retira  au  couvent  des  dames  hospi- 
talières, à  Niort,  où  elle  moiuiit  le  3  février  1776  ; 
et  lui  se  rendit  à  Paris ,  sous  prétexte  de  réclamer 
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une  pension,  à  raison  des  services  de  son  père,  mais, 
en  effet,  pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  un  nom  par  des  vers  insérés 
dans  le  Mercure  et  dans  VAlmanach  des  Muses. 
N'ayant  pu  obtenir  du  ministre  Necker  la  pension 
qu'U  sollicitait,  Fontanes  alla  visiter  l'Angleterre,  et 
ce  fut  dans  la  patrie  de  Pope,  qu'il  commença  la  tra- 
duction en  vers  français  ae  Y  Essai  sur  Vhomme,  U 
voyagea  encore  dans  la  Suisse  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  France,  avant  de  se  fixer  à  Paris.  A  son 
retoiu:  dans  la  capitale ,  il  mit  la  dernière  main  à  sa 
traduction  et  au  discours  qui  la  précède.  La  criti- 
que, tout  en  rendant  justice  au  talent  poétique  du 
traducteur  de  Y  Essai  sur  V  homme  ^  lui  reprocha 
d'être  tombé  quelquefois  dans  la  sécheresse ,  défaut 
dont  l'original  n'est  pas  exempt  :  ce  qui  tient  sans 
doute  à  la  natiure  un  peu  métaphysique  du  sujet. 
Mais  le  discours  préUminaire,  qui  sert  d'introduc- 
tion aux  vers  de  Fontanes,  emporta  tous  les  suf- 
frages. C'est  un  ouvrage  aussi  bien  écrit  qu'il  est 
bien  pensé.  Fontanes  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  pu- 
blia cette  nouvelle  traduction  (1783).  Cinq  ans  plus 
tard,  il  fit  paraître  son  poème  du  Verger.  Il  y  décrit 
le  jardin  cfu  berger,  du  poète  et  du  sage.  On  peut 
dire  que ,  dans  ce  poème  de  Fontanes , 


V 


Ses  vers  simples  et  doux s^écbappent  mollement; 
Une  grâce  facile  en  est  tout  Tornement  (i). 

En  1789,  l'Académie  firançaise  com-onna  notre 
compatriote  pour  son  Poème  sur  VEdit  en  faveur 
des  non  catholiques. 

La  révolution  trouva  Fontanes  dans  les  principes 
favorables  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  en  donna  la 


(1)  Vers  extraits  du  Verger,  p.  f  5. 
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preuve  par  le  Poème  séculaire  qu'il  publia  pour  la 
fête  du  1 4  juillet  1790. 

Rédacteur  du  Modérdieur^  du  Mémorial  et  du 
Mercure ,  journaux  à  la  fois  politiques  et  littéraires , 
il  se  signala  dans  les  deux  polémiques.  Un  mariage 
avantageux  avec  la  nièce  d'un  marchand  miroitier 
de  Lyon ,  fit  quitter  à  Fontanes  cette  carrière  ora- 
geuse, pour  se  retirer  au  sein  de  sa  nouvelle  fa- 
mille. Le  siège  de. Lyon  vint  lui  ravir  la  paix  et 
compromettre  la  fortune  de  son  épouse.  Celle-ci  se 
trouvait  enceinte  de  plus  de  huit  mois.  D  parvint 
avec  elle  à  sortir  de  la  ville  ;  et  à  peine  fut-elle  arri- 
vée dans  une  pauvre  auberge  de  village,  qu'elle  y 
donna  le  jour  à  une  fille.  Rentré  dans  Lyon,  après 
le  siège,  il  rédigea,  au  milieu  desrirines,  l'éloquente 
pétition  qui  fut  présentée  à  la  Convention  natio- 
nale, et  qui  porta  dans  le  sein  de  cette  Assemblée 
l'horreur  et  l'épouvante  des  maux  qu'elle  avait  faits 
à  cette  malheureuse  cité.  A  cette  époque ,  la  gloire 
de  Fontanes  fut  à  son  apogée.  La  Convention  sur- 
prise et  honteuse  de  s'être  trouvée  sensible  un  mo- 
ment ,  voulut  s'en  venger  sur  le  véritable  auteur  de 
la  pétition.  Le  nom  du  conspirateur  fut  découvert 
mais  sa  personne  parvint  à  se  dérober  à  la  pros- 
cription. 

Après  le  9  thermidor,  il  sortit  de  sa  retraite  il 
fut  nommé  membre  de  l'Institut,  et  professeur  à 
l'école  centrale  des  Quatre-Nations.  En  cette  der- 
nière qualité ,  il  prononça ,  au  nom  àes  professeurs 
des  Ecoles  centrales  un  discoiurs  dont  son  ambition 
abjura  plus  tard  les  maximes  qu'il  professait  alors. 
«  Les  traits,  dit-il,  qui  distinguent  les  esprits  nés 
«  pour  les  arts ,  les  lettres  et  la  philosophie ,  sont 
«  Famour  du  travail  et  de  la  gloire ,  la  simplicité 
«  dans  les  mœurs,  l'indépendance  dans  les  opinions 
«  une  indifférence  presque  générale  poiu:  toutes  les 
«  places  qui    ne   donnent  que   du  crédit    et  des 
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<c  richesses  (i).  »  Aux  fonctions  de  professeur ,  il 
joignit  le  métier  lucratif  de  journaliste.  II  y  gagna , 
au  1 8  fructidor,  d'être  exilé  de  la  France  et  de  Tins- 
titut.  Heureux  encore  d'échapper  à  la  déportation 

(>rononcée  contre  lui.  Rappelé  dans  sa  patne,  après 
e  1 8  brumaire ,  il  commença  par  travailler  au  Mer- 
cure. Admis  dans  la  société  brillante  et  lettrée  d'£lisa 
Bonaparte ,  dont  il  devint  le  favori  en  titre,  il  obtint 
la  faveur  de  Lucien  Bonaparte.  Celui-ci  lui  confia 
une  division  de  son  ministère ,  aux  appointemens  de 
1000  francs  par  mois  (2),  et  il  lui  donna  la  mission 
de  prononcer  l'éloge  de  Washington,  fondateur  de 
la  liberté  américaine.  Ce  morceau  d'éloquence  fixa 
la  réputation  de  Fontanes  comme  orateur.  Il  comprit 
et  remplit  toute  la  pensée  du  premier  consul  ;  cet 
éloge  fut  tout  à  la  fois  l'apothéose  de  Washington  et 
de  Bonaparte.  Dans  ce  discours,  le  langage  de  Fon- 
tanes est  celui  d'un  républicain  ;  il  l'est  encore  dans 
le  Chant  du  1 1^  juillet  de  cette  même  année.  C'est  ce- 
pendant Fontanes  qui  le  premier,  depuis  le  rétablis- 
sement de  la  répubhque ,  donna  aux  Français  la  qua- 
lification de  sujets.  Il  rentra  àl'Institut  d'où  le  1 8  firuc-t 
tidor  l'avait  chassé.  Il  s'occupait  de  donner  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  RoUin,  lorsque  les 
suffrages  des  électeurs  du  département  des  Deux- 
Sèvres  lui  ouvrirent  les  portes  du  Corps  législatif.  Ce 
fut  le  prélude  des  honneurs  qui  devaient  pleuvoir 
sur  lui.  Quand  Bonaparte  voulut  maîtriser  ce  Sénat 
muet,  il  lui  imposa  Fontanes  pour  président.  C'est 
au  mois  de  janvier  1 8o3  qu'il  débuta  dans  cette  place 
éminente ,  et  la  garda  cinq  ans  ;  il  ciunida  même  dans 
la  dernière  année  les  fonctions  et  les  émolumens  de 
grand-maître  de  l'Université,  avec  ceux  de  prési- 
dent du  Corps  législatif.  Le  5  février  18 10,  Fontanes 

(l)  Magasin  encyclopédique  ^  1796  ;  toni.  1er  ^  pag.  508  ,  809. 
1%)  MoDtgaiUard ,  tom.  Vl ,  pag.  89. 
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fot  appelé  au  Sénat  ;  il  était  4éjà  comte  d'Empire  et 
commandant  de  la  Légion -d'HoimeiiF.  Dans  les 
nombreux  discours  qu'il  prononça ,  soit  au  nom  du 
Coros  législatif,  soit  au  nom  du  Séna,t,  il  fit  l'éloge 
le  plus  pompeux  des  victoires,  de  la  gloire  et  du 
génie  de  Napoléon.  Ces  di$coiu*s  d'une  correction 
et  d'une  élégance  continues ,  sont  remarquables  par 
(des  louanges  fines  et  délicates ,  mais  quelquefois  peu 
sincères.  Comment  en  effet  dire  sincèrement  à  Na- 
poléon, toujours  afiamé  de  conquêtes,  et  jamais  las 
ae  verser  le  sang  humain:  Le  Corps  législatif  peut 
upploMdir  la  gloire  rrdUiaire^  Il  aime  à  louer  surtout 
4:e  désir  d^ épargner  le  sang  des  hommes ,  gue  i^ous  avez 
si  siouçent  manifesté/  Conmvent  Fontanes  a-t-il  pu 
louer  sincèrement  les  victoires  sacrilèges  rempoirtées 
sur  l'héroïque  nation  des  Espagnols ,  et  flétrir  des 
noms  de  révolte  et  d'anarchie  l'immortelle  résistance 
de  ce  grand  peuple!  Il  est  vrai  que  le  cœur  de  Fon- 
tanes n'était  pour  rien  dans  tous  ces  éloges:  Aiitre- 
jEHènt  il  n'aurait  pas  rédigé  le  décret  du  Sénat  qui 
prononça  la  déchéance  de  celui  qui  n'avait  pris  la 
place  de  personne ^  et  n'avait  détrôné  que  V anar- 
chie (  i)/  Dans  le  procès  du  maréchal  Ney ,  il  fut  pour- 
tant de  la  très  petite  minorité  (17  contee  169)  qui 
refiisa  la  tête  du  brave  des  braves  au  lâche  xainistère 
qui  avait  osé  la  demander  (2).  «  Je  ne  puis  voter  la 
«  mort,  dit  Fontanes  au  duc  de  Choiseiul ,  son  voi- 
«  sin.  »  —  «  Je  le  crois  bien ,  monsieur ,  si  vous  vou- 
«  lez  dormir,  lui  répondit  le  noble  pair.  » 

Toujours  favorable  et  dévoué  aU  gouvernement 
absolu ,  Fontanes  fut  comblé  de  faveurs  sous  l'em- 
pire et  sous  la  restauration.  Le  7  février  i3io,  l'em- 


(1)  Paroles  de  Fontanes,   discours  prononcé  dans  le  temple  des 
Lois ,  au  sujet  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Napoléon. 

(2)  fi  vota  pour  la  mort  au  premier  tour  d'opinion  ;  mais  au 
deuxième  tour,  qui  fut  définitif,  il  TOta simplement  la  déportation. 
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pereur  le  nomma  sénateur  ;  le  4  juin  i8i4i  le  roi  le 
nomma  pair  de  France. 

liei^miniSo^,  Temperenr  le  Bt  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  ;  le  17  février  i8i5,  le  roi  l' éleva 
à  la  dignité  de  grand-officier  de  la  m^me  Légion. 

Grand-maître  de  l'Université  impériale  sons  l'un , 
grand-maître  de  l'Université  royale  sous  l'autre,  il 
ne  leur  laissa  rien  à  désirer  du  cdté  de  la  louange. 
Les  temps  et  les  personnages  eurent  beau  changer, 
il  sut  toujours  tout  concilier  avec  l'adrssse  de  l'ora- 
teur le  plus  habile.  Poiw  ne  point  faire  de  distinction 
injoriense  contre  les  chefs  de  ces  deux  gouverne- 
mens,  et  mettre  à  la  fois  en  défaut  ceux  qui  vou- 
draient peser  le  mérite  de  ses  éloges,  Fontanes  em- 
ploya les  mêmes  tours  de  phrases ,  et  souvent  les 
mêmes  mots,  dans  les  harangues  qu'il  porta  aux 
pieds  de  leurs  Majestés. 

Il  éprouva  cependant,  sous  la  restaiwation ,  un 
chagrin  bien  amer.  En  i8i5 ,  on  modifia  la  constitu- 
tion de  l'Université,  pour  avoir  un  prétexte  d'en 
changer  le  chef.  Le  cardinal  Bausset,  sous  le  titre  de 

{>résident  du  conseil  royal  de  l'Université,  remplaça 
e  CTand-maitre  que  ni  le  grand  cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  ni  !e  titre  de  marquis  ne  purent  consoler 
de  cette  dis^âce. 

Durant  les  Cent-Jours ,  Fontanes  vécut  retiré  à  sa 
maison  de  campagne ,  près  de  Paris.  Quand  le  roi 
fut  de  retour,  notre  compatriote  en  reçut  la  mission 
de  venir  présider  à  Niort  le  collège  électoral  des 
Deux-Sèvres.  ïl  revit  alors  en  pompe  sa  ville  natale, 
OÙ  il  n'avait  paru  qu'incognito  dix  ans  auparavant, 
comme  nous  l'avons  rapporté  dans  l'Histoire  de 
Niort  (i8o5).  Le  22  septembre,  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'état  et  membre  du  conseil  privé.  Chaque 
année,  jusqu'à  celle  de  sa  mort,  Fontanes  rédigea 
l'adresse  de  la  Chambre  des  pairs,  en  réponse  du 
discours  du  roi  à  l'ouverture  des  sessions.  On  le  sur- 
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nomma  VIsocrate  des  flatteiirs.  L'abbé  de  M ontgai^ 
lard  le  regarde  comme  ayant  été  homme  d*état  dans 
les  salons f  gentiUiomme  à  V Institut^  litiéraieur  à  la 
Chambre  des  pairs. 

Le  père  de  Fontanes  mourut  de  douleur  d'avoir 
perdu  son  fils  aine.  La  fin  tragique  de  Saint-Mar- 
cellin,  tué  en  duel /blessa  mortellement  au  cœur 
le  marquis  de  Fontanes.  Quoique  ce  jeune  homme 
ne  lui  appartint  pas  à  un  titre  aussi  sacré  qu'il  eût 

Su  le  désurer,  la  nature  n'en  réclama  pas  moins  ses 
roits;  et,  après  quelques  mois  d'une  profonde  af- 
fliction,, le  marquis  de  Fontanes  alla  rejoindre  le  fils 
de  sa  tendresse ,  dans  le  modeste  tombeau  qui  réunit 
leurs  cendres,  près  de  celles  du  maréchal  Ney. 

Fontanes  moiuiit  à  Paris,  le  17  mars  1821 ,  âgé 
de  soixante-quatre  ans  et  onze  ]Oiu*s. 

Ecrivain  d'un  talent  très  distingué,  soit  en  vers 
soit  en  prose ,  il  a  laissé  dans  l'un  et  dans  l'autre 
genre  des  modèles  qui  rappellent  les  beaux  jours  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Si  la  politique ,  qui  a  mis  une 
ombre  à  cette  gloire  littéraire,  n'eût  pas  enlevé  Fon- 
tanes aux  travaux  des  muses,  pendant  quinze  années, 
laFrance  jouirait  d'une  épopée ,  ayant  poiu:  titre  :  La 
Grèce  sauifJe,  et  pour  sujet,  la  ligue  du  Péloponèse , 
victorieuse  des  armées  et  des  flottes  de  Xercès.  Les 
fragmens  de  ce  poème,  qui  ont  paru  dans  les  mé- 
moures  de  l'Institut,  sont  pleins  de  verve  et  d'harmo- 
nie ;  ik  respirent  à  la  fois  l'enthousiasme  de  la  poésie 
et  celui  de  la  liberté. 

FONTENELLE  (A.-D.  de  la)  ,  conseîUer  à  la 
Cour  royale  de  Poitiers,  fds  de  Henri- Armand-Cé- 
lestin  la  Fontenelle ,  major,  officier  supérieur  de 
cavalerie ,.  naquit  au  château  de  Vaudoré ,  canton  de 
Cerisay,  le  24  avril  1784.  Sa  mère,  de  la  maison 
des  anciens  marquis  de  la  Flocelière,  était  dame  de 
Cerisay.  Il  entra  dans  la  magistrature ,  en  1808 ,  à  la 
formation  des  conseillers*auditeurs ,  et  il  fut, placé 
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le  premier  de  ses  confrères  à  la  Coiir  de  Poitiers. 
L'annëe  suivante ,  il  fat  nonnné  procureur  impérial 
au  tribunal  civil  de  La  Rochelle,  mais  il  revint,  en 
iSiS»  à  la  Cour  royale  de  Poitiers  avec  le  titre  de 
conseiller.  Il  reçut  la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neiu*,  à  la  distribution  qui  suivit  le  sacre  de  Charles  X. 
Il  présida  plusieurs  fois  les  assises  sous  la  restaura^ 
tion ,  et  toujours  d'une  manière  fort  distinguée  pour 
l'époque.  Il  fut  membre  du  conseil  général  du  dé^ 
partement  des  Deux-Sèvres.  Plusieurs  Sociétés  d'a- 
griculture ,  de  sciences  et  belles-lettres  l'admirent 
dans  leur  sein.  Il  fournit  plusieurs  articles  à  des  ou- 
vrages périodiques.  Il  eut  plus  à  cœur  d'entrepren- 
dre avec  d'autres  littérateurs  divers  sujets  de  com- 
position que  de  les  achever.  On  lui  doit  pourtant 
un  Manuel  raisonné  des  officiers  de  Vétttt  àifil^  ou*- 
vrage  utile;  V Histoire  ^ Olivier  de  Œsson^  eonnéior- 
ble  de  France^  2  vol.  in-80,  production  agréable, 
dont  les  journaux  ont  fait  l'éloge.  La  Fontenelle 
vient  de  mettre  sous  presse  un  ouvrage  en  deux  vo- 
liunes,  intitulé  :  Histoire  des  comtes  de  Poitou^  deve- 
nus bientôt  ducs  d^ Aquitaine  ^  depuis  leur  création  en 
778  Jusqu'à  l'açènement  d'AUenor  cm  trône  ducal 
en  II 37.  Ce  travail  a  été  commencé  avec  Ch.  Du- 
four,  qui  a  laissé  en  mourant  ses  manuscrits  à  la 
Fontenelle.  Celui-ci  les  a  étendus  et  enrichis  par  ses 

Êrécieuses  recherches  dans  ses  voyages  à  Pans.  Ch. 
kifour  avait  déjà  publié  un  ouvrage  savant  sur  1'^»- 
cien  Poitou  et  sa  capitale. 

FRIGARD  (François- Joseph),  naquit  à  Louviers, 
le  2  septembre  1 746 ,  de  -parens  recommandables 
dans  le  commerce.  Dès  son  enfance  il  annonça  d'heu- 
reuses dispositions.  Après  avoir  terminé  ses  études , 
il  entra  dans  la  congrégation  dé  l'Oratoire,  qm  Im 
confia  la  chaire  de  rhétorique  «t  ensuite  celte  de 
philosophie.  Il  était  supérieur  <lu  collège  de  Niort 
au  moment  de  la  révolution.  C'est  en  cette  qualité 
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qii*il  signa  l'arrêté  de  compote  des  dames  de  la  Misé- 
ricorde,  &Y^sA  alors  pour  supérieure  Henriette  de 
Beaucorps,  veuve  Dufay  (i),  B  épousa,  à  Niort, 
Jeanne-Thérèse  Châtellier  ;  il  présidait  les  Amis  de 
la  Constitution  y  lorsque  cette  société  fit  une  adresse 
aux  habitans  des  campagnes ,  pour  les  engager  à  se 
soumettre  aixx  décrets  de  la  Convention. 

A  l'époque  dé  la  création  des  écoles  centrales,  ce 
fut  à  lui  principalement  que  l'Ecole  de  Niort  dut 
l'origine  de  son  pensionnat,  de  ce  pensionnat  qui 
acquit  tas^âe  célébrité,  que,  dès  la  troisième  année, 
il  compta  cent  cinquante  élèves.  C'est  à  Frigard 
que  la  ville  de  Niort  aoit  Tordre  et  la  classification  de 
sa  vaste  bibliothèque  publique.  Profondément  versé 
dans  les  connaissances  bibliographiques  et  philolo- 
giques, nul  n'était  plus  digne  que  lui  d'être  le  gar- 
dien et  le  dispensateur  des  richesses  de  cette  nom- 
breuse collection*  Durant  l'exercice  de  ses  fonctions, 
il  reçut,  en  1800,  du  général  Dufiresse,  pour  la  bi- 
bliothèque publique,  une  Calcographie  de  toutes  les 
antiquités  et  de  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  ornaient 
le  musée,  les  temples  et  les  palais  de  Rome.  Nommé 
par  le  ministre  de  l'Intérieur  conservateur  de  la 
hiUiothèque  publique  de  Niort,  il  en  remplit  avec 
zèle  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  février 
181 6.  Il  légua  en  mourant  sa  propre  bibliothèque  à 
la  ville  de  Niort,  pour  augmenter  les  richesses  de 
celle  dont  il  avait  été  le  conservateur. 
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GARRAN  DE  COULON  (Jean-Phimppe),  fils 
de  Garran  de  la  Brosse ,  receveur  des  tailles  à  Saint- 

(«^  Elle  avait  succède,  en   1770,  à  mademoiselle  Duvergier  de 
Larocllejaquclein. 
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française.  Sous  Loim  XV  ^  MatipeOH  avait  remplacé 
les  parlemens  y  saas  songer  à  les  détraire  ;  sous 
Lotus  XVI ,  après  la  première  assemblée  des  nota- 
bles, rarcheveque  de  Toidouse  etLamoignon  osè- 
rent songer  à  les  renverser  entièrement,  et  à  leur 
5iibstîtaer  une  Cour  pléoière,  jugeai  en  dernier  rjes- 
sort,  ce  qui  n'aurait  été  que  le  Conseil  d»  roi,  devenu 
Cour  de  judicatiure.  Le  capiiauie  des  gardes  lui-même 
devait  y  avoir  sa  voix,  Garran  s*in€Ggna  avec  toute 
la  nation  de  cette  usurpation  d'un  pouvoir  qui  n'avait 
pas  jusques  là  été  bien  défini ,  mais  dont  par  ins- 
tinct on  sentait  déjà  les  bornes.  Garran  publia  sous 
le  nom  de  l'abbé  Vélin  un  écrit,  Apologie  de  la 
Cour  plénière i  dans' lequel  il  prouva  déjà  qu'il  avait 
une  grande  connaissance  du  droit  public.  Ses  sar- 
casmes étaient  puisés  dans  la  science  ;  et  sa  moque- 
rie était  érudite.  Cette  brochure  produisit  beaucoup 
-d'effet.  On  sait,  au  reste,  que  le  projet  du  ministère 
jéchoua ,  grâce  à  la  hardiesse  de  Despréménil ,  et  que 
le  parlement  s'en  vengea  en  rendant  nécessaire  la 
convocation  des  Ëtats-généraux ,  par  la  déclaration 
<lu  5  mai  17&8. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  ce  fut  à  cette  même 
époque ,  que  Lanjuinais  commença  à  se  faire  con- 
naître par  un  écrit  intitulé  :  Réflexions  patriotiques 
sur  V arrêté  de  quelques  nobles  de  Bretagne ,  daté  du 
25  octobre  1788.  Ainsi  débu^tèrent  ensemble  dans  la 
carrière  politique  deux  hommes  qui  devient  ensuite 
s'y  rencontrer  si  souvent  et  à  des  époques  bien  péril- 
lei^es ,  maj3  toujours  sous  la  ibânmère  du  patriotisme 
et  sous  celle  de  rhumàsité. . 

Enfin  éclata  la  révsoluticNl  de  1789.  Garran  de 
Coulon  en  embrassa  les  principes.  Il  fut  un  de  ces 
généreux  électeurs  qui ,  au  milieu  de  ce  Paris ,  irrité 
de  la  présence  des  troupes  qui  devaient  l'assiéger , 
livré  à  la  terreur  et  à  l'anarchie ,  se  réunirent  pour 
maintenir  l'ordre  et  les  lojs.  te  1 5  juillet ,  il  fiit  en- 
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voyé  par  lesParisiens  àTAssemblée  nationale;  il  Imfit 

Eart  et  de  la  victoire  du  peuple  et  des  cramtes  des 
ons  citoyens.  Les  électeiu-s  de  Paris  s'étant  formés  en 
commune^  se  dirrsèrent  en  deux  Comités;,  celui  des 
recherches  et  celui  des  subsistances.  Le  Comité  des 
recherches  avait  les  attributions  du  ministère  de  la 
police  et  du  garde  des  sceaux;  en  efïet  il  veillait  à  la 
sûreté  publique ,  et  ordonnait  la  poursuite  des  crimes 
et  déhts.  Le  iq  octobre  1789,  le  jour  même  où 
l'Assemblée  nationale  vint  temr  sa  première  séance 
à  Paris,  il  se  passa  un  événement,  qui  fut  un  pré- 
sage funeste  pour  l'avenir ,  mais  qui  augmenta  l'es- 
time qu'on  avait  pour  Garran.  Le  peuple,  égaré  par 
les  bruits  que  l'on  faisait  courir^  et  qui  le  menaçaient 
de  la  famine ,  soupçonnant  un  boulanger  nommé 
François  d'être  un  accapareur ,  décréta  sa  mort.  Ce 
malheureux  vint  demander  des  secours  à  l'Hôtel- 
de-Ville.  Garran  et  deux  autres  officiers  municipaux 
ne  purent  le  soustraire  à  la  fureur  du  peuple.  Mais 
au  moins  Garran  ne  l'abandonna-t-il  que  sous  la 
fatale  lanterne^  et  la  ^'ictime  fut  arrachée  d'entre 
ses  bras.  Pendant  que  Garran  était  obligé  de  lutter 
contre  l'égarement  du  peuple ,  il  loi  fallait  légitimer 
la  révolution  du  i4  juillet,  et  prouver  au  pays  que 
ce  qu'on  avait  fait,  on  devait  le  faire.  Ce  fut  l'objet 
d'un  rapport  très  étendu ,  qui  parut  successivement 
dans  plusieurs  numéros  du  Moniteur j  et  là,  Gar- 
ran étabUt,  que  la  cour  avait  résolu  de  dissoudre 
l'Assemblée ,  et  d'empêcher  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion nationale.  Mais,  en  même  temps  que  le  Comité 
des  recherches,  voulait  qu'on  instruisit  sur  la  conspi- 
ration de  Bezenval,  il  entendait  aussi  que  les  auteurs 
du  mouvement  des  5  et  6  octobre  fussent  poursuivis; 
car  Garran  et  ses  collègues  comprenaient  l'ordre 
aussi  bien  que  la  liberté. 

En   1790  ,    Garran  de    Coulon   était  président 
du  Comité  des  recherches ,  et  il  alla  dénoncer  à 
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Louis  XVI ,  m  présence  de  Bailly  et  de  Lafiaiyette , 
les  intrigues  du  comte  de  Maillebois  et  de  rémigra- 
tion  de  Turin. 

Ce  fiit  à  cette  époque  que  périt  l'ordre  des  avo- 
cats, entraîné  dans  la  chute  des  parlemens  qui  ne 
pouvaient  comprendre  les  stiites  d'une  révolution 
qu'eux-mêmes  avaient  préparée.  Garran  de  Coulon 
figure  sur  le  dernier  tanleau  de  Tordre  antérieiu*  à 
1 7  90.  Ce  tableau  qui  a  été  conservé  est  un  monument 
singulièrement  curieux.  Les  hommes  les  plus  distin- 

Çiés  dont  les  noms  y  figurent  ne  sont  plus.  Target, 
ronchet,  Treilhard  avaient  précédé  Garran  de 
Coulon  au  tombeau. 

Mais  les  occupations  politiques  de  Garran  de  Cou- 
lon ,  qui  l'avaient  fait  élire  député  suppléant  à  l'As- 
semblée constituante  par  la  ville  de  Paris,  en  1 79 1 ,  ne 
le  détournèrent  pas  des  travaux  judiciaires.  Il  lut  un 
des  présidens  de  la  Cour  de  cassation,  à  une  époque 
où  cette  dignité  s'obtenait  par  l'élection  «  et  était 
une  preuve  de  l'estime  et  de  la  confiance  du  tribunal 
lui-même.  Ce  fut  sous  la  présidence  de  Garran  que 
fut  rendu  un  arrêté  du  tribunal,  qui  honore  les  re- 
gistres de  la  Cour  de  cassation ,  et  par  lequel  il  fut 
décidé  «  que  les  membres  ne  pourraient  admettre, 
u  chez  eux,  personne  pour  leur  parler  des  affaires 
«  pendantes  devant  le  tribunal,  qu'ils  rejetteraient 
«  toutes  communications  particulières  qui  auraient 
«  le  même  objet,  et  qu'ils  ne  recevraient  des  pièces 
((  nécessaires  à  l'instruction  qu'au  tribunal ,  dans  les 
«  formes  adoptées  par  lés  lois.  » 

Après  le  départ  du  roi  poiur  Varennes  et  son  re-^ 
tour  à  Paris,  quand  tous  les  corps  constitués  vinrent 
assurer  l'Assemblée  de  leur  attachement  à  la  consti- 
tution, Garran  de  Coulon  s'y  rendit  à  la  tête  du 
tribunal  de  cassation.  Le  discours  qu'il  prononça  fiit 
noble  et  modéré.  Il  ne  contenait  aucune  attaque  con- 
tre le  malheureux  prince ,  que  menaçaient  déjà  bien 
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des  périls.  Phis  tard,  en  parlant  an  roi  lui-^méme,  il 
tint  le  même  langage ,  et  sentit  qu'il  y  avait  à  cette 
époque  de  la  dignité  et  du  courage  à  être  respec- 
tueux envers  le  chef  de  l'Etat. 

En  179I7  Garrân  fut  élu  dépiité  à  V Assemblée 
législative.  Sa  conduite  comme  électeur  l'avait  déjà 
fait  connaître  ;  il  fut  élu  l'un  des  secrétaires  ;  et 
certes,  les  noms  de  ceux  que  l'Assemblée  choisit 
avec  lui  rendent  cette  élection  bien  honorable.  C'é- 
taient François  de  Neufchâteau,  Cérutti,  Lacépède, 
Condorcet  et  Guitton-Morveau. 

On  a  dit  dans  plusieurs  Biographies  que  Garran 
de  Coulon  avait  appuyé  la  proposition  faite  par 
Couthon,  de  suppnmer  les  titres  de  sire  et  de  ma^ 
/esté.  Cela  est  inexact.  Mais  comme  on  s'occupait 
du  cérémonial  à  suivre  lorsque  le  roi  se  ren<durait 
à  l'Assemblée ,  Garran  demanda  que ,  lorsque  le 
monarque  serait  assis  au  bureau,  il  fût  ordonné  à 
tous  les  membres  de  se  couvrir,  tandis  que  d'autres 
députés  voidaient  que  chacun  pût  agir  en  cette  cir- 
constance ainsi  qu'd  entendrait.  On  voit  que  son  but 
était  d'éviter  dans  une  assemblée  naissante  une  divi- 
sion trop  rapide  et  trop  évidente  des  partis,  et  non 
pas  d'insulter  au  pouvoir  qui  s'écroulait* 

Une  haute  Cour  nationale  fiit  formée  pour  juger 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  résistance  à 
une  révolution  qui  s'avançait  à  travers  tant  de  périls. 
Cette  Cour  siégea  à  Orléans,  et  Garran  fut,  avec 
Peltier,  nommé  procurateiu:  général  de  la  nation. 
Ces  fonctions  étaient  celles  du  ministère  public. 

Après  les  massacres  de  septembre  à  Paris,  les 
égorgeurs  se  rendirent  à  Orléans,  dans  l'intention 
d'amener  les  prisonniers  à  Paris.  Un  décret  avait 
ordonné  qu'ils  seraient  transférés  à  Saumur.  On  ne 
lui  obéit  pas ,  et  ils  fiurent  conduits  à  Versailles. 
Garran  de  Coulon  fit  les  phis  grands  efforts  poiu*  les 
sauver  ;  et  si  les  bons  citoyens  d'Orléans  avaient  eu 
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son  courage,  la  rérolution  compterait  un  ciime  de 
moins.  On  le  vit  se  jeter  à  la  bride  de  l'indigne 
député  qui  commandait  les  assassins,  et  s'écrier  qu'il 
était  un  monstre! 

Le  département  du  Loiret  vit  avec  admiration 
cette  conduite,  et  il  envoya  Garran  de  Coulon  le 
représenter  à  la  Convention.   Celui-ci  ne  pouvait 

Îlus,  en  effet,  faire  partie  de  cette  députation  de 
^aris ,  qui  s'était  recrutée  d^hommes  impurs  et  fana- 
tiques. 

Quand  arriva  le  jugement  de  Louis  XVI ,  Garran 
ne  démentit  pas  son  caractère  ;  il  se  déclara  d'abord 
pour  l'appel  au  peuple,  qui  aurait  sauvé  la  vic- 
time. Ensuite ,  forcé  de  se  prononcer  sur  la  peine 
à  infliger  à  l'accusé,  il  prononça  un  discours. qui 
mérite  d'être  conservé ,  car  il  est  im  titre  d'honneur 
pour  la  ville  qui  l'a  vu  naître  :  <c  Quoique  la  peine 
«  de  mort  m'ait  toujours  semblé  immorale  et  con- 
«  traire  à  son  but,  si  j'étais  juge,  je  trouverais  mon 
(c  opinion  écrite  dans  le  Code  pénal.  Mais  nous  ne 
«  sommes  pas  juges,  nous  ne  pouvons  pas  cumuler 
«  les  fonctions  d'accusateurs,  de  jury  de  jugement 
(<  et  de  juge.  Je  soutiens  que  la  liberté  ne  peut  se 
«  concilier  avec  un  envahissement  de  pouvoir.  On 
<c  ne  manquera  jamais  de  motifs  semblables  aux  nô- 
tftres  pour  se  mettre  aurdessus  des  lois  ;  et  dans 
«  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  la  tyrannie  est 
u  là  où  des  hommes  sont  au-dessus  des  lois ,  et  d'au- 
fc  très  au-dessous.  Comme  représentant  du  peuple , 
«  chargé  de  prendre  une  mesure  de  sûreté  générale, 
«  je  vote  pour  la  réclusion.  »  Il  est  une  phrase  de 
cette  opinion  qui  contient  une  fort  belle  pensée, 
que  l'on  doit  méditer  dans  les  temps  de  troubles 
politiques.  En  effet,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  loi  ; 
ceux  qui  sont  au-dessus  sont  des  tyrans,  ceux  qui 
sont  au-dessous  sont  des  esclaves. 

Après    la   chute   de   Robespierre ,    Garran    de 
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Goulon  se  rangea  à  Topimon  de  cette  partie  de  VAsn 
semblée  qui  voulait  la  consolidation  de  la  révolution 
sans  terreur.  Aussi:  quand  l'Assemblée  fut  attaquée 
par  fe  reste  du  parti  terroriste ,  au  12  germinal ,  dé- 
ploya-t-il  beaucoup  de  vigueiir4  Mais  Cependant  il 
ne  favorisa  pas  le  mouvement  réactionnaire  thermi-^ 
dorien  qui  devait  amener  le  i3  vendémiaire,  et  par 
conséquent  repoussa  les  mesures  illégales  qu^on  vou-* 
lut  prendre  contre  les  conspirateurs  de  germinal. 
Eii'  effet,  il  combattit  comme  inunorale  une  propo- 
portion,  tendant  à  traduire  devant  une  commission 
militaire  ceux  qui  donneraient  asile  aux  représçn-* 
tans  condamnés  à  la  déportation,  ou  à  ceux  qui 
avaient  favorisé  le  mouvement  iùsiu'rectionnel. 

Mais  cet  esprit  de  modération  ne  Tempécha  pas 
de  lutter  ouvertement  contre  la  faction  royaliste ,  et 
le  1 3  vendémiaire  il  déploya  une  grande  énergie.  Il 
interpella  même  vivement  Lanjuinais ,  qui  paraissait 
ne  pas  assez  comprendre  les  dangers  de  la  Conven-* 
tion.  <t  Ne  vois-tipi  pas,  lui  cria-t^U,  que  c'est  un 
«  Si  mai  en  sens  inverse  qu'on  prépare?  » 

Garran  de  Coulon  voulut  soutenir  la  constitution 
de  Fan  m,  qui  n'était  autre  chose  que  ces  lois  organi** 
<{ues  qui  devaient  compléter  la  constitution  de  1703, 
institution  monstrueuse  et  sans  bases  rationnelles. 
Le  gouvernement  directorial  ofiirait  beaucoup  de  ga- 
ranties pour  la  liberté.,  et  certes  il  n'était  pas  de 
constitution  qui,  plus  que  celle  de  l'an  iii^  conten- 
'tât  tous  les  intérêts  qu  avaient  créés  la  révolution. 
Aussi  Garran  de  Coulon  prit-il  le  parti  du  Direc- 
toire, et  contre  les  hommes  de  germinal  qui  tentè- 
rent de  renverser  la  constitution  de  l'an  m ,  comme 
ils  avaient  voulu  détruire  la  Convention ,  et  contre 
ceux  de  vendémiaire  qui  furent  écrasés  au  18  fruc- 
tidor. En  effet,  peu  après  les  élections  royalistes  de 
1797,  Garran  de  Coulon  avait  défendu  les  assem- 
blées populaires^  qui  étaient  alors  l'asile  des  prin- 
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cipes  de  la  révolution ,  chaque  jour  attaqués  à  la  tri-- 
bune  et  par  la  presse  royaliste. 

Mais  le  Directoire  ne  pouvait  triompher  qu'en  se 
détruisant.  Il  devait  s'appuyer  siu*  la  légalité ,  et  fr 
de  l'illégalité.  Cela  lui  était  nécessaire  pour  se  con- 
server ;  mais  tout  gouvernement  qui  ment  à  son  ori- 
gine, qu'il  y  soit  forcé  ou  non,  n'a  pas  de  durée 
{>ossible.  La  lassitude  des  partis  devint  au  comble , 
es  misères  de  la  nation  s'augmentèrent  ;  nos  armées 
étaient  battues,  et  beaucoup  de  bons  esprits  craigni- 
rent ou  que  le  règne  de  la  terreur  ne  revînt  désoler 
la  France  et  la  rendre  un  objet  d'horreur  pour  l'é- 
tranger, ou  que  l'ancien  régime  ne  se  rétanlit  avec 
ses  abus  et  ses  réactions.  Bonaparte  s'ofiBrit  à  eux; 
et  Garran  de  Coulon,  qui  était  resté  parfaitement 
étranger  à  la  révolution  du  1 8  brumaire,  pensa,  avec 
un  grand  nombre  d'hommes  honorables ,  qu'il  est 
des  époques  où  les  révolutions  doivent  être  résumées 
par  des  nommes  de  génie.  Il  se  décida  donc  à  soute- 
nir le  nouveau  gouvernement.  Garran  de  Coulon 
fit  partie  du  sénat  dès  la  première  formation.  Le 
rôle  qu'il  avait  joué  pendant  la  révolution,  et  ses 
travaux  comme  jurisconsulte  ,  avaient  attiré  sur  lui 
l'attention  du  gouvernement.  Il  exerçait  alors,  les 
fonctions  éminentes  de  commissaire  près  le  tribunal 
de  cassation.  Le  Directoire,  au  commencement  de 
son  règne ,  ayant  voulu  redonner  quelque  essor  aux 
sciences  et  aux  lettres ,  créa  im  Institut  natio- 
nal, dont  Garran  fit  partie.  Garran  était  dès  lors 
connu  par  ses  travaux  dans  la  partie  :  Jurisprudence 
de  l'Encyclopédie  méthodique.  Il  avait  publié  en 
Fan  III  un  écrit  intitulé  :  Recherches  pobtiques  sur 
Vétai  ancien  et  moderne  de  la  Pologne  ^  qui  contient 
im  exposé  très  savant  de  la  constitution  polonaise , 
dont  il  est  si  difficile  de  connaître  le  mécanisme.  Il 
est  encore  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Rapport 
sur  les  troubles  de  Saint-Domingue ,  fait  au  nom  de 


DES   DEUX-SÈVRES.  l3l 

ia  Commission  des  colonies^  des  Comités  de  seduipu-- 
bliCf  de  législation  et  de  marine  réunis  9  4  vol.  iii-80. 
Ce  rapport,  qui  est  un  dociunent  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  de  la  révolution  de  Saint- 
Domingue  ,  est  le  résidtat  de  l'examen  de  plus  de 
cent  mille  pièces,  presque  toutes  manuscrites,  dépo- 
sées aux  archives  des  Comités  de  salùt  public,  de 
législation  et  de  marine.  Il  est  le  fruit  d'un  travail 
immense  qui  a  duré  deux  années.  Garran  était  très 
versé  dans  l'étude  du  droit  étranger.  On  lui  doit 
la  partie  bibliographique  du  droit  anglais,  dans  les 
Lettres  sur  la  profession  d'avocat.  Il  s'était  particuliè- 
rement livré  à  l'étude  du  droit  féodal,  et  on  trouve 
encore  un  grand  nombre  de  ses  articles  dans  le  Ré- 

{)ertoire  imiversel  de  jurisprudence.  On  y  distingue 
'article  Droit  naturel ^  qui  forme  à  lui  seul  un  traité 
sur  la  matière ,  plein  de  philosophie  et  d'érudition. 
Garran  fut  menîbre  de  la  Société  libre  des  sciences 
et  arts  des  Deux-Sèvres. 

Pendant  la  durée  de  l'empire,  Garran  de  Cordon 
partagea  son  temps  entre  les  occupations  du  sénat  et 
des  études ,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  son  dernier  jour. 
En  l'an  ix ,  (jarran  de  Coulon  rendit  au  sein  du  sé- 
nat hommage  à  la  mémoire  de  Creuzé-Latouche, 
son  ami  et  son  collègue.  Il  vivait  au  milieu  d'une 
bibliothèque  immense  qu'il  avait  su  former,  et  dont 
le  classement  méthodique  était  un  travail  impor- 
tant. Il  fut  nommé  titulaire  dé  la  sénatorerie  de 
Riom  en  i8o4,  et  plus  tard  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Il  .reçut  aussi  le  titre  de  comte. 
Garran  a  survécu  deux  années  à  la  restauration. 
L'amour  qu'il  avait  toujbiurs  eu  pour  les  principes 
de  notre  révolution,  qu'il  croyait  voir  consolidés 

!>ar  la  main  puissante  de  Napoléon ,  le  fit  exclure  de 
a  pairie.  Il  mourut  à  Paris,  le  19  décembre  1816 ,  à 
la  suite  d'une  attaque  de  paralysie. 

Garran  avait  épousé,  en  1759,  mademoiselle 
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Barrangue,  qu'il  perdit  en  1808.  H  eut  de  ce  ma- 
riage un  fils  et  deux  filles.  Garran  de  Cordon,  son 
fils,  est  mort  au  champ  d'honneur,  à  Friedland, 
étant  encore  très  jeune.  Mademoiselle  Garran  l'aî- 
née épousa  M.  Pierre  Maleszewski ,  et  mademoiselle 
Garran  ta  ietine  se  maria  à  un  de  ses  cousins  qui 
portait  le  même  nom  qu'elle.  Capitaine  dans  im  ré- 
giment de  cavalerie ,  il  mourut  à  l'armée  d'Espagne 
S  eu  de  temps  après  son  mariage.  Madame  Garran 
e  Coulon  eut  de  lui  un  fils ,  auquel  un  esprit  distin- 
gné  prunettait  un  avenir  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
d'accomplir.  Il  est  mort  j  eune ,  emportant  les  regrets 
de  tous.  Madame  veuve  M.,  née  G. 

GAULTIER,  médecin  de  Niort,  alla  s'étaUir  à 
Amsterdam.  Il  était  protestant  ;  et  c'est  sans  doute  k 
des  causes  de  religion  qu'il  faut  attribuer  son  chan- 
gement de  patrie.  lia  publié  en  1714  ^  Niort,  chez 
Jean  Ëlies ,  imprimeur  et  marchand  Ubraire ,  un  vo- 
lume intitulé  :  Réponse,  enjbrme  de  àissertation  à  un 
théologien  qui  demande  ce  que  veulent  dire  les  scepti- 
ques ,  qui  cherchent  ia  vérité  partout  dans  la  nature, 
conane  dans  les  écrits  des  philosophes ,  lorsqu'ils  pen- 
sent que  la  vie  et  la  mort  sont  la  même  chose.  Oit  l'on 
voit  que  la  vie  et  la  mort  des  minéraux,  açec  tous  leurs 
attributs,  ne  sont  que  des  façons  d'être  de  la  mime 
substance,  à  laquelle  ces  modifications  n'a/'outent  et 
n'6tentrien,-p^ïe  sieur  Gaultier,  médecin  àNyort 
L'auteur  explique  dans  son  aeis  que  lorsqu'il  dit  que 
«  la  vie  et  k  mort  sont  la  même  chose ,  il  ne  pré- 
«  tend  parler  que  des  animaux ,  des  plantes  et  des  mi- 
«  néraux,  n'ayant  pas  dessein  de  confondre  l'homme 
«  avec  la  béte,  ni  dans  la  vie ,  ni  dans  la  mort ,  ni  de 
o  donner  la  moindre  atteinte  à  tout  ce  que  la  foy  et 
II  la  reli^Lun  enseignent  de  la  spirituahté  et  de  1  im- 
»  mortalité  de  VSme,  »  Gaultier  eut  beaucoup  de 
part  ù  un  assez  mauvais  journal  qui  parut  à  Ams- 
terdam ,  en  février  1684 ,  sous  le  titre  de  Mercure 


,• 


DES   DEUX-SÊTRES.  l53 

gavant,  H  était  associé  avec  un  médecin  de  Paris, 
ncfmmé  Blegny. 

GAUTHIER  DIT  CHABOT  ÇPierre)  ,  plus  connu 
sous  ce  detnier  nom  qui  est  celui  de  sa  mère ,  naquit 
à  Saiiit-Loup,  en  i5i6,  et  fit  ses  {premières  études 
dans  le  Ketide  sa  naissance.  A  Tâge  de  24  ans ,  il  ap- 
prit le  grec  dans  Tuniversité  de  Poitiers  ;  il  fîit  bien- 
tôt rappelé  à  Saint-Loup  pour  enseigner  les  huma- 
nités. Au  moîs  d*octobre  1 546 ,  Chabot  vint  à  Paris  : 
il  ébidia  la  philosophie  pendant  trois  ans  et  demi, 
an  c(^ége  die  Presle ,  sous  Orner  Talon.  Il  reçut  le 
degré  de  maître  es  arts,  en  i55o.  Il  jouissait  d'une 
si  haute  réputation ,  que  le  chancelier  de  l'Hôpital 
chercha  à  l'attirer  dans  sa  maison  de  campagne  pour 
lui  confier  les  six  enfans  de  son  gendre ,  M.  Bêles- 
bat,  de  la  maison  de  Hurault.  Il  lui  fit  faire  cette 
demande  par  l?ierre  Ramus  et  par  Jean  Mercier, 
professeurs  royaux.  Chabot  accepta  et  passa  douze 
ans  à  faire  cette  éducation.  La  principale  occupation 
de  sa  vie  fut  Texplicatioa!  d'Horace  ;  il  répandit  sur 
ce  poète  tous  les  finûts  de  ses  études.  Son  commen- 
taire, d'une  méthode  peu  commune ,  contient  l'ana- 
lyse du  texte,  tant  selon  les  règles  de  la  grammaire 
que  selon  les  règles  de  la  rhétorique  et  de  la  logique. 
il  publia  d abord,  à  Paris,  i5o2,  une  exposition 
analytique  d'Horace  ^  comme  extrait  de  son  grand 
commentaire  ;  et  il  mit  au  jour  ce  commentaire ,  en 
i587 ,  à  Bâle.  Il  vécut  encore  neuf  ou  dix  ans  et  re- 
cueillit de  nouvelles  remarques^.  Quelques  années 
après  sa  mort ,  en  1 6 1 5 ,  Jacques  Grasser  donna  ime 
édition  in-folio  du  commentaire  de  Chabot  dans 
lequel  il  inséra  les  nou>/«ires.  remarques  ;  aussi  l'ou- 
vrage est  moins  parfait  qu'il  ne  l'aurait  été  si  notre 
auteur  eût  vécu  assez  longtemps  pour  publier  lui- 
même  cette  édition  de  161 5.  Dans  la  Decas  Deçà- 
dum  d'Albert  Fabri ,  n*»  99 ,  imprimé  à  Leipsick 
en  1 689 ,  on  Ut  que  Chabot  avait  copié  presqu'en 
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entier  le  Commentaire  de  Torrentius  sur  Horace  ; 
c'est  une  absurdité  ;  car  Chabot  n'était  plus  en  vie , 
lorsque  le  livre  de  Torrentius  fat  imprimé  en  1607. 
On  dit  qu'il  avait  été  professeiu:  à  l'Université  de 
Paris,  mais  Boissard  de  Besançon,  fameux  anti- 

Îuaire,  avec  qui  il  était  étroitement  lié,  n'en  dit  rien 
n  iconibus  Virorum  Ulustrium. 
Chabot  supporta  patiemment  trois  fois  le  pillage  de 
son  bien  pendant  les  désordres  des  guerres  civiles. 
Il  passa  sa  vie  dans  un  grand  éloignement  des  plai^ 
sirs  du  monde ,  sans  femme ,  sans  société ,  sans  pro- 
menade ,  sans  festins ,  non  par  humeur  misanthro- 
pique,  mais  par  infirmités  corporelles.  Il  moiuiit  vers 
1  Sg  7 ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  A.  Briquet  fils. 

GUILLEMEAU  (Jeats),  docteur  en  médecine, 
naquit  à  Niort  durant  le  rigoureux  hiver  de  1709.  Il 
y  mourut,  en  I7g5,  dans  sa  quatre-vingt-sixième 
année.  Comme  il  était  de  la  religion  réformée ,  il 
éprouva  quelques  persécutions  de  la  part  des  catho- 
liques, jaloux  de  ses  talens.  La  douceur  de  son  ca- 
ractère et  sa  modestie  imposèrent  bientôt  silence  à 
l'envie,  surtout  lorsqu'il  eut  épousé  Catherine  Bour- 
sault,  de  la  religion  romaine,  et  lille  d'un  notaire 
distingué  à  Niort.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit  impri- 
mer, on  citeparticulièrement  celm  qm  a  pour  titre  : 
Mistoire  et  Traitement  d*une  fièvre  scarlatine ^  épidé- 
mique  durant  V hiver  de  1766.  Il  a  laissé  quelques 
manuscrits  ;  de  ce  nombre ,  plusieurs  Homélies  qu'il 
prononça  dans  le  temple  protestant  de  Niort,  où  il 
remplissait  ordinairement  les  fonctions  de  ministre. 
Habile  médecin,  il  mérita  la  reconnaissance  de  plu- 
sieurs familles.  Marcelin  Tontanes ,  fds  aîné ,  lui 
adressa  les  vers  suivans ,  à  l'occasion  de  la  guérison 
de  son  père ,  Pierre-Marcellin  Fontanes  : 

Digne  élève  du  dieu  qu'adorait  Epidaurc , 

Toi  que  le  malheureux  jamais  en  vain  n*implore , 
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De  mes  jours  tu  fis  plus  qu'allumer  le  flambeau  ^ 
Que  ne  te  dois-je  point!  Tu  tires  du  tombeau 
Mon  père ,  mon  ami ,  qui  dès  ma  tendre  aurore , 
M'aimait,  qui  me  chérit,  un  père  que  j'adore. 
Tiens  jouir  aujourd'hui  d'un  triomphe  si  beau , 
Entends  l'expression  de  la  reconnaissance  ; 

C'est  la  faible  voix  de  l'enfance, 
La  vërité  qui  trace  ce  tableau.  i 

En  toi  je  vois  Esculape  renaître  ; 

Si  ton  art  a  pu  rendre  l'être , 
S'il  enlève  Hippolyte  aux.  horreurs  de  la  mort, 
Comme  lui ,  triomphant  des  d\estins  et  du  tort , 

A  nos  jreux  tu  fais  reparaître 

L'objet  des  vœux  les  plus  chéris  : 

Tu  sais  rendre  un  père  à  son  fils. 
Ah!  que  pois- je  t'offrir,  quels  vœux  et  quels  hommages 

Peuvent  payer  un  t«l  bieufait  ? 
Entre  ce  père  et  toi  tout  mon  cœur  se  partage  ; 
C'est  tout  ce  que  je  puis  :  daigne  être  satisfait  ! 

GUILLEMEAU  (Jean-Jacques-Daniel)  ,  ancien 
médecin  militaire ,  descendant  d'une  suite  non  in- 
terrompue de  médecins  depuis  près  de  trois  siècles^, 
fils  de  Jean  Guillemeau,  naquit  à  Niort  en  1736.  Il 
y  mourut  au  mois  d'octobre  1B23,'  dans  sa  quatre- 
vingt-huitième  année.  Les  voyages  complétèrent 
son  instruction.  Il  visita  l'Angleterre  et  l'Italie,  et 
il  conserva  longtemps  des  relations  avec  les  savans 
de  ces  deux  pays,  dont  il  possédait  parfaitement 
la  langue.  Toute  sa  vie  a^été  consacrée  à  l'étude. 
Il  avait  des  idées  fort  libérales,  et  il  fîit  maire  de 
Niort  en  lyqS.  Le  docteur  Gutllemeau  fut  l'un  des 
fondateurs  de  l'Athénée  de  Niort ,  et  il  le  présida 
plusieurs  années.  En  mourant,  il  légua  à  la  ville  de 
Niort  sa  bibliothèque ,  composée  de  près  de  trois 
mille  volumes.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  il  n'a  fait  imprimer  que  quelques-uns  ; 
encore  n'a-t>-il  pas  fait  dans  ces  derniers  un  choix 
heureux.  Il  aurait  dû  publier  sa  Nosologie  méthodi^ 
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digue  t  ou  Classification  de  fouies  les  màlaâies  qui 
affligent  V espèce  humaine  ^  ou  son  Mémoire  sur  la 
manière  de  guérir  à  volonté  les  fièvres  intermittentes. 
Il  a  donné  la  préférence  à  quelques  productions  fort 
médiocres  et  parfois  fort  bizarres  :  tel  est  son  Mé- 
moire sur  les  Chats  ^  qu'il  propose  gravement  de 
remplacer  par  des  serpens, 

GUILLÉMEAU  (Jean-I^ouk-Marie),  docteiu*- 
médecin^  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes^ 
fils  de  Louis  Gitillemeau ,  commerçant  à  Niort ,  na-^ 
quit  dans  cette  ville  le  6  juin  1766.  La  profession  de 
médecin  çst  exercée  dans  cette  famille  depuis  près 
de  trois  siècles,  sans  interruption.  Les  parens  du 
jeune  Guillemeau,  qui  le  destmaient  au  commerce, 
ne  songèrent  que  fort  tard  a  son  éducation.  H  avait 
onze  ans,  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Le  jeune  homme, 
honteux  de  son  ignorance ,  obtint  de  ses  parens 
d'aller  chez  un  maître  particulier  qui  lui  apprit  à 
lire  et  à  écrire  en  quelques  mois.  Le  désir  de  slns-r 
•  truire  échauffa  son  jeune  cœur  et  développa  bientôt 
le  germe  de  ses  dispositions  pour  les  lettres  et  pour 
les  sciences.  Il  suppléa  par  des  études  psorticuhères 
à  la  dissipation  de  ses  premières  ainnées  ;  il  força  la 
barrière  qu'il  avait  mise  jusqu'alors  au  dév^lc^pe- 
ment  de  ses  facultés  intellectuelles.  A  dix-Mpt  ans  il 
avait  fini  sa  rhétorique  au  .collège  de  Niort,  tenu 
par  les  Oratoriens.  Il  fit  sa  philosophie  ji  Poitiers, 
et  partit  .pour  Montpellier,  où  il  fut  regu  docteur  en 
médecine  le  10  juillet  1789.  C'est  dans  <:ette  der- 
nière ville  qu'il  apprit  Titahen  et  traduisit  un  poème 
en  douze  chapts,  mtitidé  il  Eodero  (le  Vasselage). 
Le  docteur  Guilleiheau  revint  à  Niort  à  l'époque  de 
là  révolution,  dont  il  adopta -les  principes  libéraux.* 
Ses  concitoyens  le  nommèrent  successivement  pro- 
cureiu*  delà  commune,  et  membre  du  conseil  munir 
cipal.  Il  exerça  d^abord  les  fotiOtioos  de^médecin-des 
hôpitaux,  et  il  fut  appelé,  en  1793,  pour  le  même 
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^service,  à  rannée  du  RUq.  Au  hdvt ^e  sîk mois ,  il 
.reçut  Tcnrâre  d^  passer,  en  la  même  .(jualîté,  à  Vaan^ 
méexle  rOuest  Eofin  Âredtrardans.sa  ville  naiaile^ 
où,  depuis  près  de  tjnarante  ans^  il  exerce  avec 
honneur  et  distinction  là  profession  de  médecin. 
Ses  confrères  Tap^p^rent  le  premier  an  faiiteiiy.  de 
Résident  de  la  Société  ^qulils  fondèrent  à  Niort  > 
en  1828. 

Outre  les  nomiirenx  ouvragées  que  le  doctem*  Gufl- 
lemean  garde  dans  son  portenfeniUe ,  et  que  nous 
passerons  sons  silence,  nous  citerons  les  snivans, 
qu'il  atrabltés  : 

1°  Traité  sur  la  rrnembrane  de  VhymeïL^  écrit  en 
ktin,  Monftp^lier,  '789^  in-8<»;  2*»  Traduction  Ai 
poème  italien  il  Fodero  (le  Vasselage),  Niort, 
1791 ,  in-12;  3o  C6iip-d^ œil  sur  Niort,  -1795,  in-i8; 
4°  Essais  sur  les  Minéraux  et  Fossiles  des  départe^ 
mens  de  la  Vendée  ^  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne, 
Niort,  1798,  in '■80;  S^  Histoire  naturelle  de  la 
Rose,  Paris,  i8(k>,  in-12;  6°  Calendrier  de  Flore 
des  environs  de  Niort ^  Niort,  1801 ,  in- 12  ;  7°  An^ 
nuaire  statistique  des  Deux  -  Sèvres ,  Niort,  1802; 
h""  Histoire  naturelle  de  la  Marguerite  p  Paris  1802, 
in-i2  ;  9'>  'Essa:i  sur  i^ Histoire  naturelle  'des  oiseaux 
du  -département  des  Deux-Sèvries^  Niort^  1 806,  int8<». 
D^ns  cet  ouvs'age,  remarquable  p^ur  toutes  les  peines 
que  l'auteur  s -est  données  pour  ^^endre  ses  reckerdies 
J>his  cônqplètes ,  en  établissant  une  ^correspondaniee 
soutenue  avec  -tous  les  cJhiasseùrs  et  toutes  les  per^ 
sonnes  du  dépjurtèinenl  dans  le  cas  de  lui  fournir 
quelques  renseignemaas  utiles,  les  oiseaux  y  soot 
-classés  ^wp^h&  la  méthode  dichotoni^pie  ^i  beureu^ 
sèment  iiiise  en  pratique  par  le  savant  auitetir  de  la 
Flore  française.  D'après  <:ette  méthode  ingénieuse, 
chacun  peut,  dans  moins  d'une  minute,  détermàner 
le  nom  de  Toiseàu  inconnu  que  le  hasard  a  ijàx.  tom*- 
ber  «ntre  ses  mains,  i  o^  Les  Aphorismes^  d'Hypp^ 
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sa  magisixature  que  ceux  joiémes ,  dont  il  refetall:  les 
demandes,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  faire  son 
éloge  :  aussi,  en  1627,  le  collège  électoral  de  dépar- 
tement s'empressa- 1' il  de  Im  donner  une  preuve 
éclatante  de  ta  considération  dont  il  jouissait  dans  le 
pays,  en  rappelant  à  la  Chambre  des  députés.  Fidèle 
à  son  mandat,  il  fit  partie*  de  cette  majorité  consti- 
tutionnelle qui  ne  craignit  pas  de  qualifier  de  déplo- 
rable le  système  du  ministère  Villèle.  Nommé  en 
1829  membre  du  conseil  général  des  Deux-Sèvres, 
il  fut  destitué,  Tannée  suivante,  après  avoir  protesté 
contre  plusieurs  délibérations.  La  France  le  vit,  en 
i83o,  parmi  les  221  votans  de  l'adresse  à  Charles  X. 
Cette  adresse ,  protestation  courageuse  contre  un  mi- 
nistère dont  la  formation  soudaine  avait  alarmé  tous 
les  amis  sincères  de  la  Charte  ^  smiena  la  dissolution 
de  la  Chambre  et  de  nouvelles  élections.  De  Sainte- 
Hermine  se  présenta  avec  confiance  devant  les  élec-< 
teurs ,  et  Le  collège  de  département  le  réélut  en  juin 
i83o.  Arrivé  à  Paris  pendant  les  événemens  mémo- 
rables de  juillet,  il  fut  du  nombre  des  députés  qui 
votèrent  la  Charte  de  i83o,  et  donnèrent  la  cou- 
ronne à  Louis -Philippe,  au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise. Une  ordonnance  du  mois  d'août  l'appela  de 
nouveau  à  faire  parâe  du  conseil  général  des  Deux- 
Sèvres,  et,  dans  le  même  mois,,  il  fut  nommé  pré-* 
fet  du  département  de  la  Vendée.  L'acceptation  de 
cette  place  soumit  de  Sainte-Hermine  à  subir  les 
chances  d*une  réélection^  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année.  Il  fixt  encore  préféré  à  ses  concur- 
rejxs ,  et  réélu  une  troisième  fois  dé^puté  des  Deux- 
Sèvres ,  par  le  collège  d'arrondissement  de  Niort, 
dont  ses  concitoyens  l'avaient  nommé  président 
Lorsqu'il  se  rendit  danss  la  Vendée^  et,  à  l'époque  de 
son  élection,  il  reçut  des  habitans  e;^  de  la  garde  na- 
tionale de  Niort  de  nombreux  témoignages  d'estime 
et  de^reconnaissance ,  et  il  publia  à  cette  occasion 
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une  lettre  de  remereifemens  aux  habitans  de  cette 
ville.  Depuis  cette  épomie ,  de  Saintes-Hermine  a 
continué  d'administrer  le  département  confié  à  ses 
soins,  avec  sagesse  et  modération;  mais  il  a  cessé 
d'être  député ,  en  vertu  de  la  nouvelle  loi  électorale 
qui  écarte  les  préfets  de  la  Chambre  représentative. 
Â  la  suite  de  Thomme  recommandabie  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
citer  Jean*Hélie-Emile  de  Sainte-Hermine ,  neveu 
du  précédent  Ce  jeune  homme  s'est  consacré  à  la 
littérature  :  il  est  maintenant  le  principal  rédacteur  de 
la  Reime  de  r Ouest.  L'Académie  de  bordeaux  a  cour 
ronné  %es  talens  dans  la  séance  du  22  juillet  i83o.  Le 
sujet  du  prix  qui  lui  ftit  décerné  était  :  De  Vînfluence 
du  Divorce  de  Louis  VII  sur  les  destinées  de  la 
France^  Le  discours  du  jeune  Lauréat  prédisait  les 
journées  patriotiques  de  juillet. 


J 


JAGAULT  (Piebbe),  bénédictin,  naquit  à 
Thouars  en  1765.  Il  reçut  son  éducation  chez  les 
bénédictins  de  Saint-Maur.  L'état  monastique,  au- 
quel il  se  consacra,  lui  promit  sans  doute  des  jours 
b'anquilles ,  et  le  vœu  qu'il  fit  de  renoncer  au 
moncie  semblait  avoir  élevé  un  mw  d^airain  entre 
les  pieuses  occupations  du  cloître  et  tes  intrigues 
bruyantes  du  siècle.  A  vingt-trois  ans,  ses  études  en 
avaient  déjà  fait  un  théologien  profond.  On  lui  con- 
fia la  chaire  de  théologie  m  Saint-Nicolas  d'Angers. 
C'est  là  que  le  trouva  la  révolution ,  qui ,  en  suppri- 
mant tous  les  moines,  fit  du  bénédictin  Jagault  un 
tout  autre  homme.  Les  ennemis  du  nouvel  ordre  de 
choses  trouvèrent  en  lui  un  chaud  partisan  de  leur 
doctrine.  Initié  dans  tous  les  secrets  du  parti  contre* 


E 
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révolutionnaire,  Jagault  travailla  d'abord  dans  la 
ville  de  .Thouars  à  réunir  le  plus  de  partisans  qu'il 
lit  à  l'insurrection  qui  devait  bientôt  éclater.  Mais 
a  surveillance  active  des  autorités  constituées  des 
Deux-Sèvres  ne  lui  permit  pas  de  rester  plus  long- 
temps à  Thouars.  Il  fit  différens  voyages  à  Paris  et 
dans  TÂnjou ,  sous  le  titre  d'avocat.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata  dans  la  Vendée ,  Jagaidt  était  lié 
avec  tous  les  chefs  de  l'insurrection.  U  leur,  rendit 
tous  les  services  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme 
très  actif  et  très  intelligent,  qui  fut  tour  à  tour  leur  ^^ 
conseil,  leur  émissaire,  et  qui  remplissait  avec  le  le 
même  zèle  les  fonctions  de  fournisseur,  de  prêtre  et  |  j 
de  soldat.  Tous  les  rôles  lui  convenaient,  et  il  ne  [ 
recula  jamais  devant  aucun  péril.  Â  la  pacification  u 
des  départemens  de  l'Ouest,  après  le  q  thermidor,  p, 
Jagault  rendit  à  son  parti  des  services  d'un  nouveau 
genre  :  il  prit  une  part  active  à  tous  les  projets  que 
tramait  contre  la  France  le  gouvernement  britanni-    .  i 

?ue.  Il  se  rendit  à  Naples  avec  le  fds  du  comte  de 
Ihastelux.  Le  ministre  de  France ,  Alquier,  lui  dit 
un  jour  :  «  Demandez  telle  place  que  vous  voudrez, 
a  et  vous  l'obtiendrez,  —  Monsieur,  la  cause  des 
«  Bourbons  est  éteinte,  et  je  le  suis  avec  elle.  »  Il 
revint  en  France  en  1807,  et  prouva  bien  qu'il  n'é- 
tait pas  éteint.  Car,  renouer  toutes  ses  anciennes  in- 
trigues ,  s'aboucher  avec  tous  les  chefs ,  partir  pour 
l'Espagne,  et  reparaître  bientôt  après,  afin  de  sui-  | 
vre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ses  projets  contre- 
révolutionnaires,  changer  sans  cesse  die  déguisemens 
et  de  domicile,  pour  échapper  aux  poursuites  des 
autorités,  c'était  mettre  au  grand  jour  toutes  les 
ressources  du  génie  le  plus  actif.  Les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie  lui  suggérèrent  de  nouveaux 

Slans  pour  la  guerre  civile.  Il  se  rendit,  en  1814» 
ans  la  Vendée ,  avec  le  dessein  d'y  présider  aux 
mouvemens  de  l'insurrection,  mais  il  apprit  la  révo- 
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lution  du  3i  mars.  II  se  serait  livré  de  nouveau  à 
son  activité  dans  les  Cent- Jours  ^  s'il  n'avait  pas  été 
surveillé  de  trop  près. 

JALLET  (Jacques),  fils  d'un  artisan  de  la  Mothe- 
Sainte -Héraye,  naquit  dans  ce  boiurg,  le  i3  décem- 
bre 1732.  Les  heureuses  dispositions  qu'il  annonça 
de  bonne  heure  engagèrent  sts  parens  à  lui  faire 
apprendre  le  latin  poiu:  en  faire  un  prêtre.  Le  jeune 
Jallet  entra  parfaitement  dans  leiu*s  vues ,  se  distin— 
gua  dans  ses  classes  au  collège  de  Niort,  et  dans  sa 
théologie  au  séminaire  de  Poitiers.  Il  devint  curé  de 
Ghérigné ,  canton  de  Brioux ,  arrondissement  de 
Melle.  Son  ambition  paraissait  satisfaite,  comme 
celle  de  ses  parens.  Doué  d'un  génie  actif,  il  le 
nourrissait  de  la  lecture  des  philosophes,  et  son 
cœiur  se  trouvait  à  l'unisson  de  leiu-s  sentimens.  Il 
rêvait  un  mieux  possible  poiu*  la  France ,  lorsque  la 
révolution  de  1789  éclata. 

Il  fut  de  la  première  assemblée  du  clergé  à  Poi— 
tiers,  où  on  le  nomma  l'un  des  députés  de  son  ordre 
aux  Etats- générajix.  C'est  à  Jallef  mi'on  dut  la  réu- 
nion des  trois  ordres ,  à  l'occasion  de  la  vérification 
des  pouvoirs,  que  la  noblesse  et  le  clergé  voulaient 
faire  séparément.  Jallet,  au  nom  de  dix-huit  de  ses 
confrères,  protesta  solennellement  le  12  }uin,  dans 
la  chambre  de  son  ordre,  contre  cette  mesiure,  qui 
tenait  dans  l'inaction  les  Etats-généraux.  «  Il  nous 
«  tarde  enfin,  s'écria-t-il,  d'être  reconnus  pour  les 
te  vrais  députés  de  la  nation...  Le  vœu  de  nos  com- 
«  mettans ,  les  lumières  de  la  raison  et  le  cri  de  no- 
((  tre  conscience,  nous  imposent  le  devoir  de  nous 
tt  rendre  à  TAssemblée  nationale ,  poiu*  y  procéder 
«  à  la  vérification  des  pouvoirs  respectifs.  » 

Conséquent  dans  s^s  démarches  comme  dans  ses 

Srincipes,  Jallet  se  présenta,  le  lendemain  i3  juin, 
ans  la  Chambre  des  Communes,  et,  avec  un  accent 
plein  de  patriotisme ,  il  fit  entendre  ces  paroles  : 
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révolutionnaire,  Jagault  travailla  d'abord  dans  la 
ville  de  .Thouars  à  réunir  le  plus  de  partisans  qu'il 
ut  à  l'insurrection  qui  devait  bientôt  éclater.  Mais 
a  surveillance  active  des  autorités  constituées  des 
Deux-Sèvres  ne  lui  permit  pas  de  rester  plus  long- 
temps  à  Thouars.  Il  fit  di£férens  voyages  à  Paris  et 
dans  TÂnjou,  sous  le  titre  d'avocat.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata  dans  la  Vendée ,  Jagault  était  lié 
avec  tous  les  chefs  de  l'insurrection.  Il  leur  rendit 
tous  les  services  cpi'on  pouvait  attendre  d'un  homme 
très  actif  et  très  intelligent,  qui  fut  tour  à  tour  leur 
conseil,  leur  émissaire,  et  qui  remplissait  avec  le 
même  zèle  les  fonctions  de  fournisseur,  de  prêtre  et 
de  soldat.  Tous  les  rôles  lui  convenaient,  et  il  ne 
recula  jamais  devant  aucun  péril.  Â  la  pacification 
des  départemens  de  l'Ouest,  après  le  q  thermidor, 
Jagault  rendit  à  son  parti  des  services  d'un  nouveau 
genre  :  il  prit  une  part  active  à  tous  les  projets  que 
tramait  contre  la  France  le  gouvernement  britanni- 

2ue.  Il  se  rendit  à  Naples  avec  le  fils  du  comte  de 
Ihastelux.  Le  ministre  de  France ,  Alquier,  lui  dit 
un  jour  :  «  Demandez  telle  place  que  vous  voudrez, 
«  et  vous  l'obtiendrez.  —  Monsieur,  la  cause  des 
a  Bourbons  est  éteinte ,  et  je  le  suis  avec  elle.  »  Il 
revint  en  France  en  1807,  et  prouva  bien  qu'il  n'é- 
tait pas  éteint.  Car,  renouer  toutes  ses  anciennes  in- 
trigues, s'aboucher  avec  tous  les  chefs,  partir  pour 
l'Espagne,  et  reparaître  bientôt  après,  afin  de  sui- 
vre avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ses  projets  contre- 
révolutionnaires,  changer  sans  cesse  de  déguisemens 
et  de  domicile ,  pour  échapper  aux  poursuites  des 
autorités,  c'était  mettre  au  grand  jour  toutes  les 
ressources  du  génie  le  plus  actif.  Les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie  lui  suggérèrent  de  nouveaux 

Slans  pour  la  guerre  civile.  Il  se  rendit,  en  i8i4, 
ans  la  Vendée ,  avec  le  dessein  d'y  présider  aux 
mouvemens  de  l'insurrection,  mais  il  apprit  la  révo- 
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Intion  du  3i  mars.  II  se  serait  livré  de  nouveau  à 
son  activité  dans  les  Cent- Jours,  s'il  n'avait  pas  été 
surveillé  de  trop  près. 

JALLET  (Jacques),  fils  d'un  artisan  de  la  Mothe- 
Sainte-Héraye ,  naquit  dans  ce  bourg,  le  i3  décem- 
bre 1782.  Les  heureuses  dispositions  qu'il  annonça 
de  bonne  heure  engagèrent  ses  parens  à  lui  faire 
apprendre  le  latin  pour  en  faire  un  prêtre.  Le  jeune 
Jallet  entra  parfaitement  dans  leiurs  vues ,  se  distin— 
gua  dans  ses  classes  au  collège  de  Niort,  et  dans  sa 
théologie  au  séminaire  de  Poitiers.  Il  devint  curé  de 
Chérigné ,  canton  de  Brioux ,  arrondissement  de 
Melle.  Son  ambition  paraissait  satisfaite,  comme 
celle  de  ^es  parens.  Doué  d'un  génie  actif,  il  le 
nourrissait  de  la  lectiure  des  philosophes,  et  son 
cœur  se  trouvait  à  l'unisson  de  leiu-s  sentimens.  Il 
rêvait  un  mieux  possible  poiu*  la  France ,  lorsque  la 
révolution  de  1709  éclata. 

Il  fut  de  la  première  assemblée  du  clergé  à  Poi— 
tiers,  où  on  le  nomma  l'un  des  députés  dç  son  ordre 
aux  Etats- générajox.  C'est  à  Jallef  cru'on  dut  la  réu- 
nion des  trois  ordres ,  à  l'occasion  de  la  vérification 
des  pouvoirs ,  que  la  noblesse  et  le  clergé  voulaient 
faire  séparément.  Jallet,  au  nom  de  dix-huit  de  ses 
con&ères,  protesta  solennellement  le  12  juin,  dans 
la  chambre  de  son  ordre ,  contre  cette  mesiu-e ,  qui 
tenait  dans  l'inaction  les  Etats-généraux.  »  Il  nous 
«  tarde  enfin,  s'écria-t-il,  d'être  reconnus  pour  les 
tf  vrais  députés  de  la  nation...  Le  vœu  de  nos  com- 
tf  mettans ,  les  lumières  de  la  raison  et  le  cri  de  no- 
ce tre  conscience ,  nous  imposent  le  devoir  de  nous 
tf  rendre  à  TAssemblée  nationale ,  pour  y  procéder 
«  à  la  vérification  des  pouvoirs  -respectifs.  » 

Conséquent  dans  ses  démarches  comme  dans  st& 

Srincipes,  Jallet  se  présenta,  le  lendemain  i3  juin, 
ans  la  Chambre  des  Conmiunes,  et,  avec  un  accent 
plein  de  patriotisme ,  il  fit  entendre  ces  paroles  : 
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«  Messieurs, 

(c  Une  partie  des  députés  auxEtats^génératix>  du 
«•  clergé  du  Poitou ,  se  rend  aujourd'hui  dans  la 
«salle  de  TAssemblée  générale.  Nous  y  venons, 
ic  Messieurs,  pourprenm'e  communication  des  pou- 
ce voirs  de  nos  co-députés  des  trois  ordres ,  et  pour 
<c  conmiuniquer  nos  mandats ,  afin  que  les  uns  et  les 
(t-  autres ,  étant  vérifiés  et  légitimés,  la  nation  ait  en- 
((•  fin  de  vrais  représentais.  iHous  venons,  Messieurs, 
(c  précédés  du  flambeau  de  la  raison,  conduits  par 
<c  i  amour  du  bien  public ,  nous  placer  à  côté  de  nos 
«  concitoyens ,  de  nos  frères.  Nous  accourons  à  la 
«  voix  de  la  patrie  qui  nous  presse  d'établir  entre 
«  les  ordres  la  concorde  et  Fharmonie ,  d'où  dépen- 
c<  dent  le  succès  des  Etats-généraux  et  le  salut  de 
«  l'Etat.  Puisse  cette  démarche  être  acciieillie  par 
«  tous  les  ordres  avec  le, même  sentiment  qui  nous 
«la  commande!  puisse-'t-eUe  être  généralement 
«  imitée  !  Bpisse-t-elle  enfin  nous  mériter  l'estime 
«  de  tous  les  Français  !  »  Â  ces  derniers  mots ,  toute 
la  salle]retentit  des  plus  vifs  applaudissemens  ;  l'As- 
semblée entière  presse  et  embrasse  ces  ecclésiasti- 
ques; l'un  d'eux,  Jallet,  est  porté  au  bureau. 

Les  trois  civés  du^Poitou  adressèrent  aux  prélats, 
députés  du  clergé,  un  écrit,  composé  par  Jallet, 
dans  lequel  ils  justifièrent  leur  démarche.  Dans  une 
délibération  de  ■la  Chambre  du  clergé ,  du  1 9  juin , 
les  principes  des  trois  curés  furent  adoptés  par  une 
majorité  £de  cenî|[  quarante  -  huit  voix  contre  cent 
trente -six.  Les  députés  du  tiers -état  s'étaient  déjà 
constitués  en  Assemblée  nationale.  Jallet  vota  tou- 
jours avec  le  côté  gauche  de  cette  Assend>lée.  Il 
composa ,  pendant  la  session ,  diverses  lettres  sur  la 
constitution  civile  du  clergé;  il  les  publia,  pour 
maintenir  dans  les  saintes  doctrines  lesj esprits  fai- 
bles et  propres  à  se  laisser  intimiderjpar  1  autorité* 


Louis  -  Alex;mdrc  ^fiUKfil-^'ABVlilLlLIL^ÊJi 
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Lés  principes  libéraux  de  Jallet  le  signalèrent  aux 
électeurs  des  Deux-Sèvres,  assemblés  pour  la  nomi-^ 
nation  de  l'évêque  constitutionnel.   Les  suffrages 

Sresque  unanimes  ne  purent  le  décider  à  se  charger' 
es  honorables  fonctions  de  l'épiscopat.  Il  mourut  à 
Paris  en  1 796. 

Voici  les  titres  de  divers  ouvrages  de  Jallet  :  Pièces 
relatwes  à  la  démarche  de  MM,  les  curés  qui  ont, 
pas&é  dans  la  salle  nationale  ^  le  12  juin  1 780 ,  et  les 
jours  suii^anSf  Paris,  1789,  in-8*'.  Sur  la  peine  de 
mort  y  Paris,  1790,  in-80.  Pourquoi  ne  jurent-ils  pas, 
puisqu'ils  sai^ent jurer?  ou  Lettres  de  J.  Jallet  à 
Im  É.  /.  Merci  (évéque  de  Luçon),  Paris,  1791 , 
in-80. 
JARD-PANVILLIER  (Louis-Alexaîîdre),  baron, 

E  résident  de  la  Cour  des  comptes  et  commandant  de 
i  Légion-d'Honneur^  fils  de  Jacques-Gilles  Jard- 
Panvillier,  médecin  à  Niort,  naquit  en  cette  ville  le 
7  novembre  1767^  Il  mourut  à  Paris,  le  i3  avril  1822, 
député  des  Deux-Sèvres.  Il  avait  ioui ,  pendant  vingt- 
quatre  ans ,  de  cette  haute  marqiié  d'estime  et  de 
confiance  de  ses  concitoyens.  Nous  ne  connaissons 

Eoint  de  Français  à  qui  l'on  ait  rendu  un  pareil 
ommage.  Panvillier  le  dut  autant  à  ses  lumières  et 
à  son  intégrité,  qu'à  son  extrême  obligeance  pour 
tous  ses  concitoyens ,  à  la  modération  de  ses  princi- 
pes ,  et  à  la  prudente  circonspection  de  sa  conduite 
sous  le  régime  de  la  terreur,  sous  le  despotisme  de 
r£mpire ,  sous  les  fluctuations  de  la  restauration. 

Panvillier  ne  manquait  pourtant  pas  de  courage 
au  besoin.  Il  le  prouva  dans  une  circonstance  so-* 
lennelle  :  Premier  maire  constitutionnel,  en  1790, 
de  la  ville  de  Niort,  il  y  apaisa  par  son  énergie,  et 
au  péril  de  ses  jours ,  une  insurrection  populaire  à 
l'occasion  de  la  cherté  du  blé. 

Pendant  sa  carrière  législative,  il  travailla,  dans 
la  Convention,  avec  beaucoup  d'activité  au  Comité 
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des  secours  publics ,  au  nom  duquel  il  fit  plusieurs 
rapports.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
toujours  avec  ceux  qui  voulaient  sauver  ce  monar- 
que. Avant  k  3i  mai,  il  eut  à  remplir  diverses  mis- 
sions dans  les  départemens  au  midi  de  la  Loire.  Ses 
efforts  pour  y  calmer  Texaspération  des  esprits  qui 
tendait  à  la  guerre  civile ,  lui  méritèrent  1  nonneur 
d*étre  dénoncé,  par  Marat,  comme  modéré.  Après  le 
9  thermidor ,  il  fit  partie  de  la  Commission  chargée 
de  ^instruction  publique  II  continua  de  se  distinguer 
au  sein  de  cette  majorité  qui  s*efforçait  d'effacer  les 
restes  impurs  du  terrorisme.  Il  fut  en  conséquence 
envoyé  dans  les  départemens  de  l'Est.  C'est  dans 
le  cours  de  cette  honorable  mission,  que  Barbé- 
Marbois,  maire  de  la  ville  de  Metz,  lui  fît  cette 
question  :  «  Comment  préserverai*je  cette  grande  cité 
u  des  excès  auxquels  une  faction  la  pousse  par  toutes 
«  sortes  d*efïbrts?  —  Nous  sommes,  répondit  Jard- 
«  Panvillier,  dans  le  trajet  qui,  d'un  état  violent, 
«-  anti-social ,  conduira  tôt  ou  tard  à  un  état  d'ordre , 
«  de  concorde  et  de  paix.  Nous  avons  encore  des 
«  lois  cruelles,  soupçonneuses,  inquisitoriales ;  ga- 
ie gnez  un  peu  de  temps  ;  elles  perdront  leur  auto- 
ce  rite,  etbientôt  seront  sans  force.  Les  lois  justes, 
«  ajouta-t-il,  les  lois  égales,  que  les  passions  n'ont 
w  point  dictées ,  finissent  toujours  par  reprendre 
«  leur  empire.  Faites-les  exécuter,  ne  souf&ez  au- 
«  cune  injustice,  et  vous  préserverez  votre  commune 
u  des  fléaux  dont  tant  d  autres  sont  victimes.  »  Ces 
sages  préceptes  furent  aisément  suivis,  et  le  maire 
eut  le  bonheur  de  maintenir  la  ville  de  Metz  dans 
un  état  de  parfaite  tranquillité. 

Au  Conseil  des  Cinq-Cents,  en  1796,  Panvillier 
attaqua,  avec  autant  d'énergie  que  de  logique,  la  loi 
du  3  brumaire ,  qui  excluait  les  parens  d'émigrés  de 
l'exercice  des  fonctions  publiques.  Il  s'éleva  égale- 
ment contre  la  loi  des  otages,  et  s'opposa  peu  de 
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temps  après  k  la  proposition  de  déclarei'  la  patrie  en 
danger.  Il  fiit  encore  envoyé»  en  qualité  de  commis-^ 
saire  du  gouvernement,  dans  plusieturs  départemens^ 

Sour  y  tassurer  les  esprits  alarmés  de  la  révolution 
n  i8  bruifiaire.  A  son  retour,  il  fui  nommé  membre 
dn  Tribunal.  Il  fiit  élu  secrétaire  le  22  avril  1800,  et 
président  tJôur  Tanniversairé  du  1 4  juillet.  La  déco- 
llation de  la  Légion-d'Honneur  lui  fîit  accordée  peu 
après  l'institution  de  cet  ordre.  En  i8o4,  îl  présida 
la  dép^itatîon  chargée  de  portar  au  Sénat  le  vœu  du 
Trilxinat,  pour  conférer  à  Bonaparte  la  'dignité  im- 
périale. Cette  année  vit  Panvilber  questeur,  baron 
et  conifnandant  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  ne  tint 
même  pas  à  ses  concitoyens  des  Deux-Sèvres  quïl 
ne  ftit  sénatetir  ;  car  les  électeurs  de  ce  département 
^honorèrent  de  leurs  sufiBrages  pour  la  candidature 
au  Sénat  conservateur.  En  1807 ,  ^^  ^^^  chargé  de 

Sorter  au  Corps  légi^alif  le  vœu  favorable  àa  Tri- 
imat  au  Code  de  commerce.  A  la  6uppr«;ssion  du 
Tribttnat,  il  fut  nommé  président  de  la  Cour  des 
comptes,  et  c'e^  en  cette  qualité  ^l'il  vint,  en  1812, 
complimenter  l'Empereur  sur  son  retoiu*  de  Russie. 
Dans  le  changement  de  dynastie,  l'ami  par  ex- 
cellence des  Niortaîs  trouva  dans  les  suSrages  cfons'^ 
tans  de  leurs  électeinrs ,  des  témoignages  non  équi- 
voques de  leur  reconnaissance  pour  ses  services ,  et 
il  éprouva  que  s'il  est  beau  de  faite  des  ingrats ,  il 
est  hien  doiix  de  n*en  point  trouver. 

JOUYNEAU-DESLO&ES  naquit  a  la  Chapene 
Saint-Latvent ,  arrondissement  de  Bressuire,  le  24 
septembre  1736.  Il  reçut  de  ses  parenstme  éduca- 
tion libérale ,  dont  il  a  suivi ,  toute  sa  rie ,  les  mou- 
vemens  généreux.  Dans  une  carrière  de  quatre-vingts 
-années ,  il  n'a  écrit  que  pour  l'honneur  des  lettres , 

Îour  la  prospérité  de  sa  province ,  pour  le  bien  pu- 
lie.  Son  titre  principal  à  l'estime  de  la  postérité, 
^st  le  journal  qu'il  rédigea  pendant  neuf  ans  entiers  ^ 
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•  •  de  1773  à  1781 ,  sous  le  titre  X Affiches  du  Poitou, 
2  vol.  in-4®»  formant  ensemble  1908  pages  d'impres- 
sion. Ces  affiches  sont  de  précieux  mémoires  à  con- 
sulter ,  pour  quiconque  voudra  écrire  sur  le  Poitou. 
Jouyneau  leur  dut  la  correspondance  de  gens  de 
lettres  fort  distingués ,  et  l'entrée  dans  les  sociétés 
savantes,  soit  de  la  France,  soit  des  pays  étrangers. 
Depuis  qu'il  eut  cessé  de  publier  les  Afliches  du  Poi- 
tou ,  il  enrichit  de  ^^^  lettres ,  toujours  intéressantes , 
et  les  journaux  de  la  province ,  et  ceux  de  la  capi- 
tale ^  et  les  mémoires  de  l'Académie  celtique.  Ces 
lettres  se  montent  à  plus  de  4oo. 

Pressé  d'arriver  à  l'ouvrage  qui  le  recommande  le 
plus  à  la  postérité ,  nous  avons  négligé  de  parler  des 
emplois  qu'il  a  toujours  rempUs  avec  exactitude, 
avec, intégrité  et  avec  dignité. 

Après  avoir  pris  ses  derniers  grades  à  l'école  de 
droit  de  l'Université  de  Poitiers,  il  travailla,  de  1 756 
à  1 760 ,  ,dans  l'administration  des  domaines  du  roi, 
à  la  direction  de  La  Rochelle.  Il  quitta  la  finance  en 
1761 ,  et  devint  secrétaire  des  commandemens  d'un 
officier  général,,  le  marquis  de  Narbonne-Pelet,  ré- 
sidant à  La  Rochelle ,  et  commandant  les  provinces 
du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  les  îles 
adjacentes.  Il  garda  cet  emploi  jusqu'en  1772,  épo- 
que où  Narbonne  se  retira  du  service.  C'est  dans  les 
heiu'eux  loisirs  que  lui  laissaient  ^^^  fonctions  de 
secrétaire,  que  Jouyneau  rédigea  gratuitement  pen- 
dant trente  mois  pour  le  privilégié,  im  journal  heb- 
domadaire ,  qui  lui  fit  beaucoup  d'amis ,  et  qui  lui 
révéla  sans  doute  son  talent  pour  ce  genre  de  Utté- 
rature.  Encouragé  par  cet  essai,  Jouyneau  sollicita, 
dès  son  arrivée  à  Poitiers,  le  privilège  d'un  joiurnal 
hebdomadaire ,  qu'il  rédigea  poiu*  son  compte ,  de- 
puis le  I"  janvier  1778  jusquau  3i  décembre  1781. 
Il  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  pein- 
ture à  Poitiers.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  So- 
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ciété  des  sciences  et  des  arts,  et  de  la  Société 
d'agricnltiire,  dans  la  même  irille.  L'Académie  des 
arcades  de  Ronie,  et  l'Académie  des  antianités  de 
Hesse-Cassel  s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur 
sein,  n  était  déjà  niembre  de  la  Société  d'agriculture 
de  La  Rochelle ,  de  l'Académie  des  sciences  et 
belles4ettres  de  Caen,  et  de  l'Académie  celtique  de 
Paris,  n  avait  été  chef  de  bureau  à  l'intendance  de 
Poitiers,  depuis  1788  jusqu'en  1789,  et  inspecteur 
de  la  librairie  près  la  chambre  syndicale  de  la  ménie 
ville.  Ses  concitoyens  le  changèrent,  en  1790,  d'une 
importante  mission  près  l'Assemblée  constituante.  Il 
occupa,  pendant  la  révolution,  diverses  places  ad- 
ministratives. Il  fut  même  nommé  juge.  Ami  d'une 
sage  liberté ,  il  a  joui  constamment  de  la  réputation 
d'homme  de  bien.  Jonyneau-Desloges  mourut  à  Poi- 
tiers,  le  3o  septembre  1816. 


L 


LAFOSSE  (Rouget  Charles,  surnommé),  fib  de 
François  Rouget,  maire  de  Niort  en  1728  et  1744^ 
naquit  dans  cette  ville  le  1 8  décembre  1 788.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Niort,  tenu  par  les  Oratoriens. 
Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  débuta  dans  la  car- 
rière militaire.  Dès  la  première  année  de  son  service, 
il  se  trouva,  en  1758,  à  la  bataille  de  Crevelt,  où 
son  chapeau  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon , 
qui  tua  derrière  lui  un  de  ses  camarades ,  grenadier 
au  régiment  de  Touraine.  Moins  heureux  l'année 
suivante  à  Minden,  il  reçut  plusieurs  blessures.  En 
1 760 ,  à  Closter-Camp ,  où  la  mort  de  d'Assas  fut  le 
signal  de  la  victoire ,  Lafosse  se  signala  par  plusieurs 
actes  de  valeur,  mais  il  arrosa  de  son  propre  sang 
les  lamiers  de  cette  glorieuse  journée.  Il  reçut  deiix 
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eoups  de  sabre  ,  l'un  sur  le  soiamet  de  la  téke  et  aoe 

Sartie  du  front,  l'autre  passant  sur  le  nez  et  s^éten- 
ant  sur  les  deux  joues.  Ses  exploits  lui  valurent  le 
*ade  de  capitaine.  Louis  XYI  le  nonuna  chevalieF 
[e  Saint-Louis. 

Lafosse  était  dans  ses  foyers,  lorsque  la  révoli»* 
tion  française  éclata.  Dumouriez,  dans  son  s^our  à 
Niort,  se  Ua  d'une  manière  particulière  avec  La-r 
fosse  ;  il  en  fit  son  ami.  Ce  fut  par  l'influence  de  ce 
général  qu'il  fut  chargé,  conjomtemènt  avec  Bou- 
che t  de  Martigny,  d'organiser  le  i^'  bataillon  des 
Deux-Sèvres.  Ce  bataillon  choisit  Lafosse  pour  son 
chef.  Celui-ci  honora  ce  poste  d'honneur.  Jenmiape$ 
fut  le  dernier  théâtre  de  ses  exploits  (i).  Il  fut  ii>^ 
humé,  par  les  soins  de  son  parent  Rouget,  à  la 
porte  de  l'égUse,  dans  le  village  du  Pastnrage  de 
Quasegnoy.  Il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

LAQUINTINIE  (Jean  de),  naquit  à  Saint-Loup, 
chef-Ueu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Parthe- 
nay,  en  1626.  Il  fit  avec  distinction  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  à  Poitiers.  Après  y  avoir  achevé 
son  cours  de  philosophie ,  il  prit  quelques  leçons  à 
l'école  de  droit,  et  se  rendit  à  Pans,  où  il  fut  reçu 
avocat.  Cependant  la  voix  de  la  nature  l'appelait  à 
s'illustrer  aans  une  autre  carrière.  Un  événement 
lui  imposa  l'heureuse  obligation  d'abandonner  les 
textes  et  les  gloses  des  jiuîscoiisultes.  Tambonneau, 
président  à  la  Chambre  des  comptes ,  informé  da 
mérite  du  jeune  avocat,  lui  conua  l'éducation  de 
son  fils.  Bien  que  ce  nouvel  emploi  laissât  à  Laquin- 
tinie  peu  de  temps  à  disposer,  il  en  trouva  néan- 
moins pour  se  livrer  à  l'agriculture,  ppur  laquelle  il 
se  passionna.  Il  lut  Virgile ,  Varron ,  Columelle  et 
les  autres  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  matière  qu'il 
(chérissait.  Il  y  joignit  la  lecture  des  modernes,  et  il 

(1)  Voyez  le  II©  volume  de  ceUe Histoire,  p.  3f3. 
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acquit  bieatAt  toute  la  tkéorie  qu'on  powait  alors 
avoir  du  jardiuage  et  de  Fagriculture.  Il  fit,  avec 
son  élève,  un  voyage  en  Italie,  la  terre  classique  des 
arts.  Ce  magnifique  jardin  de  l'Europe  enrichit  son 
esprit  de  plus  de  connaissances  que  tous  les  livres 
qu'il  avait  lus.  Maïs  dans  ragricwnre ,  encore  plus 
que  dans  les  autres  sciences,  toute  théorie  est  incer- 
taine et  stérile ,  si  les  principes  qui  la  constituent  ne 
sont  le  fruit  de  Texpâience  et  de  la  pratique.  Aussi 
Laquintinie,  i  sa  rentrée  en  France,  se  livra  tout 
entier  aux  eiq>érience&»  pour  surprendre  en  quelque 
sorte  la  nature  sur  le  £iit.  Ses  premiers  essais  furent 
lents  et  obscurs,  son  génie  eut  souvent  à  lutter  con-* 
Ire  les  erreurs  et  les  préjugés  de  la  routine  de  son 
siècle.  Il  dut  ses  succès  à  son  in£aitigable  constance, 
à  Testime  et  à  l'amitié  des  plus  illustres  personnages. 
Le  grand  Condé  se  plaisait  à  converser  familière- 
ment avec  lui,  et  le  héros  engageait  souvent  le  jar- 
dinier à  venir  le  voir  à  ChantUly. 

Laquintinie  fit  deux  voyages  en  Angleterre ,  et 
tes  seigneurs  les  plus  distingués  de  ce  royaume  re- 
cherchèrent sa  société  et  son  amitié.  Il  eut  avec  eux 
Cqu'à  sa  mort  iul  commerce  de  lettres  très  suivi, 
recueil  en  parut  en  Angleterre.  Charles  II ,  roi 
de  h  Grande-Bretagne,  Faccueillit  avec  distinction, 
et  lui  ofiBrit  des  avantages  propres  à  le  retenir  dans 
90B  île  ;  mais  Famour  de  la  patne  fit  rejeter  à  Laquin- 
tinie les  offres  du  monarque. 

A  son  retour  en  France,  Colbert  le  présenta  à 
Louis  XIV,  qui  créa  pour  lui  la  charge  de  directeur 
général  des  jardins  fruitiers  ^potagers  de  toutes  les 
maisons  rojaies.  Cette  nouvelle  magistrature  donna 
à  Laquintinie  Tinfluence  nécessaire  à  ses  nouvelles 
lois  pour  la  perfection  du  jardinage.  Il  opéra  des 
prodiges  dans  les  jardins  de  Versailles.  Son  indus- 
trie sut  pmhplHr  et  fertiliser  la  terre  la  plus  ingrate  : 
Tart,  entre  s^  mains,  triompha  de  la  nature.  L'on 
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vint  de  toutes  parts  contempler  ses  paisibles  et  pré- 
cieuses, conquêtes.  Mais,  non  content  d'être  Uobjet 
d  une  vaine  admiration,  et  jaloux  d'être  utile  même 
lorsqu'il  n'existerait  plus,  Laquintinie  réduisit  en 
art  sa  méthode,  qu'il  développa  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  que  publia  son  fds  en  1690,. quatre 
ans  après  la  mort  de  son  père.  La  Société  d'agricul^ 
ture  des  Deux-Sèvres  mit  au  concours,  en  l'an  xii 
l'éloge  de  Laquintinie.  Le  prix  fut  remporté  par  le 
professeur  de  oelles-lettres  H.-A.  Briquet. 

LEBLOIS  (Michel-Joseph),  membre  de  la  Lé- 
glon-d'Honneur,  fils  de  Joseph  Leblois,  juriscon- 
sulte et  magistrat ,  sénéchal  du  marquisat  de  Chef- 
Boutonne ,  naquit  dans  cette  petite  ville  le  2 1  juin 
1 756.  Il  fit  ses  premières  études  sous  les  yeux  de  son 
père,  prit  ses  grades  en  droit  à  l'Université  de  Poi- 
tiers ,  et  reviqt  à  Chef-Boutonne  remplir  les  fonc- 
tions qu'avait  honorée^  son  père.  A  la  première  or- 
ganisation des  tribunaux,  en  1791,  il  fat  nommé 
juge  au  tribunal  du  district  de  Melle  ;  il  en  devint  le 
président. 

Au  mois  d'août  lygS,  Chauvin-Hersant,  accusa- 
teur public  près  le  tribunal  criminel  des  Deux-Sèvres 
fut  appelé  à  la  Convention  pour  remplacer  Duchâtel| 
décédé.  Leblois  vint  alors  à  Niort  remplir  les  fonc- 
tions d'accusateur  public,  auxquelles  étaient  jointes 
celles  d'accusateur  militaire  pour  toute  l'armée  de  la 
Vendée.  C'était  l'époque  où  la  guerre  civile  désolait 
les  d^artemens  de  l'ouest  de  la  France.  Les  pri- 
sons de  Niort  regorgeaient  de  royalistes  pris  les 
armes  à  la  main ,  de  membres  de  leurs  comités  de 
nobles  et  de  gens  suspects  pour  leurs  opinions  'en- 
fin de  délinquans  militaires  de  toutes  armes,  amenés 
à  Niort  de  plus  de  trente  lieues  de  rayon.  Dans  ces 
circonstances  pénibles ,  l'accusateur  public  et  mili- 
taire parvint  à  faire  punir  les  vrais  coupables,  à 
diminuer  les  désordres  de  l'armée,  et  à  sauver  la  vie 
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de  ceux:  dont  on  n'accusait  qne  les  opinions.  Il  re* 
fusa  tonjonrs  de  les  mettre  en  jugement,  ou  de  les 
envoyer  au  tribunal  révolutionnaire.  Ces  faits ,  attes^ 
tés  par  la  reconnaissance,  se  sont  reproduits  sou- 
vent sous  nos  yeux,  lorsque. nous  exercions  les  fonc- 
tions de  défevueur  officieux  près  le  tribunal  criminel 
des  Deuxoèvres. 

Après  le  g  thermidor,  la  commission  chargée  de 

Îrocéder  àré{>uration  du  tribunal  révolutionnaire 
e  Paris  le  choisit,  dans  le  mois  d'août  1794 9  pour 
remplacer  Fouquier-Tinville.  Sous  ce  nouvel  accu- 
sateur public   cessèrent  les  assassinats  juridiques. 
On  ne  jugea  plus  les  accusés  sans  les  entendre. 
Toutes  les  affaires  marquantes  ne  furent  instruites 
que  par  ordre  de  la  Convention  ou  des  Comités  de 
gouvernement.  Leblois  fit  mettre  en  liberté  tous  les 
détenus  contre  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  motifs 
d'accusation  raisonnables.  De  ce  nombre  furent  les 
deux  frères  Fortalis.  Il  fut  assez  heureux  pour  con- 
server la  vie  aune  vingtaine  de  victimes  condamnées 
à  mort  par  le  tribunal  de  Robespierre  :  c'étaient 
vingt  femmes  enceintes,  dont  le  jugement  devait 
être  exécuté  après  leur  délivrance.  Leblois  va  leur 
porter  des  paroles  de  consolation ,  et  leur  conseille 
de  réclamer  contre  leiu-  jugement.  D'im  autre  côté , 
il  intéresse  en  leur  faveur  Cambacérès ,  président 
du  Comité  de  législation.  Celui-ci  fait  un  rapport  à 
la  Convention ,  d'après  lequel  le  jugement  de  ces. 
femmes  est  cassé,  et  leur  mise  en  liberté  prononcée. 
Au  renouvellement  du  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  il  fîit  nommé  substitut  de  l'accusateur'pu- 
blic  près  le  tribunal  criminel  de  la  même  ville.  Il 
vint  ensuite  reprendre  son  ancienne  place  d'accusa- 
teur public  à  Niort.  Il  y  fut  continué  dans  ces  fonc- 
tions, sous  le  titre  de  procureur  impérial,  en  i8o5. 
Dans  la  nouvelle  réorganisation  des  cours  et  tribu- 
naux, qui  eut  lieu  en  1811 ,  Leblois  obtint  la  place 
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àe  siibstitel  en  procureur  généra]:  à  la  Cpw  d'asri^es 
de  Poitiers.  En  i8i6  ^  il  cefl3a  sei  fooiOtiaiiâ,  et  fut 
mis  à  la  retraite  avec  pe<vsioo.  Il  mannit  le  25  dé- 

LECOINTE-^PUYRAVEAU  (Mautou),  fik 

d'un  honnête  artisan  de  Saint-Maixent,  naquit  dans 
cette  vîUe  vers  1 764*  H  fit  avec  distinction  ses  études 
au  eollége  de  Niprt ,  tenu  par  les  Oratoriens.  A  l'épo- 
que de  la  révolution^  il  exerçait  la  profession  d'avo- 
cat à  Saint-Maixent,  Des  opinions  très  prononcées 
en  faveur  dii  nouvel  ordre  de  choses,  et  une  cer- 
taine facilité  d'élocution  qui  les  met  en  crédit ,  le 
firent  appeler  «  en  1790^  à  TAdministration  du  dé- 

Eartement,  et  Tannée  suivante  à  l'Assemblée  légis- 
itive.  Il  ne  tarda  point  à  sV  faire  remarquer ,  soit 
en  appuyant  des  dénonciations  dirigées  contre  les 
ministres,  aoit  en  dénonçant  lui-même  un  de  ces 
grands  personnages  (Duportail).  L'évéque  de  Mende 
et  les  prêtres  insermentés  furent  aussi  l'objet  de  ses. 
poursuites  à  la  tribune. 

Eléélu  à  la  Convention,  il  fit  décréter  que  les  nûr 
nistres  ne  poiiuraient  être  pris  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée, Sa  dénonciatioa  contre  Marat,  fauteur  des 
massacres  de  septembre,  le  fit  accuser  d'intelligence 
avec  les  Girondins.  Dans  le  procès  du  roi,  il  vota 
l'appel  au  peuple  \  maïs  il  se  laissa  ef&ayer  par  la 
violence  avec  Laquelle  cette  opinion  fut  combattue., 
il  revint  sur  son  vote,  et  se  prononça  pour  la  mort 
sans  sursis.  U  parut  se  rapprocher  des  Girondins  en 
appuyant  la  proposition  d'appeler,  contre  les  efforts 
de  Robespierre,  de  Danton  et  de  leurs  partisacis, 
une  force  départementale  k  Paris ,  poiu*  la  sôreté  et 
l'indépendance  de  la  représentation  nationale.  Ro- 
bespierre et  Danton  triomphèrent  dans  cette  lutte. 
Au  mais  de  mai  1793,  Lecointe  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  département;  mais  les  succès  des  Ven- 
déens à  Fontenay,  le  24  du  même  mois,  le  4étejr- 
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minèreot  à  retoi^ner  de  suite  à  la  Coxnreiiftioii.  II  y 
défeixcUt  le  générai  Biron,  et  justif^  la  destitution 
4e  Rassigned.  C'était  se  mettre  de  nouveau  en  ap-*> 
position  avec  le  parti  de  la  Montagne.  Il  fiit  pourtant 
a^^ez  heureux  pour  échapper  aux  dernières  pros-^ 
criptions  du  régune  de  la  terreur. 

Au  conseil  des  Caoq-Cenjs ,  il  se  montra  Tua  de^ 
défenseurs  les  plus  zélés  du  gouvernement  direeto^ 
riaL  II  tenta,  mais  en  vain,  de  faire  passer  dans  les 
attributions  du  Directoire  la  radiation  des  émigrés. 
£n  1796,  il  provoqua  des  mesures  de  répression 
contre  les  magisk-ats  qui  avaient  refusé  de  prêter 
serment;  le  séquestre  sur  les  biens  des  pères  et 
mères  d'émigrés,  et  Fexclusion  de  leurs  parens  des 
fonctions  pid>liques.  Il  défendit  les  mesures  limita- 
tives de  la  liberté  de  la  presse. 

En  mars  1797 ,  Ijecointe  présida  le  conseil,  d'où 
il  sortit  le  mois  suivant  ^  et  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  du  Directoire  exécutif,  à  Niort.  Il  y  fit 
dépc^ter  le  curé  de  Notre-Dame,  Coudert-Prévi- 
^aud,  et  son  vicaire,  Pilot.  Les  suffrages  de  ^e:& 
amis  et  de  ses  ennemis  le  firent  rentrer  au  conseil  en 
1798.  Il  contribua  beaucoup  au  décret  ordonnant 
des  visites  domiciliaires  par  toute  la  France ,  pour  y 
chercher  les  émigrés  et  les  chouans  ^  et  portant  que 
les  biens  des  personnes  qui  leur  auraient  donné 
asile ,  seraient  confisqués. 

Appelé  de  nouveau  au  fauteuil ,  ou  il  parut  tou-^ 
jours  avec  avantage  ;  il  présida  les  fêtes  du  i4  juillet 
et  du  10  août.  Fidèle  à  ses  anciennes  amitiés,  il  s'op- 
posa avec  succès,  en  1799,  à  la  mise  en  accusa- 
tion des  trois  ex-directeurs  Merlin ,  La  Réveillère- 
Lépaux  et  Rewbell. 

À  la  suite  de  la  révolution  du  18  brumaire,  le 

{premier  consul,  Bonaparte,  envoya  I^ecointe  dans 
es  départemens  de  TOuçst,  ou ,  de  concert  avec  le 
général  Hédouville ,  il  négocia  la  paix  qui  fut  signée 
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à  Angers.  De  retour  de  sa  mission ,  il  entra  au  Tri-^ 
bunat.  En  1800,  il  fut  chargé  d^aller  remplir  à  Mar- 
seille les  fonctions  de  commissaire-général  de  police , 
dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès. 
Mais  il  rencontra  dans  cette  ville  un  préfet ,  Charles 
Delacroix,  avec  lequel  il  ne  tarda  point  d'avoir  quel-* 
ques  démêlés.  Ils  n'ét^tiept  ni  l'un  ni  l'autre  de  carac- 
tère à  se  rien  céder  de  leurs  droits,  pour  le  bien  de 
la  paix.  Leurs  contestations  n'échappèrent  point  ila 
surveillance  du  gouvernement.  Dans  le  même  temps, 
Lecointe  en  sa  qualité  de  chef  de  police  à  Marseille, 
refusa  la  ferme  des  jeux  à  une  très  proche  parente 
du  premier  consul.  Il  fut  rappelé,  sous  prétexte  de 
lui  donner  une  préfecture  à  laquelle  on  substitua  la 
place  d'administrateur  de  la  Louisiane.  Lecointe  re- 
fusa: sa  disgrâce  fiit  consommée.  Il  vécut  douze 
années,  dans  un  entier  oubli  de  la  part  du  gouverne- 
ment ;  mais  rien  ne  manquait  à  son  bonheur.  Le- 
cointe jouissait  d'une  fortune  considérable.  Il  ne 
tenait  donc  qu'à  lui  de  continuer  à  couler  des  jours 
tranquilles  près  d'une  épouse  chérie,  au  sein  d'une 
famille  estimable  et  de  nombreux  amis.  L'ambition 
calcule  bien  autrement.  Aussi  dès  que  Napoléon  re- 
vint de  l'île  d'Elbe  9  Lecointe  lui  fut  présenté  par 
Fouché ,  et  il  accepta  de  suite  les  périlleuses  fonc- 
tions de  Ueutenant-général  de  police ,  pour  dix  ou 
douze  départemens  du  Midi,  au  nombre  desquels 
étaient  l'Isère ,  le  Rhône  et  les  Bouches-du-Rhône. 

Il  était  à  Lyon ,  quand  on  y  apprit  les  désastres 
de  Waterloo,  il  smt,  le  soir  même,  la  garnison. 
Assailli  de  coups  de  fusU,  Lecointe  échappe  à  ses 
meurtriers ,  et  se  rend  à  Toulon.  Dans  l'intérêt  de 
la  restauration ,  il  est  autorisé  à  rester  dans  l'exercice 
des  fonctions  ,  qui  vont  bientôt  lui  être  enlevées.  Il 
erre  ensuite ,  plusieurs  mois ,  sur  terre  et  sur  mer , 
pour  se  soustraire  aux  poignards  de  ses  ennemis.  Il 
arrive  enfin  dans  son  département,  où  son  épouse 
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venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  On  Yj  cherchait 
lui-même ,  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
lui,  d'après  Tart.  7  de  la  loi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier i8i6.  Lecointe  est  encore  assez  heureux  pour 
se  dérober  à  ces  poursuites,  et  pour  se  retirer*  en 
Belgique.  Il  est  mort  dans  son  exil  en  1828. 

LECOMTE  (René-François),  fils  de  François- 
Allard  Lecomte,  aubergiste  à  Fontenay,  naquit  dans 
cette  ville  ,  le  i4  mai  1 764.  Il  mourut  à  Bressuire  , 
le  i3  octobre  1793. 

Elevé  à  Niort  par  les  soins  des  Oratoriens ,  il  avait 
mis  à  profit  leurs  excellentes  leçons  ;  ses  succès  fai- 
saient la  joie  de  sa  famille ,  lorsqu'une  cruelle  catas- 
trophe vint  mettre  fin  à  ses  études  (i).  Il  était  l'aîné 
de  cette  malheureuse  famille  et  n'avait  pas  seize  ans. 
n  entre  dans  la  marine  sur  un  des  vaisseaux  com- 
mandés par  le  bailli  de  Suffren.  Il  est  fait  timonier 
dans  la  traversée.  Arrivé  dans  l'Inde ,  il  obtient  de 
Suffiren  de  combattre  comme  soldat  à  l'assaut  d'un 
fort  défendu  par  les  Anglais.  Il  monte  le  premier  à 
la  brèche  ;  le  fort  est  emporté,  et  Lecomte  est  nommé 
sergent-major  sur  le  champ  de  bataille,  par  le  contre- 
amiral  de  Suffiren.  Il  rentre  en  France  en  1788.  En- 
rôlé à  Niort,  comme  soldat  dans  le  3^  bataillon  des 
Deux-Sèvres,  le  12  août  1792,  il  est  fait  sous-lieu- 
tenant le  I  q  du  même  mois.  Ses  talens ,  et  l'instruc- 
tion qu'il  donne  à  ses  frères  d'armes ,  le  portent  au 
commandement  provisoire  de  ce  corps.  Nous  avons 

(1)  Son  père  aivait  reçu  à  son  hôtel  Tabbé  de  Celle,  qui,  retenu 
par  une  grave  maladie ,  ne  dut  le  recouvrement  de  la  santé  qu*aux 
Dons  soins  de  son  hôte.  L'abbé,  sous  prétexte  de  lui  en  témoigner 
toute  sa  reconnaissance ,  lui  propose  la  ferme  générale  de  son  abbaye. 
Il  n'en  affermait  séparément  les  métairies  que  iâ,000  liv.  et  quelques  • 
pots-de-vin  :  ce  qu*il  cache  soigneusement  à  Lecomte.  Il  en  parte  le 
bail  général  à  34.000  liy.  Lecomte  est  loin  de  soupçonner  la  moindre 
perfidie  de  la  part  de  celui  qui  veut  faire  sa  fortune.  Il  accepte  de 
confiance  toutes  les  propositions  de  Tabbé ,  et  signe  l'acte  de  ferme 
générale.  Lecomte  arrive  à  Celle  avec  sa  famille,  voit  sa  ruine  assu- 
rée,  et  se  brûle  U  cervelle. 
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^mt  dans  ce  volume  les  ex^oits  de  ce  brave  à  la 
tête  du  bataiUon  le  yengeur.  Il  fut  Messe  mortelle— 
ment  à  la  seconde  affaire  du  bois  du  Moulin-aux— 
Clhèvres,  en  octobre  lygS.  Au  moment  où  ayaat  la 
pointe  du  pied  sur  les  étriefs ,  il  se  penchait  en  avs^t 
pour  porter  im  cotip  de  sabre  à  un  chef  vendéen ,  il 
reçut  une  balle  qm  lui  traversa  les  intestins.  Il  fut 
transporté  à  Bressuire,  où  il  rendit  le  dernier  sottpir 
.entre  les  bras  des  médecins  Perreau  et  Deschamps. 
La  Convention  nationale,  dans  la  séance  du  1 1  fri- 
maire an  II,  décréta  ^c  c[u'il  serait  payé,  à  titre  de 
«secotirs  provisoire,  une  somme  de  î,2oo  francs 
ce  aux  deux  frères  et  aux  sœurs  du  général  de  bri^de 
ce  tué  à  là  bataille  (m  aidant)  de  Châtillon.  » 

LEFERON  (Louis^HYACiNTHE)^fSs  d'un  marchand 
de  drap  et  de  soie  k  Parthenay ,  naquit  dans  cette 
ville  le  6  août  tyGS.  A  la  ^uite  de  bbnnes  études,  il 
embrassa  la  profession  d'avocat.  Il  y  renonça  dès  1791 
potir  servir  plus  ut^ement  sa  patrie  dans  la  carrière 
dès  armes,  il  fit  partie  du  !<*  bataiHon  des  Deux- 
Sèvres.  Il  en  était  un  des  capitaines  à  la  journée  dé 
Jenïmapes  ;  et  lorsque  Quétineau  devint  général  de 
brigade  ^  Leferon  fut  choisi  pour  chef  de  son  batail^ 
Ion.  Après  la  retraite  honteuse  de  la  Belgique^  en 
1708,  il  se  dirigea  sur  Valenciennes.  L'armée  autri- 
chienne entreprit  bientôt  le  siège  de  ce  boulevard 
de  la  république.  Comme  le  gouvernement  était  loin 
de  s'attendre  auît  revers  de  Tanaiée  française,  il  ftrt 
pris  au  dépourvu ,  et  Valenciennes  ne  se  trouva  pas 
suffisamment  approvisionné  de  ce  qui  était  néces- 
saire à  sa  défense.  Leferon  commanda  en  second 
dans  cette  place  ;  il  y  mérita  bientôt  la  confiance  des 
habitans  de  la  ville  et  celle  de  l'armée.  Son  ardenr, 
sa  bravoure,  devinrent  Tespoir  des  citoyens  et  des 
militaires.  On  le  voyait  sur  les  remparts ,  où  il  ob- 
servait les  mouvemens  des  assiégeans;  il  encou- 
rageait ses  frères  d'armes ,   et  donnait  des  ordres 
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contre  les  noinreaiDC  moyens  d'attaque  ;  3  revenait  à 
la  ville  distriboer  des  secours  poor  réparer  ou  pour 
empêcher  les  malheurs  causés  par  le  bombardement. 
C'est  ainsi  qu'il  eut  une  grande  part  à  la  glorieuse 
défense  de  valenciennes.  A  la  sortie  de  cette  place, 
il  reçut  le  brevet  de  général  de  brigade ,  qu'il  refusa 

Ear  modestie.  H  se  contenta  du  grade  de  chef  de 
rigade,  et  partit  avec  son  bataillon  pour  Tarmée 
des  Pyrénées.  La  dîsci^ine  austère  qu  u  sut  mainte- 
nir d^ms  les  troupes  confiées  à  son  conunandement, 
et  quelques  affiôres  brillantes  qu^il  eut  avec  les  en- 
ncnrais  de  la  répuUique,  firent  promptenient  distin- 
guer le  chef  et  les  soldats.  Le  général  Moncey  lui 
voua  une  estime  particulière;  et,  dans  l'année ,  les 
noms  de  Leferon,  de  Latour-^' Auvergne ,  étaient 
prononcés  avec  une  égale  vénération. 

A  la  paix  avec  l'E^agne,  cette  armée  fut  licen- 
ciée. Une  partie  des  troupes  se  rendit  dans  la  Vendée. 
Le  i^  bataillon  des  Deux-Sèvres  fut  de  ce  nombre. 
La  fMrésence  de  ces  nouvelles  forces  parurent  chan- 
ger les  dispoMtions  hostiles  des  insurgés.  Les  partis 
se  rapprocnèrent,  et  traitèrent  des  conditions  d'une 
paix  qu'ils  n'avaient  point  l'intention  d'observer. 
Leferon ,  persuadé  que ,  dans  une  guerre  civile ,  les 
triomphes  sont  sans  gloire ,  demanda  et  obtint  son 
changement  :  il  partit  pour  Farmée  d'Italie.  Il  y  fut 
chargé  du  commandement  de  la  S""  demi-brigade 
d'infanterie  de  ligne.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  son 
bat^dn  peu  nombreux,  incorporé  dans  différens 
corps.  Il  se  trouva  commander  à  des  hommes  nou- 
veaux, manquant  d'habiilemens ,  de  discipline  et 
d'instruction.  Cette  demi-brigade  fat  heureuse  d'être 
confiée  à  un  administrateur  guerrier,  '  ui  sut  la  réor- 
ganiser, sans  cesser  de  combattre.  Dans  l'intérieur 
de  sa  demi-brigade,  c'était  un  bon  père  veillant  sans 
cesse  aux  besoins  de  sa  famille.  Sur  le  champ  de  ba- 
taille son  exemple  était  entraînant  pour  les  chefs  et 
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portait  la 


pour  l'année.  L'habitant  du  pays  où  l'on,  po 
guerre ,  l'intéressait  vivement ,  et  plusieurs  fois  il 
ouvrit  sa  bourse  à  l'infortuné  paysan  que  le  soldat 
avait  pillé.  On  le  vit  tour  à  toiu*  au  siège  de  Man- 
toue,  à  Milan,  dans  le  Tyrol  et  dans  le  pays  véni- 
tien; partout  il  soutint  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises. Le  général  Baraguey-d'Hilliers  lui  confia  le 
commandement  de  la  ville  de  Venise.  Il  quitta  ce 
poste  au  bout  de  huit  mois,  parce  que  les  hostilités 
allaient  recommencer,  et  que  sa  demi-brigade  de- 
vait faire  partie  de  la  division  d'avant-garde.  Le 
traité  de  Campo-Formio  lui  ferma  le  chanip  des 
combats,  où  le  rslppela  l'assassinat  de  nos  pléni- 
potentiaires à  Rastadt.  Leferon  était  de  l'avant-garde 
qui  pénétra  jusque  sous  les  murs  de  Vérone  ;  mais, 
à  la  veille  d  entrer  dans  la  ville ,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française  fut  ordonnée.  La  5""  demi-brigade  ne 
voulut  point  déposer  les  armes,  ni  abandonner  ses 
drapeaux.  La  charge  fut  ordonnée  :  les  Français  se 
précipitèrent,  l'ennemi  fut  étonné...  ils  passèrent, 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête ,  et  afEligé  des  re- 
vers de  sa  patrie ,  Leferon  se  faisait  transporter  sur 
un  brancard  à  l'arrière-garde  de  l'armée.  Enfin  il 
succomba ,  le  6  floréal  an  vu  ,  à  Fenestrelle ,  petite 
ville  du  Piémont.  Lés  patriotes  de  ces  contrées  lui 
firent  élever  im  monument,  que  les  Autrichiens  et 
les  Russes  crurent  devoir  respecter. 

LEODEGAIRE  ou  SAINT -LEGER,  né  en 
Poitou  vers  6i6,  abbé  de  Saint-Maixent  en  653, 
gouverna  ce  monastère  avec  tant  de  talent  et  de 
piété ,  que  la  renommée  porta  son  nom  jusqu'à  la 
cour  où  régnait  Bathilde ,  mère  de  Clotaire  III  au 
berceau.  Ce  fiit  cette  princesse  qui,  en  658,  voyant 
l'église  d'Autun  incertaine  siu:  le  choix  d'un  évêque, 
la  décida  pour  Léodegaire ,  abbé  de  Saint-Maixent. 
Sous  l'administration  de  ce  prélat,  le  diocèse  d'Au- 
tun recouvra  son  ancienne  splendeur  ;  la  discipline 
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ecclé^iasHd[lié  f  F^pi^t  sa  vigueur  première  ;   les 
mceurs  y  fleurirent  sous  les  auspices  de  la  religion  ^ 
et  la  littérature  sacrée  se  ressentit  quelque  temps  dç 
Cette  heureiise  révolution.  Mais  les  besoins  de  l'E- 
tat firent  apjpeler  à  la  coiu*  Léodegaire.  Il  y  porta 
I      Ces  précieuses  qualités  qui  l'avaient  fait  admirer  et 
chénr  à  Saint-Maixent  et  à  Autim.  On  se  tromperait 
pourtant  d'une  manière  étrange^  si  l'on  Croyait  qu'un 
état  se  gouverne  par  les  ménaes  verttis  qu'un  monas^ 
!      tère  ou  même  qu  un  diocèse  ;  ce  fut  l'erreiur  d'alors, 
erreur  presque  louable  dans  un  siècle  barbare  et 
^      féroce.  Léqaegaire^  devenu  ministre,  et  maire  du 
^      palais  sous  Childéric  II ,  inanqua  de  cette  fermeté 
\      nécessaire  au  maintien  de  la  police  générale  d'un 
royauipe.  Il  poussa  trop  loin  cette  humanité  qui^ 
dans  un  hoinme  d'état,  peut  encourager  les  grands 
crimes ,  par  Tespoir  de  1  imp\inité.  Plus  de  sévérité 
\      dans  cet  excellent  homme  eût  épargné  des  malheurs 
à  la  France,  et  de  grands  crimes  au  concussionnaire 
Ebroiii.  Léodegaire  ouvrit  à  cet  infâme  le  chemin 
des  honneuirs  et  de  la  fortune  ;  il  £ut  bientôt  con- 
traint de  céder  lui-même  a  l'ambition  de  ce  nouveau 
favori  de  Childéric  II.  Il  en  fut  la  victime ,  et  mou- 
rut dans  les  tourtnens  du  martyre ,  le  2  octobre  678. 
Le  P.  Sirmônd  a  recueilli  des  statuts  synodaux  de 
Léodegaire.  Etienne  Pérard  -j  dans  les  Preuves  de  son 
Histoire  dé  Bourgogne  9  et  le  P.  Lecointe,  dans  ses 
Annales 9  nous  ont  conservé  le  testament  de  Léode- 
gaire. Le  P.  Labbe ,  dans  le  I"  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Manuscrits^  a  recueilli  le  chef»d*œuvre  de  ce  saint 

?relat  ^  lettre  de  consolation  à  Si^rade ,  sa  mère. 
I*est  du  sein  des  tourmens  qu'il  écrivit  cette  lettre , 
qu'on  ne  peut  lire  sans  attendrissement. 

LESCÙRE  (Marie-Louis  de),  marquis,  général 
des  armées  royalistes  de  la  Vendée ,  naquit  dans  le 
département  des  Deux-Sèvres ,  le  i3  octobre  17 66. 
Sa  famille ,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illus^ 
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très  du  Languedoc ,  alliée  aux  premières  maisons  du 
royaume,  orîeinaire  de  l'Albigeois,  où  elle  possé- 
dait la  baronnie  de  Lescure,  vint  se  fixer  dans  le  Poi- 
tou vers  le  commencement  du  xviii*  siècle.  Jean- 
Francois  de  Lescure  fut  nommé  évéque  de  Luçou 
en  1609,  et  mourut  en  1723. 

Le  jeune  Lescure  entra  à  l'école  militaire ,  y  resta 
trois  années ,  et  en  sortit  à  l'âge  de  seize  ans.  Il  fit 
partie,  en  1701 ,  d'une  coalition  formée  dans  le  Poi- 
tou, dont  le  Dut  était  de  s'emparer  de  la  route  de 
Lyon ,  et  d'attendre  les  princes  alors  en  Savoie.  La 
fuite  et  Farrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes  dé- 
concertèrent ces  projets.  Il  ériiigra,  et  revint  bien- 
tôt dans  sa  patrie  auprès  de  son  aïeule ,  grièvement 
malade.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  la  fille  de  Donnis- 
san ,  sa  cousine ,  célèbre  depuis  par  ses  Mémoires. 
Après  le  10  août,  ces  jeunes  époux  se  retirèrent 
dans  leur  château  de  CUsson  près  de  Bressuire.  Le 
décret  de  l'Assemblée  nationale ,  ordonnant  une  le- 
vée de  3oo,ooo  hommes ,  excita  la  révolte  dans  la 
Vendée.  Ce  premier  soulèvement  ne  fut  point  avan- 
tageux aux  insurgés»  Lescure ,  dont  les  opinions 
étaient  fort  suspectes  aux  patriotes ,  fut  arrêté  avec 
toute  sa  famille  et  conduit  à  Bressuire  ,  où  son  épi- 
cier, officier  municipal,  offrit  de  garder  chez  lui 
tous  ces  prisonniers.  Lorsque  le  général  Quétineau 
évacua  cette  ville ,  il  avait  reçu  l'ordre  de  faire  con- 
duire à  Laforét  ces  détenus ,  qu'U  oublia  volontaire- 
ment (1).  n  ne  prévit  pas  sans  doute  les  suites 
fimestes  de  cet  oubli ,  qu'il  paya  d'une  prompte  dé- 
faite à  Thouars ,  et  plus  tard  de  sa  tête.  Nous  avons 
parlé  dans  cette  Histoire  des  exploits  et  de  l'huma- 
nité de  Lescure.  Au  combat  de  la  Tremblaye ,  il  fut 


atteint  au  sourcil  gauche  d'une  balle ,  qui 
rière  l'oreille.  Transporté  à  la  suite  de  l'î 


(1)  Méntm  de  madame  Larochejaquélem  >  p.  136. 


sortit  der- 
armée  ven- 
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déenne  obligée  de  passer  la  Loire ,  Lesciire ,  après 
avoir  éprouvé  les  aouleùrs  les  plus  vives,  mourut, 
entre  Ernée  et» Fougères,  le  3  novembre  lygS.  Il 
n'était  âgé  que  de  vingt-sept  ans. 

LUSSAULD  (Charles),  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  conseiller  et  médecin  de 
Louis  XIV,  est  né  à  Niort,  où  il  exerça  avec  mérite 
la  profession  qu^il  avait  embrassée.  L^époque  de  sa 
naissance  comme  celle  de  sa  mort  nous  est  incon-^ 
nue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu^il  florissait  vers 
le  milieu  du  xvii«  siècle.  Il  existe  encore  à  Niort  des 
descendans  de  la  famille  de  ce  médecin  célèbre. 

Il  a  composé  un  livre  en  faveur  de  sa  profession, 
intitulé  :  Apologie  pour  les  Médecins  contre  ceux  qui 
les  accusent  de  trop  déférer  à  la  nature. 

On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Functionum  fœtus  officialium  assettio^  cum  arumad^ 
versionibus  in  contrariant  exercitationem  PhUippi  Le-^ 
goust^  doctoris  medici,  à  Niort,  chez  François  Mathé, 
1 65 1 ,  I  vol.  in-8°  de  1 1 0  pages.  A  la  fin  de  ce  voliune 
est  une  Apologie  de  Lussauld  contre  les  calomnies  de 
Philippe  jLegoust^  d'environ  25  pages. 

Il  est  aussi  auteur  d*un  ouvrage  latin  intitulé  :  De 
Morbis  muUerum.  Dreux-Duradier  n'en  parle  point. 


M 


MACAULT  (Antoine),  naquit  à  Niort  vers  le 
conunencement  du  xvi®  siècle.  Il  exerça  les  fonc- 
tions de  notaire  dans  sa  ville  natale.  Il  devint  secré- 
taire et  valet  de  chambre  de  François  f%  l'an  i534, 
et  fut  surnommé  l'iSi/^a  Macault.  Il  enrichit  sa  lan- 
gue de  plusieurs  traductions,  dont  le  style  est  assez 
net  pour  le  temps  où  il  écrivit.  Il  débuta  par  la 
Traduction  deVÙraisoxijde  Cicéronpour  Marcellus, 


164  BIOGRAPHIE 

imprimée  à  Paris  chez  Antoine  Angereau,  i534.  Il 

Îiiolia  ensuite  sa  Version  des  trois  premiers  Ui^res  de 
Modore  de  Sicile  et  de  V  Oraison  d*Isocràte  à  Nico- 
dès,  Paris,  i544*  On  lui  attribue  aussi  une  autre 
traduction  du  grçc,  ayant  pour  titre  :  Le  grand 
Combat  des  Rats  et  des  Grenouilles^  translaté  du  grec 
d'Honlère  en  ritne  française,  Paris,  i54o^  in-4''.  A 
la  tête  de  ce  livre ,  Macault  se  dit  secrétaire  et  valet 
de  chambre  du  roi  eslu  sur  le  fait  de  ses  aydés  et 
tailles.  Mais  rien  ne  fit  plus  d'honiieur  à  Macault 
que  sa  Traduction  des  Apophtegmes  ^  c'est-â-dire 
Prompts  f  subtils  et  sententieux  dits  de  plusieurs  rois^  • 
chefs  d^ armées^  philosophes  et  autres  grands  person- 
nages^ tant  grecs  que  latins i  translatés. de  latin  en 
français,  par  TEsleu  Macault,  notaire,  etc.,  Paris, 
1545,  in- 16  de  710  pag.  Cette  traduction  est  faite 
sur  le  l^tin  d'Erasme*  Macault  joint  ordinairement 

Quelques  réflexions  politiques  pu  morales  à  la  tra- 
uction  du  texte.  Elles  sont  courtes  et  remplies  de 
bon  sens.  Marot  était  Tami  de  Tauteur,  et  il  exerçait 
le  même  emploi  que  lui  auprès  de  François  I*^.  Il 
orna  d'un  dixain  la  traduction  des  Apophtegmes^ 

(t  Si  savoir  veuU  les  tencontres  plaisante^ 

ff  Des  saiges  vieulz  faites  ea  devisant , 

«  O  tu ,  qai  n'as  lettres  à  ce  duisantes  ^ 

<r  Grâces  ne  peux  rendre  assez  suffisantes 

«  Au  tien  Macault ,  ce  gentil  traduisant  : 

«  Car  en  ta  langue  orras  ici  lisant , 

«  Mille  bons  mot2  propres  à  oindre  et  poindre  y 

(f.Ditz  par  les  Grecs  et  Latins  :  t^ayisant 

u  Si  bonne  grâce  eurent  en  bien  disant , 

«r  Qu'en  escrivant,  Macault  ne  Tapas  moindre.» 

Nous  Ignorons  l'année  de  la  mort  d'Antoine  Ma- 
cault. La  ville  de  Niort ,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  cet  homme  de  lettres ,  a  donné  à  la  rue  que  sa 
famille  habita  le  iK)m  de  Macauderie. 
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MAIN  (Thomas-Jean),  fik  de  Thomas  Main, 
manufacturier  en  chamoiserie  à  Niort,  naquit  en 
cette  ville  le  28  naars  1745.  H  y  mourut  le  i5.  mai 
1821 ,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans  un  mois  et  dj^x- 
huit  jours. 

Il  embrassa  la  profession  de  son  père,  qull  perdit 
dans  sa  jeunesse.  Au  lieu  de  se  traîner  sur  les  pas  de 
ses  prédécesseurs ,  il  conçut  le  noble  projet  a*enle- 
ver  aux  Anglais  cette  supériorité  qiii  tenait  dans  une 
grande  infériorité  le  commerce  de  la  chamoiserie 
à  Niort.  Il  se  transporta  dans  leur  île,  et  trouva  le 
moyen  de  s'approprier  leurs  procédés.  Le  travail  du 
ponçage  ne  se  fait  en  France  que  depuis  17  65  ;  et 
c'est  Th.-Jean  Main ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  qui 
l'employa  le  premier  dans  sa  fabrique  à  Niort.  Far 
les  observations  qu'il  fut  à  portée  de  faire  eh  Angle-, 
terre  siu*  la  mégisserie,  sur  l'apprêt  des  peaux  de 
veau  en  tannerie,  et  sur  les  peaux  champisées,  il 
se  convainquit  que  la  mégisserie  se  fait  mieux  en 
France  ;  que  les  peaux  d'agneau  et  de  chevreau  y 
sont  plus  douces ,  plus  blanches,  plus  propres'  à  être 
mises  en  couleur.  Le  vulgaire^  la  partie  la  plus  nomr- 
breuse  chez  toutes  li^s  nations',  se  laisse  encore 
tromper  par  le  luisant. et  l'espèce  d'éclat  que  ces 
insulaires  donnent,  aux  dépens  de  la  solidité,  au^ 
peaux  d'agneau  et  de  chevreau.  Elles  sont  sèches  et 
cassantes,  parce  qiie  le  mégissier  anglais,  pour  ne. 
pas  payer  autant  de  droits,  économise  tout  ce  q^i 
ne  manquerait  pas^  de  donner  plus  de  poids  àxa, 
peaux  qu'il  apprête.  Il  sait  pourtant  bien  qu'en  y 
introduisant ,  comme  ou  le  fait  en  France ,  plus 
d'hiiile  et  de  dégras,  il  les  rendrait  plus  fortes,  plus^ 
souples,  plus  moelleuses,  et  par  conséquent  d'un^ 
meilleur  usage* 

La  correspondance  de  Th.-J.  Main  avec  Roland 
de  la  Platière  prouve  combien  il  était  estimé  de  cet 
inspecteur  général  des  manufactures  du  Lyonnais  ^ 
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Forez  et  Beaujolais.  Comme  celui-ci  était  chargé 
de  la  rédaction  de  V Encyclopédie  méthodique  sur  les 
manufactures  et  les  fabriques  ^  il  sollicita  et  obtint, 
en  1787,  du  manufacturier  niortais,  un  Mémoire  sur 
la  Chamoiserie,  qui  l'avait  rendu  célèbre  dans  toute 
la  France.  Il  inséra  dans  sa  collection  l'ouvrage  de 

Th.-J.  Main  M- 

Le  baron  Foiféré  de  Gère,  préfet  des  Deux- 
Sèvres,  fut  admis,  en  novembre  1817,  à  une  au- 
dience particulière  du  duc  d'Angoulême.  Il  présenta 
à  Son  Altesse  Royale  un  assortiment  de  gants  con- 
fectionnés â  Niort.  Il  apprit  au  prince  que  c'est  aux 
soins  de  Th.-J.  Main,  qui  n'a  épargné  ni  fatigues  ni 
dépenses  poiu*  se  saisir  des  procédés  des  fabriques 
étrangères ,  que  la  ville  de  Niort  est  redevable  du 
perfectionnement  de  la  chamoiserie.  Le  duc  d'An- 
goulême chargea  le  préfet  d'en  témoigner  sa  satis^ 
faction  à  cet  utile  et  estimable  citoyen. 

En  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  28  jan- 
vier 181 9,  un  conseil  d'agricidture  fut  organisé  à 
Paris.  T.-J.  Main  en  fut  nommé  membre  corres- 
pondant pour  le  département  des  Deux-Sèvres ,  par 
aï'rété  du  ministre  du  1 7  avril  de  la  même  année.  Il 
reçut,  dans  le  cours  de  sa  vie,  beaucoup  d'autres 
marques  de  considération,  soit  de  la  part  du  gou- 
vernement, soit  de  la  part  de  ses  concitoyens;  en 
voici  les  preuves  :  membre  du  conseil  municipal, 
depuis  sa  formation;  membre  de  la  chambre  consul- 
tative du  commerce ,  depuis  sa  formation ,  et  prési- 
dent de  cette  chambre  en  1820  ;  juge  au  tribunal  de 
commerce,  pendant  trois  ans  à  commencer  en  1 79 1  ; 
président  du  collège  d'arrondissement  de  Niort,  en 
1806;  président  du  même  collège,  en  1812;  tréso- 
rier de  la  confédération  des  Deux-iSèvres^  en  181. 5; 

(1)  Mémoire  de  M.  Main  de  Niort,  et  Observations  qui  raccom- 
pagnent. Encycl,  méth, ,  Ile  partie^  t.  III ,  p.  38  et  suiv. 
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président  de  Tassen^lée  des  notables  commerçans , 
en  1817  ;  membre  du  conseil  des  prudbommes  de  la 
ville  de  Niort,,  en  1 81 8  ;  membre  du  conseil  d'arron^ 
dissement de  Niort,  en  iS-iq;  président  de  la  Société 
d'agriculture,,  en  1820.  IL  fut  un  des  plus  riches 
propriétaires  du  département  des  Deux-Sèvres,  et 
payait,  en  181 2,  7,200  francs  de  contributions. 

Nous  ne  dirons  point  que  la  décoration  de  la 
LégioU'-d'Honneur  a  man<]ué  à  Th.-1,  Main,  mais 
nous  dirons  qu'il  manque  àla  gloire  dçs  membres 
de  cet  ordre  de  chevalerie. 

MAINTENON.  Fevez.  AUBIGNE. 

MÂIXENT  (Saint)  y  sèbé  du  monastère  de  ce 
Ueu  du  Poitou,  qui  est  aujourd'hui  connu  sous  le 
nom  de  Saint-Maixent,  naquit  d'une  famille  noble  « 
à  Agde,  Tan  44?  •  ^^  jeunesse  fut  formée  par  les  soins 
de  saint  Sévère ,  ^bé  de  là  ville  d' Agde*  Ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  l'a  vertu  lui  suscitèrent  tant 
d'ennemis,  qu'il  se  vit  contraint  d'abandonner  le  lieu 
de  sa  naissance.  Pom*  échapper  plus  sûrement  aux 
poursuites  de  l'envie,  il  changea  le  nom  ô! Adjutor^ 
sous  lequel  il  était  connu  dans  son  pays,  en  celui  de 
MaixenL  II  se  réfugia  auprès  d!Agapitf  qui  avait 
fondé  un  monastère  dans  la  vaste  forêt  de  Vau clair f 
et  qui  avait  construit  un  oratoire  à  l'endroit  même  où 
est  actuellement  l'églbe  de  Saint^aturnin  de  Saint* 
Maixent.  Les  vertus  du  nouveau  cénobite  engagèrent 
bientôt  Agapit  à  se  démettre  ea  sa  faveur  du  gou^ 
vernement  du  monastère. 

En  5o7,  Clovis  pénétra  dans  le  Poitou;  Quelques- 
uns  de  ses  soldats  s'étant  éloignés  du  camp ,  renver- 
sèrent les  cellules  des  bons  religieux.  Maixent  pa- 
raît, et  fait  des  représentations  à  ces  barbares;  un 
soldat  lève  le  bras  et  ra  frapper,  lorsque ,  saisi  de 
respect  et  d'étonnement  à  la  vue  de  l'air  vénérable 
et  de  la  contenance  assurée  du  saint  abbé ,  il  tombe 
à  ses  pieds,  pénétré  de  repentir.  De  toutes  parts  ou 


s 


/ÈTÎe  au  miracle.  La  fchos^e  '  parvient  de  bénche  en 
bouche  jusqu'à  Clôvîs.  Ce  prince,  poitf  sé'concilièl? 
de  plus  en  plus  le  Dieu  que  lui  avait  feit  connaîtra 
son  épouse,  accorde  au  monastère  tout  le  tèttain 

ui  Tavoisine.  C'est  ïà  que  Mî^ixerit  mourut,  à  Tâgo 

e  sôixante-^ept  àîis ,  le  6  juin  S 1 3. 
Le  monastère  de  Saint-Maixeiit  ftit  longtemps  en 
grande  vénération.  Le  roi  Sigebert,  dans  le  vr  siècle, 
donna  par  une  charte  aux  religieux  de  cette  abbaye 
2, CDD  fibres  de  terre  enfiefhéhle^  avec^ue  le  droict 
de  foy  et  seruice  de  fidélité  (i).  L'eriipereur  Lbuis, 
fils  de  Charlemagne,  par  un  çapitulaire  de  Tan  ÎBi  7, 
dispense  le  monastère  de  Saint-Maixent  de  îoiurnir 
des  miliciens  et  des  dons.  Il  sera  tenu  seulement  de 
faire  des  prières  poiur  la  conservation  de  rempèrèur, 
de  ses  fils  et  de  l'empire  (2). 

On  attribue  à  saint  Maixent  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  La  Vie  de  saint  licence,  prêtre  en  PoU- 
fou,  CÉftte  prôdiicUon  n  estpdmt  Vémie  jii6(|u  à  nous. 
On  doit  sans  doute  peu  la  regretter,  puisqu'elle  a 
été  écrite  dans  uln  siècle  aussi  barbare  pour  le  lan- 
gage <qûe  pour  lés  tnœiars, 

MEAUSME  (François)  ,  docteiiar  en  théologie , 
exerçait  depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de 
cttré  à  Notre-Dame  ije  Niort,  lorsque  la  déMte  de 
la  flotte  rochelaise  et  la  retraite  de  Soûbiâe,  et% 
1625,  lui  fournirent  roGcasion4e  Cîômpaser  tin  ou- 
vrage qu'il  intitula  :  L'a  Rùyq^Uté  inviolable  contre 
les  injustes  armes  des  rebelles  de  ce  temps.  Le  P.  GâS^ 
taud,  Furi  des  fondateurs  de  la  cotfgrégatiqn  de  PO- 
ratoire,  se  trouvait  alors  à  Niort,  sa  patrie.  Meausme 
lui  communiqua  son  ouvrage,  comme  à  un  homme 
qui  avait  longtemps  résidé  à  La  Rochelle,  et  qui 
connaissait  mieux  que  personne  les  véritables  causes 


(1)  Mém,  de  Jean  de  La  Haye,  chap.  IX. 

(2)  CapU.  regum  Fr.  i  ià-foL ,  pa^.  890.  ' 
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de  la  révoltition  clés  Rôchekis.  Mekismé  profita  des 
Conseils  et  des  observations  du  P^  Gastaua.  Restait  à 
jobtenir  l'autorisation  de  £adre  imputer  cette  prô^. 
duclioQ.  Meausme  alla  la  présenter  à  Tévéque  de 
Poitiers ,  qm  chargea  Gastaud  de  l'exaidîner.  Celui- 
)ci  donna  son  apj^rob^tipn  à  cet  écrit,  comme  doc-, 
teur  en  Sorbonne,  le  i4  janvier  1626»  Aussitôt 
l'auteur  confia  son  manuscrit  à  J.  Moussât,  qcâ  l'im- 
prima à  ^iort,  format  in-S"*  de  4^5  pages,  non  cchdk 
J>ris  l'épître  dédicatoire  au  roi,  l'avis  au  lecteur,,  et 
es  veri  de  quelques  amis  de  l'auteur,  tous  Niortais^ 
Ces  beaux  esprits,  dont  on  imprima  les  vers  à  là 
tête  du  livré  de  Meausme,  sont  :  Etienne  Jouslard, 
écuyer,  sieur  de  la  Régie ,  président  de  Félection  de 
Niort  ;  Jacqiles  Jouslard ,  sieur  de  Chantecaille , 
^conseiller;  L.  Covaiid,  avocat;  J.  Huguete^u,  avo- 
cat, et  I.  Amatildet,  sieur  de  la  Repoussonnière , 
aussi  avocat 

Cet  ouvrage  est  digne  d'tin  bon  citoyen,  ami  de  la 
paix  et  de  son  roi;  mais  le  style  en  est  souvent 
guidé ,  lâche  et  difi[us.  Il  y  a  beaucoup  d'éruditioii 
et  de  lieux  commims.  Cette  manière  d'écrire  rap- 

Sïlle  celle  de  Pierre  Matiiieu,  dans  soh  Ifistoire  de 
enrilV. 

MÉRÉ  (  Georges  Brossin  ,  chevalier  b^  )  ^  fut 
d'abord  connu  sous  le  nom  de  Plassac;  il  était  issu 
d'une  des  plus  illustres  familles  du  Poitou ,  tant  par 
l'antiquité  de  sa  noblesse  que  par  l'éclat  de  ses 
alliances  :  son  père  était  seigneur  de  Méré ,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi;  ss^  mère  N de  Gombaut, 

fdle  du  comte  de  Chateauroux ,  appartenait  à  la  fa- 
mille de  Bdurbon-^Condé.  Le  chevalier  de  Méré 
s'appliqua  aux  mathématiques,  aux  langues  savantes 
et  a  la  lecture  des  hommes  illustrés  grecs  et  romains. 
Platon,  Cicéron,  Homère,  Virgile,  etc.,  lui  étaient 
aussi  familiers  que  les  auteurs  de  sa  patrie.  Après 
avoir  fait,  dans  sa  jeunesse,  quelques  campagnes  sur 
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mer,  et  après  avoir  donné  au  publie  quelques  prodhbc- 
tions  de  son  génie ,  il  parut  avec  éclat  à  la  cour  ^  et  se 
fit  estimer  et  rechercher  des  savans  et  des  grands  : 
Balzac,  Pascal,  La  Rochefoucaidt,  la  duchesse  de 
Lesdignières,  la  maréchale  de  Clérembault ,  étaient 
de  ce  nombre.  Ménage  lui  a  dédié  ses  Observations 
sur  la  Langue Jrançaise,  Ninon,  l'illustre  Ninon  le 
proposait  pour  modèle  à  &t&  élèves.  L'immortelle 
marquise  de  Maintenon  était  une  élève  du  chevalier 
de  Méré  ;  il  la  vit  pour  la  première  fois  chez  madame 
de  Neuillant,  sa  tante,  sœur  de  Constant  d'Aubigné, 
à  Niort  où  elle  faisait  sa  demeure.  Le  chevalier , 
frappé  de  la  raison  et  de  la  sagesse  prématurée  de 
mademoiselle  d'Aubigné,  pria  madame  de  Neuillant 
de  lui  permettre  de  Tinstruire.  Dans  son  premier 
voyage  à  Paris  il  lui  écrivit  ;  étant  venu  lui-même  à 
jParis,  il  vanta  dans  le  monde  l'esprit  et  la  beauté  de 
la  belle  Indienne  (c'est  ainsi  quil  nommait  made- 
moiselle d' Aubigné  ).  Siu*  le  soir  de  sa  vie ,  le  che- 
valier de  Méré  se  retira  dans  sa  terre  de  Méré ,  où 
il  termina  sa  carrière  dans  un  âge  fort  avancé ,  vj^ 
l'an  1690.  Il  laissa  tout  son  bien  à  la  marquise  de 
Sepvret,  sa  belle-sœur,  veuve  de  Charles  Yonques, 
son  firère  utérin.  Ce  fut  un  philosophe  qui  tâcha  de 
se  rendre  agréable.  Aujourd'hui  on  a  à  peu  près 
cmblié  le  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style , 
comme  disait  madame  de  Sévigné  dans  une  de  ses 
lettres.  On  peut  le  mettre  à  la  tête  des  auteurs  aux- 
quels il  faudra  bientôt  un  Œdipe  plutôt  qu'un  lec- 
teur. Il  est  temps  de  venir  à  ses  ouvrages. 

On  a  du  chevalier  de  Méré  :  i»  Les  Com^rsations 
de  M.  de  Clérembault  et  du  chei^alier  de  Méré.  Il 
traite,  d'un  prince  né  pour  régner.  Paris,  inr 1 2,  1 669. 
2°  DiscQurs  sur  la  Justesse,  joint  aux  précédens, 
Paris,  in-isî,  1671  et  1675,  Lyon,  in-ra,  1677. 
C'est  dans  ce  discours  qu'il  a.  prétendu  prouver  que 
Yoiture  était  bien  éloigné  de  mériter  les  louanges 
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qîie  lui  donnaient  les  beaux  esprits  de  ce  temps,  sur 
la  justesse  de  Texpression.  3<*  Discours  sur  VjEsprit, 
Paris,  in-i2,  1677,  Lyon,  in-12,  1690,  Paris,  in-i2,* 
1607;  ^"^  Discours  sur  la  Conversation  ^  joint  au  pré- 
cédent; So  Discours  sur  les  j4grémens ,  joint  aux  pré- 
cédens  ;  6°  Lettres  du  chci^aUer  de  Mére^  Paris,  în-i  2, 
1682 ,  2  tom. ,  id.  1689  ;  Lyon,  1691.  C'est  celui  de 
ses"  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé. 

On  lui  attribue  aussi  :  7°  Réflexions ^  sentences  ^ 
et  Réflexions  morales  et  politiques  ^  Paris,  iG87>  in- 
12  ;  8**  Œuvres  posthumes  du  chevalier  de  Méré ,  pu- 
bliées par  l'abbé  Nadal,  son  admirateur,  Paris,  1 700, 
in-8°;  La  Haye,  1701,  in-12.  Ces  oeuvres  posthumes 
contiennent  :  De  la  vraie  Honnêteté^  en  deux  par- 
ties; de  VElofjuence  et  de  V Entretien;  de  la  Délica- 
tesse dans  les  choses  et  dans  V expression  ;  du  Com- 
merce du  Monde.  Michault ,  avocat  à  Dijon ,  a  fait 
l'éloge  du  chevalier  de  Méré,         O.  B.,  de  Lezay. 

MESNARD  DE  LA  GARDE  (Charles),  ancien 
directeur  de  la  monnaie  à  La  Rocnelle ,  membre  de 
FAcadémie  royale  des  belles-lettres  et  de  la  Société 
royale  d'agriculture  de  la  même  ville,  naquit  dans 
là  commune  de  Largeasse,  canton  de  Moncoutant, 
en  1715.  Il  fit  s^s  premières  études  au  collège  de 
Niort ,  tenu  par  les  Oratoriens ,  et  prit  ensmte  le 
parti  des  armes.  Après  le  traité  de  Versailles ,  en 
1736,  il  passa  au  service  de  l'empereur,  et  devint 
directevu*  de  la  monnaie  à  Florence.  C'est  dans  cette 
\dlle  qu'il  eut  occasion  de  faire  connaissance  et  de  se 
Uer  avec  l'abbé  Nollet.  Ils  firent  ensemble  plusieurs 
expériences  de  physigiie.  Nollet,  dans  ses  ouvrages, 
parle  avec  éloge  de  jMesnard  de  la  Garde  ;  il  le 
nomme  le  plus  grand  électriseur  de  l'Italie,  L'empe- 
reur, grand-duc  de  Toscane ,  lui  donna  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  des  services  qu'il  en  avait 
reçus  ;  des  affaires  de  famille  le  rappelèrent  en 
France ,  après  une  absence  de  douze  années.  Il  fut 
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nommé  directenr  de  la  monnaie  à  La  Rt>cheQe. 
L'Académie  de  cette  ville  s'empressa  de  se  l'asso- 
cier, en  1756.  H  y  lut,  à  la  séance  du  i6  mai  lySg , 
on  Mémoire  sur  P affinage  de  Vor  au  ciment  D  con^ 

!)Osa  pom*  la  même  Académie  un  autre  Mémoire  sur 
'a  préparation  des  minéraux ^et  sur  leur  fusion.  Des 
raisons  de  santé  le  déterminèrent  à  se  retirer  à  la. 
campagne ,  auprès  dSm  frère  qui  était  notaire  au 
Busseau.  Il  fit  l'acquisition  de  la  terre  de  Latour- 
Dupin,  commune  de  Scillé^  à  trois  lieues  de  Parthe- 
nay.  C'est  ïà  qu'il  mourut  le  23  mai  lyS,  regretté 
des  savans  et  de  ses  nombreux  amis.  Jrhysicien  et 
mécanicien  distingué ,  M esnard  de  la  Garde  a  beau- 
coup écrit  sur  la  fiiision  des  métaux  :  il  en  connaissait 
parfaitement  tous  les  procédés ,  pour  lesquels  il  a 
indiqué  des  moyens  d  économie  et  de  sûreté.  Il  a 
inventé  et  simplifié  plusieurs  machines  utiles  pour 
différens  arts;  ladministration  et  des  savans  le  con- 
siultèrent  souvent. 

MESTADIER  (Joseph-Jeats),  fils  de  Jean-Guil- 
laume Mestadier  et  de  dame  Jeanne  Racapé,  naquit 
à  la  Foye-Monjault  le  3  février  i  ^Sg.  Il  fit  ses  études 
au  collégie  de  Niort,  dirigé  par  les  Oratoriens.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Il  était  curé  de  Breuille, 
diocèse  de  Saintes,  à  l'époque  de  la  révolution. 
La  nouvelle  constitution  civile  du  clergé  lui  parut 
très  favorable  au  désir  qu'il  avait  de  sortir  de  l'état 
d'obscurité  dans  lequel  il  vivait.  Il  en  adopta  chau- 
dement tous  les  principes,  et  prêta  avec  zèle  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres  en  fonctions.  H  partit  avec  les 
électeurs  de  Saint- Jean,  qui  se  rendaient  à  Saintes, 
pour  y  nommer  l'évêque  constitutionnel  qui  devait 
résider- dans  cette  ville.  H  espérait  peut-être  que  les 
suffrages  des  électeurs  l'appelleraient  à  ce  siège:  mi 
autre  concurrent  ftit  préféré.  Il  ne  tarda  guère  à  voir 
combler  sts  vœux.  Les  électeurs  du  département  des 
Deux-Sèvres  avaient  inutilement  offert  la  dignité  de 
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prélat  à  Jallét  et  Prieur;  ces  deux  ecclésiastiques 
avaient téAisé.  Dans  une  troisième  réunion^  la  majo-^ 
rite  des  voix  se  porta  sur  Mestadier,  qiii  accepta  et 
alla  se  faire  sacrer  évéque  à  Bordeaux.  Peu  de  joiu's 
ajirès  son  arrivée  à  Saint-Maixent ,  il  y  publia  sa  let- 
tre pastorale,  le  12  du  mois  d'août  1791.  Son  épis- 
copat  ii'a  rien  présenté  de  plus  remarquable  que  la 
campagne  militaire  ifaité  avec  Westermann.  Nous  en 
avons  parlé  dans  ce  volume.  Lorsque  la  Convention 
fit  fermer  tous  les  temples ,  Mestadier  se  retira  près 
de  Niort ,  k  Goulon ,  où  il  exerça ,  durant  dix  années , 
l-honoraole  profession  de  notaire.  Il  y  est  mort  dans 
sa  65*  année,  le  10  vendémiaire  an  xii  (le  3  pcto-^ 
bre  i8o3). 

MONNET-DÈ-LORBEAU  (Louis- Claude), 
baron ,  lieutenant-général,  fils  de  Claudè-Jean- 
Baptiste ,  naquit  à  Mougon  ,  de  l^arrondissement  de 
Melle,  le  i*""  janvier  1766.  Il  entra  au  service,  dans 
l*arme  de  l'infanterie,  et  fut  fait  capitaine  d'une 
compagnie  franche  des  Deux-Sèvres,  le  28  mars 
1 700.  Il  devint  le  25  novembre  1 795 ,  chef"  du  i^"^  ba- 
taillon ,  dit  le  Vengeur^  formé ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  de  volontaures  nationaux  du  même  départe- 


jonction  avec  celle  de  l'adji 
général  Travot,  lorsqu'elle  fit  prisonnier  le  chef 
royaliste ,  Charette ,  dans  la  forêt  de  Grallard. 

.Chef  de  brigade,  le  28  juillet  1796,  il  conunanda 
pendant  quelques  mois  le  département  des  Deux- 
Sèvres  ,  puis  u  fut  appelé  au  commandement  de  la 
3i«  demi-brigade,  à  1  armée  du  Rhin.  A  l'affaire  de 
Sion,  dans  le  Hattt-Valais,  il  traversa  le  torrent  de 
la  Morge,  à  la  tête  des  grenadiers  de  sa  demi-bri- 
gade, toiu'na  un  pont,  fraya  un  chemin  à  l'armée 
française ,  tenue  alors  en  échec ,  et  prit  d'assaut  la 
ville  de  Sion.  E)]](iployé  à  l'armée  d'Italie ,  il  se  dis^ 
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tingua  particulièrement  i  la  bataille  de  Bussolengo  « 
qui  fat  livrée  le  26  mars  1799-  Dans  cette  journée, 
Monnet  se  porta,  avec  trois  compagnies  de  grenar- 
diers,  snr  le  pont  de  bateanx  de  TAdige,  coupa  la 
retraite  aux  Autrichiens,  et  leur  fit  3,ooo  prisonniers. 
Le  5  avril  suivant,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  un 
bataillon  hongrois,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille.  Chargé  du  commandenient 
de  la  citadelle  de  Mantoue,  en  1800,  il  déploya, 
pendant  le  siège  de  cette  place,  un  système  de  dé- 
fense ,  qui  ajouta  encore  à  sa  réputation.  Enstdie  il 
fut  mis  en  tète  de  l'avant-garde  de  l'armée  que  le 
.général  Lcclerc  eut  ordre  de  diriger  contre  le  Por-* 
tugal.  En  Tan  x  (1801 ,  1802),  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  département  d'Ile-et-Vilaine,  à 
Rennes.  Puis  il  obtmt  le  commandement  supérieur 
de  la  Zélande,  fut  nommé  général  de  division  le  19 
août  i8o3 ,  et  commandant  de  la  Légion-d'Honneur 
le  i5  juin  1804.  Au  commencement  de  1809,  il  fîit 
chargé  de  mettre  Flessingne  à  l'abri  de  toute  attaque 
extérieure  :  l'Angleterre  faisait  alors  les  préparatifs 
d^un  armement  sans  exemple  pour  cette  pmssaace. 
Il  ofirit  4^  vaisseaux  de  ligne,  28  frégates,  84  cor- 
vettes, bricks,  bombardes,  etc.,  et  i,5oo  bâtimens 
de  transport;  au  total»  i,653  voiles. 

Le  3o  juillet,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  l'en-^ 
nemi  effectua  sa  descente  au  Brcezand,  et  débarqua 
environ  18,000  hommes,  qui  furent  bientôt  apré^ 
suivis  de  12,000  autres.  La  fusillade  ne  tarda  pas 
alors  à  s'engager,  et  dans  un  instant,  l'attaque  devint 
générale.  Dans  cette  action,  la  droite  dés  troupes  du 
général  Monnet  fiit  laissée  à  découvert,  par  le  lieu- 
tenant-général Bruce,  qui,  à  la  première  nouvelle 
de  l'apparition  des  Anglais,  encloua  ses  canons, 
évacua  le  fort  de  Haack,  et  se  retira  avec  la  garni- 
son hollandaise  à  Berg-op-Zoom.  Monnet,  qui  n'avait 
.  sur  ce  point  que  i  ,5oo  hommes  à  opposer  à  l'ennemi. 
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cédant  à  la  grande  supériorité  du  nombre  et  au 
feu  extraordinaire  des  vaisseaux ,  ordonna  la  retraite , 
et  vint  prendre  possession  sur  la  route  de  Flessingue, 
derrière  le  Watergam,  près  de  Midelbourg.  Le  3i , 
rènnemi  ne  s'occupa  que  de  reconnaissances.  Le 
I*'  août,  les  Anglais  attaquèrent  sur  tous  lespoints,  et 
leur  grande  supériorité  força  encore  les  Français  à 
la  retraite  ;  mais ,  malgré  tous  les  efforts  de  l'ennemi, 
le  général  Monnet  maintint  ses  avant-postes  à  35o 
toises  de  la  place  de  Flessingue.  Le  même  joiu* ,  il  fit 
commencer  une  coupure  sur  la  digue  de  Ramme- 
kens ,  afin  d'inonder  le  pays ,  aussitôt  qu'il  aurait 
perdu  l'espoir  de  recevoir  des  renforts  suffisans  pour 
repousser  les  Anglais  et  les  contraindre  à  se  rem- 
barquer. Du  i'"^  au  6  août,  il  n'y  eut  que  des  enga- 
gemens  d'avant-postes,  plus  ou  moins  vifs;  et,  dans 
cet  intervalle,  il  reçut  2,900  hommes  de  renfort. 
L'ennemi  s'en  aperçut,  et,  dès  le  7,  il  bloqua  si 
étroitement  l'île  de  Walcheren,  qu'à  dater  de  ce 
jour,  tout  espoir  de  secours,  soit  de  France,  soit  de 
Hollande ,  fut  interdit  au  général  Monnet.  Il  fit  ou- 
vrir la  coupure  d'inondation ,  et  l'on  commença  la 
manœuvre  des  vannes  de  la  place,  et  elle  fiit  conti- 
nuée jusqu^à  la  reddition  de  l'île.  Ce  moment  fatal 
eût  été  sans  doute  longtemps  différé ,  si  cette  ma^ 
nœuvre  eût  réussi.  Mais  le  calme  constant  de  la 
mer ,  et  surtout  le  vent  contraire  qui  régna  jusqu'au 
i4  août,  empêchèrent  l'inondation  de  produire  l'ef- 
fet qu'on  en  devait  attendre.  Le  10,  le  général  Mon- 
net fit  faire  une  sortie  poiur  reconnaître  la  force ,  les 
ouvrages  et  la  position  des  assiégeans:  il  s'en  suivit 
une  action  qui  fut  très  chaude.  Le  1 1 ,  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi,  dix  frégates  anglaises  for- 
cèrent le  passage  de  l'Escaut,  en  faisant  un  feu  des 
plus  vifs ,   de  concert  avec  quelques  batteries  de 
terre,  qui  lancèrent  en  même  temps  sur  la  villeun 
gran4  nombre  de  fusées  incendiaires.  Le  i3,  à  mdi, 
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renneîni  déma^qtia  toutes  ses  batteries,  atiltiées  dé 
58  pièces  de  sié^e,  de  gros  calibre,  et  commença  sur 
la  ville  avec  les  dix  frégates  et  un  grand  nombre  dei 
canonnières,  bi^ûlots  et  boml^ardes,  mx  feu  ternble^ 
qui  dura  jusqu'ati  lendemain  soir  à  huit  heures.  Vers 
cinq  heures  et  deînie  de  Taprès-inidi  du  même  jour^ 
et  pendant  le  plus  fort  de  1  action ,  Tinfanterie  enne- 
mié  fit  une  vigoureuse  attaque  sui:  tous  les  avant- 

i)Oistes  français  i  et^  comme  elle  était  protégée  par 
es  batteries  de  terre  .et  de  mer,  elle  finit  par  obliger 
le  général  Monnet  à  se  replier  jusqu'au  vieux  Fies- 
singiie.  Le  i4)  à  9  heures  du  matin,  sept  vaisseaux 
de  li^ne  vinrent  se  joindre  aux  dix  frégates,  bom- 
bardes et  canonnières.  Tous  ces  bâtimens  de  con- 
cert avec  les  batteries  de  terre  >  furent  un  feu  croisé 
Îui  épfilait  les  ouvrages  de  b  place  dans  toutes  les 
îrections.  Pliis  de  onze  cents  bouches  à  feu ,  tirant 
à  lafpis  sur  F^essingue ,  y  portèrent  la  destruction  et 
la  mort;  Au  commencement  de  Taction,  l'artillerie 
françâdise  riposta  avec  vigueur ,  et  força  même  une 
frégate  ^  im  brick  et  plusieurs  bombarde^  à  s'échouer  ; 
mais  en  très  peu  de  temps  beaucoup  de  pièces  de  la 
place  fiirent  démontées,  phisieurs  affûts  brisés,  et 
plusieurs  mortiers  mis  hors  de  service.  Enfin  les  bat-» 
teries  françaises  furent  réduites  au  silence  le  plus 
complet,  par  le  feu  de  l'immense  artillerie  anglaise* 
Cependant  l'incendie  se  manifestait  en  plusieurs 
quartiers  de  la  ville*  La  manutention  fut  consumée , 
ainsi  que  plusieurs  édifices  publics.  Il  fut  impossible 
d'arrêter  tes  progrès  du  feu,  parce  que  les  pompes 
avaient  été  détruites ,  et  la  plupart  des  pompiers^ 
tués  ou  blessés. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d^août,  les  Anglais 
avaient  envoyé  des  parlementaires  au  général  Mon- 
net qui  les  avait  fort  mal  accueillis.  La  municipalité 
de  Flessingue  lui  envoya  aussi  en  vain  plusieurs  dé— 
.putaUoins ,  pour  l'engager  à  inettxe  fin  aux  hojrreurs 
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du  siège.  Le  i4  au  soir,  les  Anglais  dépêchèrent  im 
nouveau  |)arlcimentaii*e  sommer  la  ville  de  se  rendre. 
Sur  le  refiis  formel  du  général  Monnet,  le  bombar- 
dement recommença  avec  plus  de  fureilr,  et  dura 
jusqu'au  lendemain.  L^ennemi  envova  ce  dernier 
jour  un  troisième  parlementaire.  Les  Anglais  avaient 
embossé  leurs  vaisseaux  à  un  quart  de  portée  de 
canon  devant  tous  les  fronts  de  la  place ,  et  princi- 
palement à  l'entrée  du  port  marchand  et  du  port 
militaire ,  pour  les  forcei*,  Ce  qu*ils  pouvaient  exé- 
cuter d'un  moment  à  l'autre.  L'ennemi  était  même 
parvenu  à  placer  Une  machine  infernale  à  la  chaîne 
du  port  marchand ,  soûs  la  protection  de  sa  marine. 
Le  feu  de  là  place  était  éteint  ;  le  mur  du  premier 
bastion  était  en  partie  écroulé  ;  les  premiers  jpostes 
ide  l'ennemi,  du  côté  de  la  terre,  étaient  à  quinze 
toises  de  la  flèche  de  Plattendick.  De  6,863  com- 
Lattans,  il  ne  restait  au  général  Monnet  que  2,988 
bommes,  6n  état  de  faire  le  service  (l'abbé  Mont- 
gaillard,  t.  VI,  p.  444)1  ^*  cette  poignée  de  conscrits 
et  d'étrangers  avaient  affaire  à  une  armée  de  5o,ooo 
honunes,  soutenue  par  3o,ooo  marins.  Tout  espoir 
de  secours  était  perdu  :  une  plus  longue  résistance 
ne  pouvait  qu'entraîner  la  ruine  totale  de  la  place  et 
de  la  garnison.  Dans  ces  circonstances  critiques  ,  le 
général  Monnet  prit  l'avis  du  conseil  de  uéferise, 
et  se  détermina  à  capituler.  De  grands  débats  s'éle- 
vèrent entre  les  commissaires  respectifs  ;  enlin  la 
capitulation  fut  signée  et  ratifiée  le  16  août  à  une 
heure  du  matin.  La  garnison  obtint  les  honneurs  de 
la  guerre  ;  mais  elle  resta  prisonnière  avec  le  général^ 
et  fut  conduite  en  Angleterre. 

Napoléon,  outré  de  dépit  de  la  perte  de  Flessin- 
gue,  nomma  un  conseil  d'enquête  qui  n'entendit  que 
des  témoins  à  charge ,  et  qui  fit  un  rapport  rempli 
de  préventions  défavorables  au  général  Monnet.  La, 
se  Dornèrent  les  mesures  extra-judiciaires  dirigées 
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contre  ce  général.  Cependant  la  Biographie  des  Con- 
temporains et  Tabbé  Montgaôll^d ,  t.  VI,  p.  437  , 
ont  avancjé  «  qu'un  conseil  de  guerre ,  saisi  plivs  tard 
«  .de  cette  affaire ,  condamna  à  mort  par  contumace 
ce  Monnet,  prisonnier  en  Angleterre,  conmie  con- 
«  vaincu  de  lâcheté  ou  de  trahison.  »  Ce  jugement 
est  xin  fait  controuvé  par  la  malveillance ,  et  de  plus 
il  implique  contradiction  dans  les  tenues  :  car  le 
général  Monnet,  bien  loin  de  refuser  de  comparaître 
devant  des  juges,  sollicita,  pendant  les  cinq  années 
de  sa  captivité,  la  faveur  de  son  échange  et  son  renvoi 
en  France ,  pour  y  faire  examiner  sa  conduite  et  la 
justifier.  Au  reste,  ce  n'était  pas  le  temps  où  Ton 
rendait  justice  aiix  services  militaires;  car,  à  la 
suite  de  la  prise  de  Flessiogue ,  Bernadotte  étant 
accouru  pour  empêcher  les  Anglais  de  détruire 
la  flotte  française  et  4^  brûler  Anvers ,  et  ayant 
atteint  ce  double  but  par  une  activité  presque 
surnaturelle ,  n'en  recueillit  que  l'outrage  de  re- 
mettre son  commandement  au  m^échalBessières, 
que  Napoléon  avait  dépéché  en  toute  hâte  pour  le 
lui  retirer. 

Le  général  Monnet  rentra  en  France^  en  1814, 

Ear  suite  de  l'échange  des  prisonniers  de  guerre. 
lOuis  XVIII  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis ,  le 
i3  août,  et,  dans  ce  même  mois,  il  reçut  des  frères 
Faucher  la  lettre  suivante  : 

u  Vous  fûtes  frappé  de  la  foudre ,  mon  cher  gé- 
«  néral,  lorsque  nul  de  nous  ne  connaissait  de  para- 
«  tonnerre;  ni  les  exploits  militaires,  ni  les  vertus 
«  civiles  n'offraient  d  abri  assuré ,  et  il  fallait  cour- 
4c  ber  la  tête  sous  la  fatalité.  Vous  nous  êtes  rendu 
«  avec  le  calme ,  la  paix  et  les  espérances  de  bon- 
«  heur.  Il  y  a  foule  près  de  vous,  ce  doit  être  :  mais 
tf  nous  avons  la  confiance  que  vous  distinguerez  les 
«  marques  de  souvenir  de  deux  anciens  frères  d'ar- 
«  mes,  d'une  franche  çt  inaltérable  amitié,  qui  les 
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ce  ^^pense  des  prolesta^iis  affiectoettSfss  d'ns^ige 
«  pour  les  cceiirs  firoids  et  calcnlatems- 

<c  ÂYes-TODs  ga^é  le  sple^i  en  Âlbioa?  Veoes  à 
a  la  Réole,  pour  aller  à  Magnères. 

«  Sonffire^voiis  de  qadqnesUessiires?  Veoe»  à  la 
«c  Réole,  pour  aSkx  à  barèges* 

«L  £tes-voii&  biûffié  de  ratmospk^e  des  tenupetes 
(c  dans  lesqodles  vous  avez  â  îongten^  vécar  Ve- 
«  nez  à  la  Ré<de.  Et  pour  ces  niaLdies,  et  pour  ce 
«  malaise ,  l'amitié  pcssède  ua  dictame  à  ma  wtre 
ce  pareil. 

<c  Adien^Hion  cher  général,  nous  Yons  aimops  hieoj 
«  Mettez  notre  respect  aœk  pieds  de  Mjidaine.  » 

CoîiSTAîîTis  DE  Faucher,  maréchal-de-camp. 
Césab  de  Fauchée,  maréchal-de-cawp. 
Au  château  de  Boirac ,  par  la  Réole. 
Le  général  Monnet  est  mort  le  8  juin  i8ig. 

MORAND  (RENÉ-PjEfcKB-FaAKçois>,  fils  de 
René-Pierre  McH^and,  avocat  an  parlement  de  Paris, 
mquit  en  i  744  ^  1^  Commanderie  du  Tenmle,  conih 
mnne  du  canton  de  Châtillonrsw-Sèvre.  Il  moorat 
en  i8i3,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  au  château  de 
Boursoones,  près  de  Yillers-Cotterets,  dép^ement 
de  l'Aisne. 

A  la  suite  dé  bonnes,  études,  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine ,  et  il  vint  exercer  sa  professioa  dans  la 
ville  de  Niort.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  Caôce  connaître 
d'une  manière  fort  avantageuse.  Rien  n'était  au-des- 
sus de  son  zèle  à  soigner,  à  consoler  ses  malades, 
que  son  désintéressement  pour  ses.  honoraires^  Kpi. 
était  toujours  d'autant  plus  grand  qiie  les  services 
avaient  été  plus  signalés.  Morand  ne  voulait  pas 
perdre  sies  droits  à  la  reconnaissance^ 

Son  mérite  perça  juscpi'à  la  capitale  ;  la  Société  de 
médecine  de  Paris  s'empressa  de  se  l'associer  ppur 
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correspondant.  Le  diplôme  qu'il  reçut  en  cette  qua- 
lité  est  de  1778,  et  signé  Vicq-d'Azir.  En  1784,  le 
gouvernement  chargea  Tintendant  de  la  généralité 
du  Poitou  de  confier  à  Morand  l'honorable  fonction 
de  médecin  des  pauvres  habitans  des  campagnes, 
dans  les  temps  d'épidémie.  Le  prince  apanagîste  de 
la  province  le  nomma,  cette  même  année,  médecin 
des  prisons  de  la  sénéchaussée  de  Niort.  Enfin»  le 
i3  mars  1788,  le  roi  le  créa  inspecteur  des  eaux 
minérales  françaises  et  étrangères  à  la  résidence  de 
Niort;  doué  de  beaucoup  d'esprit,  aimant  les  lettres, 
et  nourri  de  la  saine  philosophie  du  xviii*  siècle,  il 
adopta  avec  chaleur  les  principes  politiques  qui  ré- 
générèrent, en  1 789 ,  le  peuple  français.  Il  aima  sin- 
cèrement la  liberté ,  mais  il  en  détesta ,  il  en  fronda 
tous  les  excès. 

Officier  municipal  de  la  ville  de  Niort,  en  178g, 
il  fut  appelé,  vers  la  fin  de  1 791 ,  à  la  place  de  secré- 
taire-général de  ^administration  centrale  des  Deux- 
Sèvres.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  rédigea  le  mémoire 
justificatif  de   la  conduite  des  administrateurs  ,   à 
l'époque  des  premiers  troublés  qui  éclatèrent  à  Châ- 
tillon-sur-Sèvre.  On  lui  doit  aussi  le  compte  rendu, 
pair  l'administration  des  Deux- Sèvres ,   depuis  le 
i«  décembre  1792,  jusqu'au  i^r  brumaire  de  Tan  iv, 
aux  administrateurs  nouvellement  élus  d'après  la 
constitution,  in-4°  de  88  pag.  L'année  suivante,  le 
Directoire  exécutif  nomma  Morand ,  son  commis- 
saire près  l'administration  centrale  des  Deux-Sèvres. 
Trois  mois  après,  il  fut  élu,  par  les  électeurs  de  son 
département,  membre  du  Corps  législatif  au  Conseil 
des  anciens.  Le  11  nivôse  an  viii  (janvier  1800),  il 
fut  nommé  dé  nouveau ,  par  acte  du  Sénat  conserva- 
teur, membre  du  Corps  législatif,  d'où  il  est  sorti  dé- 
signé par  le  sort  en  1809  (22  fructidor  an  vi).  Il  était 
du  Conseil  des  anciens, lorsqu'il  fit  à  cette  Chambre, 
en  1798,  un  rapport  en  vertu  duquel  l'administra- 
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tion  centrale  de&  Deux-Sèvres  fat  autorisée  à  dispo- 
ser d'une  portion  de  terrain ,  dépendant  du  ci-devant 
château  de  Niort,  pour  y  établir  un  jardin  de  hotar- 
nique.  Nous  avons  fait  mention  de  ce  rapport  dans 
le  second  volume  de  l'Histoire  de  Niort,  et  nous 
nous  sommes  félicités  du  témoignage  honorable  que 
cet  homme  de  bien  rendit  alors  des  travaux  des  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  centrale  de  son  département. 

Morand  ne  fat  pas  seulement  un  fonctionnaire 
public  très  estimable ,  il  fut  encore  un  homme  de  la 
société  la  plus  aimable  ;  conteur  agréable  et  spirituel , 
il  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  de  narrer 
avec  grâce.  On  se  faisait  fête  de  le  posséder  ou  de 
le  rencontrer  dans  ces  soupers,  délices  de  nos  pères, 
qu'il  anmiait  par  l'originahté  de  ses  saillies,  la  nnesse 
et  la  vivacité  de  ses  reparties. 

Ami  sur,  il  n'abandonna  jamais  aucun  des  siens, 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  exposés  à  être  enveloppés 
da,ns  les  catastrophes  de  la  tourmente  révolution- 
naire. Il  saisit  toujours  avec  empressement  toutes. les 
occasions  d'obliger ,  que  lui  fournirent  les  différentes 
fonctions  publiques  qui  lui  furent  confiées.  Son  fils 
a,  plus  d'une  fois,  eu  le  bonheur  de  recueillir,  sur 
dç$  points  divers  du  département  dés  Deux-Sèvres, 
les  expressions  touchantes  d'une  reconnaissance , 
qu'il  regarde  comme  la  portion  la  plus  précieuse  de 
lliérita^e  qtie  lui  a  transiois  son  honorable  père. 

MOnlSSET  (René- Jacques),  baron  d'empire, 
Hiembre  de  plusieurs  assemblées  législatives,  con- 
servateur des  eaux  et  forêts,  fils  de  Jacques- Amable 
Morisset,.  greffier  en  chef  de  l'élection  de  Niort, 
naquit  dans  cette  ville,  le  20. février  i  jGS.  Il  fit  ses 
biunanités  et  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt,  à 
Paris ,  Oïl  il  suivit  les  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  parlement.  Rentré  dans  sa  viUe  natale,. il 
y  épousa  la  fille  du  Ueutenant  particulier,  assesseur 
civu  et  criminel.  Il  était  devenu  propriétaire  de  açtte 
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Jilace,  et  il  allait  être  histaBé  dans  ces  foneftièns, 
orsque  la  révolution  éclata.  Doué  4'mie  gr^ande  &- 
-cilité  de  s'énoncer ,  il  parut  avec  avantage  dans  les 
premières  assemblées  électorales,  qui  eurent  lieu  en 
1 790.  n  fîit  nominé  membre  de  l'administration  du 
district.  Ses  talens  et  la  confiance  qu'il  inspira  dès  sa 
jeunesse,  lui  méritèrent,  en  17919  les  suffrages 

})resque  unanimes  des  assemblées  primaires,  pour 
a  place  de  maire  de  Niôit.  Depuis  plusieurs  mois , 
il  en  remplissait  avec  honneur  les  fonctions,  lorsque, 
le  i*'  juin,  il  crut  de  sa  prudence,  dans  ces  temps 
difficiles ,  de  donner  la  démission  de  sa  place.  Cette 
retraite  inattendue  alarma  tous  les  corps  aduunistra- 
ti£s  de  la  ville.  «  Le  3  juin,  le  conseil  général  de  la 
«  commune  se  réunit  extraordinairement  avec  les 
<c  administrateurs  du  Directoire  de  déparlement  et 
«  du  Directoire  de  district,  ainsi  qu*aWc  un  très 
«  grand  nombre  de  citoyens,  tous  également  péné- 
«  très  du  plus  vif  regret  de  la  démission  du  premier 
«  magistrat  du  peuple. 

«  Pressés  par  la  force  de  la  vérité  de  rendre  la  pluSj 
ce  haute  justice  aux  lumières,  au  zèle  et  ^u  dévouer 
«  ment  ae  M.  Morisset  pour  la  chose  publique ,  tous 
f<  se  transportèreiït  chez  lui,  et  employèreiît  tous 
i<  leurs  efforts,  pour  l'engager  à  reprendre  le  poste 
«  qui  lui  avait  été  confié  A  si  juste  titre. 

«  Ce  citoyen  sensible  à  une  députatidn  si  bono- 
«  rable ,  ne  consulta  que  son  cœur ,  et  revint  avec 
«  empresseinent  reprendre  ses  fonctions ,  où  Fon 
a  admira  tour  à  tour  sa  fidélité  et  son  attachement  à 
<€  ses  devoirs,  ainsi  que  sa  continuelle  sollicitude  pour 
«  le  bonheur  commun  (1).  » 

Les  travaux  de  Fadministration  de  Morisset  firent 
couronnés  par  un  rapport  quil  fit,  le  9  novembre 
1792,  au  conseil  général  de  la  commune,  pour  ne 

(1)  Extrait  des  Registres  de  la  mairie  de  Kiort. 
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^        rien  laisser  d'bbsctir ,  rien  de  Btigeaîc  y  rien  d^mdëté;r- 


^  miné  stir  sa  comptabilité.  Depuis  la  suppression  de 
^  Fancien  régime,  la  fixation  des  charges  locales  n'avait 
[t  attiré  dans  son  ensemble  les  vues  d'aucuil  des  pré- 
f,  décesseurs  die  Morissét;  aucun  arrêté  n'avait  em- 
y  brassé  dans  son  entier  cette  branche  importante  de> 
;  Tadministration  d^iiie  grande  commune. 

L'Assemblée  électorale  du  département,  à  raison 
de  l'alternat  se  tint  à  Parthenay.  Morissét  en  ftit  élut 
président,  à  la  presque  unanimité  des  suffrages.  Il  y 
eut  le  même  accord  de  voix  pora-  le  nommer  le  pre- 
mier adminiisfrateur  du  Directoire  du  département. 
Cette  administration,  en  1793,  renvoya  près  de 
la  Convention ,  réclamer  des  secours  en  nommes  et 
en  aTifies,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  guerre  ci- 
vile. Nous  avons  donné,  dans  ce  volume, les  détails 
dé  cette  honorable  mission.  En  lygS,  Morissét  était 
président  du  Directoire  du  département ,  lorsque 
cette  adn^nistrojtion  rendit  le  compte  de  sa  gestion 
aux  administrateurs  nouvellement  élus  d'après  la 
Constitution.  Dans  cette  nouvelle  organisation ,  il 
fat  substitut  du  commissaire  du  Directoire  exécutif. 
L'entrée  au  Corps  législatif  lui  fut  ouverte  en  181 2. 
II  ne  fit  point  partie  de  la  Chambre  des  Introuifa- 
blés 9  ni  de  celle  des  Cent-Jours.  H  ne  fut  réélu  qu'en 
1816,  et  il  n'a  point  cessé  de  faire  partie  de  la  re- 

{)ré^entation  nationale  jusqu'en  1822.  Il  y  aurait  de 
'injustice  à  ne  point  tenir  compte  à  Moris$et  des  ef- 
forts qu'il  fit  à  la  Chambre,  pour  prouver  la  surtaxe 
dont  était  grçvé  le  département  des  Deux-Sèvres, 
et  du  plein  succès  qui  en  fut  la  suite.  Dans  la  nou- 
veHe  répartition,  le  département  fut  déchargé  de 
427,o3i  francs.  Les  ennemis  de  Morissét  lui  ont  re- 
proché d'avoir  constamment  favorisé  les  vues  du  mi- 
nistère ,  d'avoir  fait  passer  ïa  loi  du  double  vote ,  et 
d'avoir  obtenu  la  place  de  Conservateur  des  eaux  et 
forêts;  mais  dansées  différens  postes,  on  ne  peut 
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lui  reprocher  d*avoir  commis  auam  acte  arbitraire , 
ni  d'avoîr  négligé  les  intérêts  de  ses  concitoyens  giii 
ont  eu  recours  à  son  obligeance. 

MORNAY  (PmupPE  de),  seigneur  du  Plçssis-r 
Marly,  baron  de  la  Forét-siir-Sèvre,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé ,  capitaine  de  cin- 
quante  honunes  d'arpies  de  ses  ordonnances,  gou- 
verneur de  la  ville  et  sénéchaussée  dç  Saumur,  etc., 
naquit,  le  5  octobre  i54g,  de  Jacques  de  Mornay 
et  de  Françoise  du  Bec-Crespin,  à  Buhi,  dans  le 
Vexin  français.  Sa  famille  était  alliée  aiuç  plus  illus- 
tres du  royaume ,  et  même  à  la  maison  de  Bourbon. 
Philippe  ayant  des  frères  aînés,  fiit  destiné  dès  le 
berceau  à  1  état  ecclésiastique.  Un  frère  de  son  père, 
Fabbé  Bertin  de  Mornay,  voulait  lui  céder  ses  Bénie- 
fices  ;  et  il  aurait  pu. parvenir  à  quelques  dignités  par 
le  moyen  de  son  oncle  maternel,  Philippe  dn  Bec, 
évéque  de  Nantes,  et  depuis  archevêque  dé  Rheims. 
Toutes  ces  espérances  furent  trompées  par  l'éloi- 
gnement  de  Mornay  pour  le  catholicisme.  Sa  mère, 

3ui  avait  adopté  la  réforme,  lui  fit  partager  ses  idées 
es  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  et  dans  la  suite  des  ins-r 
tituteiurs  soigneusement  choisis  développèrent  ces 
principes.  D'un  autre  côté,  son  père,  açélé  catholi- 
que ,  mourut  en  i56o  ^  ce  qui  lui  laissa  la  liberté 
d'embrasser  ouvertement  le  protestantisme.  Morqay 
étudia  à  Paris  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres ,  et 
s'avança  rapideinent  dans  l'étude  des  langues  et  des. 
sciences.  Jeune  encore,  il  fit  de  grands  progrès  dans 
la  théologie.  On  regardait  alors  cela  comme  im  pro-: 
dige  dans  un  gentilhomme. 

A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  voyagea  en  Suisse, 
en  Allemagne  ,  où  il  étudia  la  jurisprudence  ,  et  en 
Italie  ;  il  voulut  même  passer  en  Opent  ;  il  en  fut 
détoiurné  par  la  guerre  des  Turcs  avec  les  Vénitiens. 
Il  revint  en  Allemagne,  parcourut  la  Hongrie,  ^ 
Bohême,  l'Autriche,  çt  s'arrêta  quelque  temps  da\ns 
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Ie$  Pays-Bas.  Ces  voyages,  qcd  roccopèreot  pendant 
plusieurs  années ,  lui  donnèrent  dans  la  suite  une 
grande  supériorité  dans  les  afiEadres ,  car  noQ  seule-r 
ment  il  se  perfectionna  dans  les  sciences,  mais  il 
apprit  à  connaître  1^  intérêts  politiones  de  presque 
tontes  les  nations  de  l'Europe.  Penoant  son  séjour 
en  Belgique ,  il  débuta  avantageusement  dans  la  car- 
rière politique  et  littéraire,  en  publiant  deux  écrits 
adressés  aux  Flamands,  qu'il  exhortait  à  se  défier 
des  Espagnols.  Peu  à  près,  Momay  rentra  en  France; 
il  avait  recueilli  ses  observations  en  Flandre ,  dansi 
un  mémoire  que  l'amiral  de  Coligny  présenta  au 
roi.  La  Saint-Barthélémy  ne  tarda  pas  à  arriver,  et 
Momay  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  chez  ses 
parens,  d'où  il  se  retira  en  Angleterre.  Il  revînt  en 
France  l'année  suivante ,  lorsque  les  protestans , 
qu'on  croyait  terrassés,  se  relevèrent  avec  force» 
mais  sans  succès  ;  et  bien  que,  par  une  adresse  éton- 
nante, il  eût  fait  croire  qu'il  était  attaché  au  parti 
de  la  coiu*,  Mornay  trouva  plus  prudent  de  demeu- 
rer sur  la  frontière  jusqu'en  iSyS.  C'est  alors  cra'il 
connut  Charlotte  Arbalestc ,  veuve  de  Jean  du  Pas 
4e  Feuquières,  qu'il  épousa  depuis.  H  se  joignit  aux 
protestans  ;  et  dans  une  petite  expédition  en  Cham- 
pagne ,  il  ftit  blessé  par  une  imprudence  chevaleres- 
que. Heu^usement  il  ne  fat  pas  reconnu,  et  sa  fti- 
ture  épouse  paya  sa  rançon  ;  il  conclut  de  suite  son 
mariage.  Dans  la  même  année  il  s'attacha  au  roi  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  qui  l'admit  dans  son  con- 
seil et  l'honora  d'une  confiance  qui  fat  entière  pen- 
dant bien  des  années.  Mornay  fat  chargé  de  l'ad- 
ministration des  finances,  et  prit  part  à  un  grand 
nombre  de  négociations.  Il  réussit  dans  presque 
toutes,  parce  qu'il  était  un  vrai  politique,  et  non 
un  intrigant.  Ses  conseils  étaient  toujours  dictés  par 
la  sagesse  et  la  vertu.  Un  ancien  envoyé  de  France 
dans  le  Levant  promettait  à  Henri  de  faire  venir 
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tme  armée  tcdrque  par  la  Médttetfanée ,  poiidr  secou- 
rir les  protestans.  Le  vertueux  Mornay  et  le  brave 
Lanoue,  qui  lui  était  adjoint,  repoussèrent  cette 
dangereuse  proposition  :  on  n'en  parla  plus.  Peu 
après  le  roi  de  Pîavarre  envoya  Dtmlessis-Mom^ 
auprès  d'Elisabeth  pour  solliciter  des  secours ,  et 
lui^  donna  pour  toute  instniction  un  blane-signé. 
Henri  lui  donna  plusieurs  fois  cette  marque  d'une 
entière  cotifiance.  Le  duc  d*Anjou,  frère  de  Henri  IIF, 
qui  avait  eu  Mornay  pour  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, le  rappela  auprès  de  lui  en  1 5^8 ,  lorsqu'il  se 
mit  à  la  tête  des  catholiques  de  Flandre  contre  l'Es- 
pagne.  Ce  grand  homme  lui  rendit  dimportans  ser- 
vices ,  sans  négliger  les  intérêts  du  roi  de  Navarre. 
En  1579,  les  deux  princes  le  députèrent  à  la  diète 
d'AugsDonrg;  mais  cette  mission  fut  révoquée,  et  il 
revînt  en  Ft-ance.  La  ligue  formée  contre  le  roi  de 
Navarre,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  rendît 
Duplessis  plus  nécessaire  que  jamais.  Lorsqu^il  vit 
la  guerre  inévitable,  il  n'engagea  pas  son  maître  à 
la  retarder  ;  et  pour  lui ,  qui  était  déjà  chargé  des 
finances  de  la  Navarre,  créé  depuis  surintendant 
général  de  la  même  couronne,  après  avcûr  refusé  la 
charge  de  chancelier,  il  lui  fallut  supporter  tout  le 
fardeau  de  cette  guerre.  Tout  passait  par  ^e$  mains  ; 
c'était  lui  qui  dressait  les  plans,  faisait  les  négocia<- 
tions ,  répandait  de  nombreux  mémoires,  et  n'était 
pas  pour  cela  étranger  aux  actes  même  de  la  guerre  ; 
en  sorte  qu'il  servait  à  la  fois  son  roi  de  son  bras,  de 
ses  conseils  et  de  sa  pkune.  Il  en  arriva  aiiisi  dans 
toutes  les  guerres  que  Henri  eut  à  smitenir.  Fidèle  à 
ses  devoirs,  si  Mornay  était  sévère  pour  hii,  il  Fê- 
tait aussi  pour  les  autres.  Sa  franchise  inspira  sou- 
vent à  son  prince  de  l'éloignement  pour  un  servi- 
teur trop  clairvoyant,  mais  Henri  ne  tardait  pas  à 
rendre  justice  à  l'intégrité  et  à  l'attachement  de  son 
ministre.  Après  le  meurtre  des  Guise  à  Blois ,  Mor- 
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-nay  engagea  le  rôi  de  Navarre ,  qvn  était  à  La  Rd- 
tmAe ,  à  marelier  vers  la  colir,  et  à  ft'eiaftparer  dé 

3âelqfiès  places  importantes,  afin  dé  fi^rcèr  Henri  III 
e  s'nmr  à  lui,  et  de  rempééher  de  se  joindre  am 
duc  de  Mayemie ,  doât  il  Téniaât  de  Ê^e  moiais^  tes 
IBrères.  En  effet,  la  cour  fit  dés  propositions  dé  paix, 
'et  le  fipère  ahié  de  Doplessis,  sons  préteicte  de  lé 
voir,  vint  ponir  conférer.  Une  dés  clansés  da  traitîé 
fat  que  Satnaur  serait  donné  ponr  place  de  sâreté 
au  roi  de  Navarre ,  à  condition  qne  Momay  en  se- 
rait gouvemeiBr;  et  les  denx  rois  se  rénnirént.  A  Té- 
-poque  de  Fassassinat  de  Henri  IH,  Mômay,  qne 
son  service  relouait  ft  Sanmnr,  asânra  le  pays  à  son 
^^nce.  La  mission  dâicàte  dont  9  s'acquitta  avec 
succès  la  mâaie  année  (iSSg)  kd  mérite  aussi  de 
grands  éloges  :  il  s^àgîssait  de  s'emparer  du  carditial 
de  Bourbon,  que  les  ligoeurs  avaient  déclaré  roi 
sous  le  nom  de  Chàriés  X.  Après  cela  Momay  rejoi- 
gnit Henri  IV,  et  f^t  part  à  la  bataille  dlvri.  Le 
-roi  le  nomma  bientôt,  en  iSgo,  conseifler  d'Etat. 
%jOts  èa  siège  de  Paris,  il  s'opposa  i  la  levée  de  ce 
«iége,  consâtant  plutôt  la  poutique  que  l'humanité, 
et  prévoyant  que  la  vifle  né  pouvait  pas  tenir  plus 
longtemps.  En  1592^  il  fiit  envoyé  pour  traiter  de  la 
paix  aveé  Villeroy,  député  du  duc  de  Mayenne  ; 
inâis  les  demandes  excessives  de  ce  dernier  rendi- 
rent la  conférence  inutile.  Séparé  de  Herai  TV  à 
Auc&âle,  ÔÀ  fl  fut  blessé,  son  fidèle  lâinistré  lui 
écrivit  :  Sire,  vous  avez  assez  fait  Alexan^e,  il  est 
«(  temps  que  vous  fessiez  Âugnste.  C'est  à  nous  de 
«  mourir  pow  Votre  Majesté.  Vous  est  gloire ,  à 
«  vous.  Sire,  de  vivre  poixr  nous,  et  fosé  <Kre  que 
«  ce  voBs  est  devoir.  >»  Momay  ne  négligea  pas  les 
intérêts  des  protestans  auprès  de  Henri  IV.  Il  s'em- 
ploya toèt  entier  pour  faire  renouveler  les  privi- 
léçes  qn'oïi  leur  avait  ericvés,  et  même  pour  en 
làire  accorder  de  pks  étendus,  il  parait  que  dès  cette 
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époque  Henri ,  pour  tout  concilier,  avait  pris  la  ré-- 
solution  4e  changer  de  religion.  Mornay  employa 
tous  les  ipoyens  pour  Yen  détoiu*ner;  et  comme  on 
lui  opposait  la  cour  de  Rome ,  il  répondit  hardie 
ment  :  ^  Nous  ferons  voir  au  pape  qu'il  nous  est 
plus  aisé  de  faire  un  p^e  en  France  qu'à  lui  de  faire 
un  roi.  »  Cependant  Henri  effectua  son  projet  eq 
iSqS.  Cet  acte  pienaçait  les  intérêts  des  protestans^ 
mais  Duplessis,  qu'on  avait  en  vain  tenté  de  séduire, 
les  soutint  vivement,  et,  par  les  privilèges  qu'il  ob- 
tint pour  eux,  il  posa  les  fondemens  de  ledit  de 
Nantes ,  auquel  içéme  il  nç  fat  pas  étranger.  Quoi- 
qu'il fût  plein  de  zèle  pour  sa  rehgion,  et  qu'il  repro- 
chât vivement  a^a  roi  son  changement,  sa  fidélité  ne 
fut  pourtant  pas  ébranlée.  En  1597,  Mornay  éprouva 
un  accident  qui  lui  valut  les  marques^  d'un  respect 
général,  lin  jeune  gentilhomme  le  frappa,  outrageu- 
sement ;  il  en  demanda  justice  au  roi^  qui  lui  fit  cette 
réponse  admirable  ;  «  Monsieur  Duplessis,  j'ai  un 
«  extrême  déplaisir  de  l'injure  que  vous  avez  reçtie, 
«  à  laquelle  je  participe  comme  roi  et  comme  votre 
«  ami.  Pour  le  premier  je  vous  en  ferai  justice  et  à 
«  xnoi  aussit  Si  je  ne  portais  que  le  second  titre, 
<c  vous  n'en  avez  nul  de  qui  Tépée  fût  plus  prête  à 
«  dégainer  que  moi,  etc.  »  En  effet,  il  ohtmt  une 
éclat£M^te  réparation.  Dans  le  même  temps  il  travail- 
lait avec  d'autres  commissaires  à  la  soumission  du 
du  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  B.retagne,  le- 
quel rentra  dans  le  devoir  en  iSgS.  Il  fat  encore 
employé  dans  l'affaire  de  la  dissolution  du  mariage 
de  Henri  IV,  qu'il  avait  entamée  depuis  plusieurs 
années;  elle  finit  en  iSgS.  Jusqu'ici  il  n'est  point 
d'événement  important  pendant  vingt  sonnées  de  la 
vie  de  Henri  IV,  auquel  Duplessis  n'ait  pris  une 
très  grande  part.  Quoique  son  crédit  eût  un  peu  di- 
minué depms  la  conversion  d,VL  roi ,  ce  prince  lui 
conservât  toujours  la  plus  flatteuse  amitié.  Mornay 
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avait  conlmeilcé  en  iSgS  un  Traité  de  l* institution 
de  r Eucharistie;  il  le  fit  paraître  en  iSgS^  et  il  pro- 
duisit une  vive  sensation^  On  en  fit  plusieurs  réfuta-^ 
lions ^  qui  ne  lui  portèrent  aucune  atteinte;  mais^ 
après  un  mûr  examen,  on  se  crut  en  droit  d'attaquer 
la  bonne  foi  de  l'auteur,  à  l^occasion  des  nombreux 
passages  des  saints  pères  et  des  théologiens,  rappor- 
tés dans  Touvrage.  Duperron,   évêque  d'Evreux, 
S  rétendit  y  trouver  pîus  de  cinq  cents  fiantes.  Mornay 
éfendit  son  ouvrage  avec  entéteitient ;  et  Henri  Iv, 
excité  par  le  pape,  qui  votdait  donner  un  éclatant 
démenti  à  ^oracle  des  protestans,  qu'il  appelait  son 
ennemi t  indiqua  une  conférence  piiblique,  où  l'on 
devait  cUscuter  les  difficultés  proposées  devant  des 
juges  choisis.  Cette  pompeuse  conférence  «  qui  eut 
lieu  le  4  ^^  1600  à  Fontainebleau,  ne  fut  qu'une 
misérable  intrigue  de  cour.  On  prit  Mornay  au  dé- 
pourvu, on  ne  voulut  hii  indiquer  aucun  des  pas- 
sages argués  de  faux,  et  l'on  présenta  d'autres  édi- 
tions que  celles  où  les  citations  avaient  été  prises. 
Enfin  il  arriva  que  Duplessis  soutint  mal  sa  cause , 
et  abandonna  une  victoire  peu  glorieuse  à  des  adver- 
saires peu  délicats.  Il  en  ressentit  un  chagrin  qui  in- 
flua sur  sa  santé.  Chaque  parti  donna  de  la  confé- 
rence des  relations  réfiitées  les  unes  par  les  autres , 
et  il  résulta  d'une  aussi  singulière  manière  d'agir  de 
la  coiu*  que  les  catholiques  et  les  protestans  purent 
s'attribuer  également  le  succès.  On  a  quelquefois 
cité  les  mémoires  de  Sully  contre  Mornay,  mais 
nous  devons  faire  remarquer  qu'en  général  le  duc 
est  sévère  poiu*  Mornay,  soit  qu'ils  fussent  rivaux 
dans  la  confiance  du  roi,  soit  qu'ils  le  fussent  pour 
la  primauté  dans  le  parti  protestant.  Quoi  qu'il  en 
soit,   Duplessis  se  retira  dans  son  gouvernement 
de   Saumur,    d'où  il  ne   sortit   plus  pendant  six 
années,  s'occupant  seulement  des  intérêts  de  l'église 
réformée.  En  1606,  il  alla  une  seule  fois  à  la  cour. 
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où  il  séjourna  peu  de  temps.  Après  l'assassûiait  de 
Hemi  IV^  Moroay  fit  recoiuiaitre  Fautoiité  de  la 
régente ,  ^  lui  téi^oâgoa  beaucoup  de  bieay^il- 
lance,  mais  sans  le  rappeler  dans  le  conseil.  En 
i6i  7  il  se  rendit  à  Tassemnlée  des  notables  à  Rouen; 
il  avait  prédit  le  peu  de  friûi  qu'on  ep  retir^çaU. 
Plus  tard,  il  vint  à  Paris ,  où  le  roi  et  la  reine  Tac- 
çueillirent  très  favorablement,  m^  }\  retourna  bien- 
tôt à  Saumur.  Son  grai^d  âge  Tempécha  de  prendre 
une  part  active  aux  troubles  c^p  signalèrent  le  com- 
mencement du  règn^  de  Louis  XÏII.  Nous  devons 
dire  à  sa  louange  que ,  bien  qu*il  fût  très  attaché  à 
son  parti,  il  n'usa  jamais  de  sa  grande  infiuénce  que 

Sour  le  maintenir  dans  le  devoir»  Quand  Marie  de; 
lédicis  se  trouva  opposée  au  rœ  son  fils,  en  1620 , 
elle  essaya  de  gagner  Mornay^  maître  aune  ville 
importante ,  au  milieii  du  thélitre  de  la  guerre ,  mais 
11  resta  fidèle  à  son  prince,  liorsque  la  suerre  éclata 
entre  les  protestans  et  I^puis  XIIl ,  ce  derip^er,  n'o- 
sant pas  ôter  ouvertement  à  Morpay  le  gonveri^e- 
ment  de  Saumv^r,  empjk>ya  une  ru^e  inmgne  d'un 
grand  prince  (i)<  Duplessis  écrivit  au  roi  une  letfar^ 
touchante  oue  $es  amis  ne  lui  permirent  pîis  d'^eo-' 
voyer.  Il  demandait  la  pernu^ion  de  sortir  de 
France  avec  sa  famille  et  les  ossemens  de  ses  pères, 
et  il  ajoutait  :  «  Il  se  trouvera  peut-étrç  quelqu'un 
(<  qui  gravera  sur  ma  tombe  :  Gi-^git  qui,  âgé  de 
«  soixante-'treize  ans ,  après  en  avoir  employé  saps 
«  reproche  quarante-six  au  service  de  dçux  grands 
(£  rois,  fut  contraint,  pour  avoir  fait  son  devoir,  de 
«  chercher  son  sépulcre  hors  de  sa  patrie.  »  Il  vit 
bien  qu'il  fallait  renoncer  à  Saumiur,  et,  après  avoir 
refusé  cent  mille  écus  et  i^n  état  de  maréchal  de 
France ,  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  cent  mille 
livres  pour  tous  ses  droits.  Il  s'était  retiré  à  la  Fprêt- 

(1)  Voyez  les  détaik  au  chap.  XX  de  Cjette  Histoire. 
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sisr-Sèvre,  où  fl  mourut  deux  ans  a^rèt,  le  1 1  no- 
vembre 1623.  Ainsi  finit  h^  fidèle  ami  de  Henri  IV, 
le  plus  vertaenx  et  le  plus  grand  homme  de  son 
temps.  Ses  cendres  reposent  parmi  les  ruines  de 
son  dliâtean  de  la  Forét-sur-SeTre,  près  Bressuire. 
Momaj  )omt  pendant  sa  vie  d^une  très  grande  répur 
tation  en  France  et  k  Fétranger,  surtout  parmi  les 
protestans;  tour  â  tour  ministre ,  général,  négocia- 
teur,  écrivain  f  il  s*acquitta  de  tous  ces  emplois  avec 
on  égal  talent.  H  fut  toujours  très  attaché  à  sa  reli- 
gion ;  et  si  on  Rappela  le  pape  des  huguenots  ^  û  fut 
véritablement  pendant  près  de  cinquante  années  le 
chef  des  protestans  en  France.  S  m  eurent  quel^ 
quefois  à  leur  tête  des  seigneurs  plus  puissans ,  tels 
que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  SuUy,  Mornay  n*en 
resta  pas  moins  pour  la  doctrine  l'oracle  des  reU-* 
gionnaires.  Il  fit  servir  pour  son  parti  sa  science, 
son  pouvoir  et  son  influence.  Âucime  vue  d'intérêt 
ne  put  altérer  son  attachement  à  la  réforme.  Il  con- 
naiss^t  le  latin,  le  grec,  Thébreu,  l'allemand,  Tita- 
lien  et  l^espagnol  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  étranger 
aux  sciences  naturelles,  ses  études  avaient  été  parti- 
culièrement dirigées  vers  l'histcHre  et  la  théologie. 
Voltaire  a  répété  les  louanges  prodiguées  à  Momay  : 

Qui  I  signalant  ionjoars  son  zèle  et  sa  prudence , 
Servit  également  son  église  et  la  France  ; 
Censeur  des  courtisans,  mais  à  la  cour  aimé, 
Fier  ennemi  de  Home,  et  de  Rome  estimé. 

H^KaïADS ,  chant  ler. 

Le  savant  Huet  a  vivement  attaqué  la  réputation 
de  Mornay  comme  écrivain;  mais  on  ne  peut  voir 
dans  cette  accusation  qu^un  zèle  épiscopal  un  peu 
trop  ardent.  Duplessis- Mornay  eut  quatre  enfauns, 
un  fils  unique,  mort  en  1606  au  service  du  prince 
d'Orange ,  et  trois  filles.  David  de  Iniques  a  publié 
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la  F^ié  de  Momay^  Leyde,  1G47,  îd~4'*-  I^^s  detct 
secrétaires  de  Mornay  y  avaient  pris  part  ainsi  qnc 
le  célèbre  ministre  DaiUé  qui  y  joi^it  les  dernières 
heures  de  M.  Duplessis.  On  a  imprimé  séparément , 
eh  1 G24,  ce  dernier  morceau  avec  le  testament  et  le 
côdicilë  de  Mornay.  Cette  vie  est  mal  écrite,  mais 
faîte  sur  de  bons  matériaux.  H  y  en  a  une  autre 
dans  les  Vies  de  plusieurs  anciens  seigneurs  de  la 
maison  de  Mornay ,  par  R.  Mornay  de  la  Villetertre, 


forma  le  projet  d'élever  un  momlment  dans  le  Jardin 
des  Plantes ,  à  la  mémoire  de  Dtiplessis-Mornay ,  et 
proposa  en  même  temps  son  éloge.  L'aniiée  suivante^ 
on  couronna  le  discours  deHennDuval,  et  on  l'inséra 
dans  le  Recueil  de  1  Athénée  ;  il  a  aussi  été  imprimé 
séparément,  1809,  in-S**.  Les  ouvrages  de  Mornay 
sont  asseîB  nombreux  :  1°  Traité  de  la  Vie  et  de  ta 
Mort  y  Genève,  iSyS;  2^  Traité  de  V  Eglise  ^  ^^77  1 
3»  Traité  de  la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne  ^ 
Anvers,   1780,  m-%^,  Mornay  traduisit  lui-même 
cet  ouvrage  en  latin.  Abadie  et  quelques  autres  se 
sont  servis  du  plan  et  des  argumens  de  ce  traité , 
qui  est  généralement  estimé.  4**  Discours  sur  le  droit 
prétendu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise^  1 582,  in-S^, 
Ce  discours  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue, 
tom.  Icf.  Mornay  le  fit  pour  réfuter  un  mauvais  ou- 
vrage, dans  lequel  on  prétendait  que  la  couronne  de 
France  appartenait  à  la  maison  de  Lorraine.  5**  Traité 
de  r.  institution  de  la  sainte  Eucharistie ,  1598,  in- 
folio  ,  et  1 6o4  ;  6°  le  Mystère  d* iniquité,  ou  Histoire 
de  la  papauté,  1607,  in-4°  ;  'j'^  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Mornay  contenant  divers  discours ,  instruc- 
tions, etc.  y  4  vol.  in-4®  imprimés  ,  le  premier  à  La 
Forêt-sur-Sèvre ,  en  1624,^  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur,  le  second  au  même  lieu,  en  1625, 
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avec  désignation ,   et  les  deux  derniers ,  chez  les 
Elzévirs^  en  i65i  et  i652.  On  trouve  rarement  réu- 
nis ces  quatre  volumes  qui  renferment  ce  qui  s*est 
passé  pendant  cinquante-un  ans  (de  iSya  à  iGaS). 
Ces  mémoires  sont  très  intéressans  et  fort  estimés. 
8*>  JDes  Lettres  9  publiées  en  1624  par  Daillé ,  savant 
ministre  protestant,  qui  avait  été  précepteur  des 
petits-fils  de  Momay.  il  était  resté  beaucoup  d'au- 
tres Lettres  manuscrites  de  Duplessis  au  château  de 
la  Forét-sur-Sèvre,  ainsi  que  Tori^nal  des  Mé- 
moires. Le  propriétaire  actuel  du  château  en  a  or- 
donné la  publication.  Cette  première  édition  com- 
plète est  publiée  par  A.-D.  de  la  Fontenelle ,  et  doit 
former  12  vol.  in-8°.  Dans  sa  jeunesse,  Mornay  avait 
cultivé  la  poésie ,  et  composé  sur  la  guerre  civile  un 
petit  poème  qui  est  perdu.  Une  histoire  de  son  temps, 
commencée  en  iSyo,  éprouva  le  même  sort  en 
1573,  dans  une  traversée  d^ Angleterre  en  Flandre. 

O.-B.  de  Lezay. 


N 


NICODON  (Jean),  auteur  du  xvi«  siècle,  naquit 
à  Saint-Maixent.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
écrivain  ne  nous  font  connaître  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort.  Il  publis^  deux  ouvrages, 
Tun  sur  Antoine  Muret,  que  Joùyneau-Desloges 
avait  dans  sa  bibliothèque  ;  l'autre,  en  1578,  à  Paris, 
chez  Jean  Hulpeau,  est  une  édition  dû  Traité  de 
François  Patrice  de  Sienne ,  De  Regno  et  régis  ins^ 
titutione.  Cette  édition  est  supérieure  à  toutes  les 

[)récédentes.  Nicodon  était  alors  professeur.au  col- 
ége  de  Boncourt ,  à  Paris.  Dans  son  épître  dédica- 
tou'e ,  dont  le  style  lui  fait  honneur,  il  parle  .de  l'uti- 
lité des  ti'aités  qui  concâtiênt  lé  gouvernement  et  la 

i3 
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conduite  des  princes.  De  là  il  passe  à  Féloge  du 
Traite  de  François  Patrice ,  qui  nous  a  tracé  le  por- 
trait d'uproi  parfait,  afin  de  nous  le  proposer  poiu' 
modèle.  Il  n'y  a  point  d'anteur  estimé  dont  Patrice 
n'ait  employé  les  traits  les  plus  exquis  dans  son  ou^ 
vrage.  Nicodon  s'est  appliqué  à  les  indiquer  avec 
soin  à  la  marge  du  texte.  Le  savant  éditeur  a  joint 
un  ;^ommaire  à  la  tête  de  chaque  chapitre.  <.<  On  y 
«  verra,  dit-il,  d'un  coup-d'œil  ce  quil  contient  : 
«  j'ai  eu  une  extrême  attention  à  rétablir  les  noms 
«  propres ,  défijg;urés  en  cent  endroits  dans  les  précé- 
«c  dentés  .éditions,  >>  L'éditeur  a  mis  encore  à  la  fin 
de  l'ouvrage  ui^e  tabl^  très  ample  et  faitç  avec  beau-- 
coup  de  soin. 

J;  Mathieu,  de  Saint-Jeaa*d^Angély,  complimenta 
en  vers  latins  le  savant  éditeur  de  François  Patrice. 
Si  Ton  en  doit  croire'  le  témoigna|i;e  «dje  Mathieu , 
Jean  Nicodon  fîit  un  excellent  poète  latin.  Sa  prose 
doit  faire  regretter  qu'aucun  écnantillon  de  sa  poé- 
sie i)e  soit  parv,enu  jusqu^à  nous. 

0 

OLBREUSE  (ÉLÉoNpRE  Desmîeh,  dame  b*),  fille 
d'Alexandre  Desmier,  seigneur  d'Olbreuse,  gentil- 
homme poitevin,  et  de  Jacqucttc  m\  Jacqueline 
Poussard  du  Vigeau,  naquit,  en  i638,  au  château 
d'Olbreuse,  commune  d^Ùsseau,  canton  de  Maxizé. 
EHe  était  une  des  demoiselles  suivantes  de  la  duchesse 
de  la  Trimouille ,  et  ensuite  de  la  princesse  de  Ta- 
rente,  toutes  deux  de  cette  ancienne  maison  qui 
résidait  souvent  à  Thouars.  Le  prince  Georges- 
GuiUaume  de  Brunswick ,  duc  de  Zell  et  de  Lune- 
bourg,  voyageant  en  France,  eut  occasion  de  voir 
à  Paris,  Kléonore ,  chez  la  princesse  de  Tarente  ;  il 
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fut  tellement  épris  de  $a  beauté,  qu'il  Tépoma  et 
remmena  dans  ses  états. 

II  est  vrai  qu'il  ne  l'épousa  d'abord  que  de  la 
main  gauche ,  parce  qu'elle  était  d'une  condition 
inférieure  à  la  sienne.  Mais  conune  Eléonore  n'a- 
vait pas  moins  d'esprit  que  de  beauté,  elle  ne  tarda - 
pas  à  décider  le  prince  à  l'épouser  de  la  main 
droite.  Toutefois  avant  cette  cérémonie ,  Brunswick 
la  Gt]dame  de  Harbourg ^  et  l'empereur  la  créa 
princesse. 

De  ce  mariage  naquit  Sophie -Dorothée ,  qui 
épousa,  le  21  novembre  1682,  son  cousin  Georges- 
Ijouis,  duc  de  Brunswick,  électeur  de  Hanovre. 
Cette  princesse  n'avait  que  quinze  ans  à  l'époque 
de  soîi  mariage,  et  les  qualités  de  son  cœur,  ainsi 
que  les  grâces  de  son  esprit,  ne  le  cédaient  en  rien 
aux  charmes  de  sa  personne.  Ses  attraits  néanmoins 
ne  fixèrent  pas  longtemps  les  affections  de  son 
époux.  Il  négligea  son  aimable  compagne ,  après  en 
avoir  eu  un  fils  et  une  fille.  Il  s'en  fit  séparer  pour 
épouser  la  reine  Anne  Stuart,  fille  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre.  Il  parvint  au  trône  britannique  au 
mois  d'août  1714^  sous  le  nom  de  Georges  t% 

Le  fils  de  Sophie  Dorothée ,  Georges-Auguste  de 
Brunswick,  devint  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Georges  II,  au  mois  de  juin  1727.  C'est  aujourd'hui 
la  famille  régnante. 

.  Le  domaine  d'Olbreuse  et  les  autres  biens,  possé- 
dés en  France  par  Eléonore  Desmier,  furent  reven- 
diqués, au  commencement  du  siècle  dernier,  par 
les  princes  de  Brunswick.  Mais  ils  furent  déchus  de 
leurs  prétentions  par  un  arrêt  du  Conseil,  qui  dé- 
clara nul,  quant  aux  effets  civils,  le  mariage  d'Eléô- 
nore  Desmier  avec  Georges-Guillaume,  prince  ré- 
gnant de  Brunswick- ZeU,  attendu  qu'il  avait  été 
contracté  sans  le  consentement  du  roi,  et  décida 
que  ses  héritiers  directs  ne  pouvaient  éfre  mis  en 
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possession  des  biens  qu'elle  possédait  en  France.  Ils 
furent  adjugés  aux  collatéraux  les  plus  proches  ; 
c'est  ainsi  que  le  domaine  d'Olbreuse  est  passé  à 
la  famille  Prévôt,  famiUe  distinguée  de  la  province 

du  P(MtOU. 


P 


PÉRAULD  (Raymond),  prêtre  cardinal ,  né  en 
143s,  à  Javerzay,  aujourd'hui  Javarsay  (1%  près 
Chef-Boutonne  (^Deux-Sèvres),  d'une  famille  peu 
considérable.  C'est  à  la  généreuse  et  constante  pro- 
tection des  Rochechouart,  seigneivs  du  heu,  que  le 
J'eune  Pérauld  dtit  l'avantage  de  faire  ses  études  à 
i^aris,  où  il  fut  reçu  docteur  de  Navarre.  Il  com- 
mença par  être  prieur  de  Saint-OEgidius ,  djans  le 
diocèse  de  Saintes.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne ,  comme  nonce  apostolique ,  pour  y  recueillir 
des  aumônes  que  Ton  devait  employer  à  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  On  lui  reprocha ,  d'après  Ciaco- 
nius,  Moréry  et  autres,  de  n'avoir  pas  rempli  cet  em- 
ploi avec  intégrité.  Ces  divers  auteurs  ignoraient,  sans 
doute,  que  l'argent  de  cette  collecte  avait  été  volé  par 
le  fils  d'un  paysan  et  par  un  prêtre  qui,  dans  la  suite, 
mis  en  prison  et  condamnés  au  dernier  supplice, 
avouèrent  leurs  crimes,  ainsi  que  le  témoigne  Lin- 
turius,  écrivain  contemporain  (Voy.  ace  sujet  Louis 
Dupin  dans  son  livre,  jDe Script,  eccles,,  sect.  XVI, 
pag.  3o6).  Au  surplus,  cette  accusation  ne  peut 
être  fondée ,  pnisqu'à  la  même  époque ,  l'empereur 
Maximilien  fit  nommer  Raymond  Pérauld,  évêque 


(1)  Eb  f7^^  on  voyait  à  Javarsay  les  tombeaux  des  Roche- 
cLouai't. 
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de  Gurck  (i).  Dans  ce  premier  voyage  en  ÂUè^ 
magne,  il  fit  punir  à  Nuremberg,  un  chanoine  de 
Bambergy  nommé  Thierri  de  Monrung,  ennemi  de 
l'église ,  et  célèbre  par  ses  impiétés  et  par  sa  haine 
contre  les  ecclésiastiques.  Ce  chanoine  avait  comr- 

Sosé  im  moelle  diffamatoire  intitulé  :  La  Passion  des 
hêtres. 

Â  Févéché  de  Gurck  que  possédait  Raymond,  le 
pape  joignit  les  évéchés  de  Saintes  (2) ,  de  Novare 
et  de  Yiterbe  en  Italie.  U  fut  le  quarante  et  unième 
évéque  de  Saintes ,  sous  le  nom  de  Raymond  II.  Il 
succéda  à  Pierre  Vil  de  Rochechouart,  seigneur  de 
VouiUé. 

Alexandre  VI  le  décora  de  la  pourpre  (3),  en 
1493,  sous  le  titre  de  Sainte-Marie  in-Cosmedin, 
puis  de  Saint-Vital  et  enfin  de  Sainte-Marie-laT- 
Neuve,  «n.  i499>  Ul^  renvoya  légat,  en  Allemagne, 
vers  i494- 

Raymond  n'oublia  point  le  lieu  de  sa  naissance. 
Vers  i5o4,  il  envoya  de  Rome  à  Javersay ,  des  re- 
liques qui  fîirent  placées  dans  l'église  paroissiale  le 
24  mai  i5o6 ,  qui  était  le  dimanche  entre  les  Ro- 

Dations  et  la  Pentecôte.  C'étaient  des  os  de  saint 
Ihartier  et  autres,  enchâssés  dans  un  petit  cof&e 
d*argent  qui  pesait  1 6  marcs,  et  une  image  de  Notre*- 
DamiC  qui  valait  i  ,200  ducats.  Tout  cela  fiit  pris  aux 

(t)  Gurck,  viUc  d'All«ni8gne,  dans  k  Basse-Cariathie ,  sur  la  pe- 
tite rivière  le  Gurck;  elle  a  un  évéque  suffraganft  de  Saltzbourg.  Cet 
évêclié  fut  érigé  l'an  i073,  à  l'instaBce  des  archerêques  de  Saits- 
bourg ,  à  six  railles  de  VilUch  et  à-einq  de  Clagenfurtfa. 

())  L*évâché  de  Saintes  comprenait  plus  de  700  paroississ.  £n 
1649,  on  en  détacha  La  Rochelle,  l'Ile-de-Ré  et  130  paroisses  du 
pays  d'Annis ,  pour  former  le  siège  épiscopal  de  La  RocheHe ,  et  y 
faciliter  la  translation  de  Tévêché  de  Maillczais  (*). 

(Z)  Rairaond  Pétauld  est  le  sixième  cardinal  do  la  promotion 
d'Alexandre  VI. 

(*}  LfaUMye  de  K«B]ei«tt«  foodée  ren  99a,  par  GuiUaane,  Fi«r-4.BfaL,  coaiU  deSoi- 
tou,  fut  érigée  en  évëché,  par  le  pape  Jean  XXII,  au  mois  d'août  l5i7,  et  cet  èvvchi  -bit 
Irancftré  à  La  BocheUe  pu  Mie  4liiiMceDt  X,  «n  dala<d«  mokda  mai  i«46. 
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deuxîèmeâ  troubles  de  l'an  iSGy.  Ces  reliques  étaient 
célèbres  chez  nos  pères.  L'on  venait  en  pèlerinage 
de  tous  côtés,  à  Javersay,  pour  gagner  des  indul- 
gences. Aussi,  Rabelais  dit:  (Gargantua,  liv.  I*', 
ch.  XXVII) ,  «  Les  autres  crioient  à  Sainct-Cloiiaud 
«  de  Sinays  ;  ez  reliques  de  Javerzay,  et  mille  autres 
«  bons  petits  saincts.  » 

Le  cardinal  Pérauld  composa  quelques  ouvrages 
écrits  en  latin  :  De  Dîgnitate  sacerdotaîi  super  omnes 
reges;  de  Actîs  suis  Lubeei  et  in  Danîd  epîstolœ. 

Il  était  légat  de  la  province  dite  du  Patrimoine , 
lorsqu'il  mourut  à  Viterbe,  le  5  septembre  i5o5, 
âgé  de  70  ans.  H  fat  enterré  dans  l'église  de  la  Sainte- 
'Trinité  des  Augustins.  A.  Briquet,  fds. 

PIET-BERTON-CHAMBELLE  (Pierre-Fri- 
BOUTS  ) ,  fils  de  Jean-Antoine  Piet-Berton,  bourgeois 
et  échevin  de  Niort,  y  naquit  le  1 1  mars  lySy.  Il  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale ,  au  collège  tenu  paor 
les  Oratoriens.  Il  eut  dans  toutes  ses  classes  un  émule 
qui  lui  disputa ,  chaque  année ,  la  première  jplace  et 
les  prix.  Cet  émide,  son  ami,  fat  Louis  Fontanes , 
né  dans  la  même  ville ,  dans  la  même  année  et  dans 
le  même  mois  que  Chambelle.  Cette  amitié  de  col- 
lège ne  se  démentit  jamais.  Tous  deux  cultivèrent 
les  muses  avec  succès.  La  différence  de  mérite  dans 
leurs  productions  poétiques ,  tient  moins  au  talent 
qu'à  la  position  de Tim  et  de  l'autre,  et  à  la  carrière 
qu'ils  embrassèrent.  L'esprit  leur  procura  la  faveur 
et  non  la  fortune.  Il  rappela  la  première  au  moment 
ti'elle  allait  les  abandonner  sans  retour.  Avec  moins 
e  goût  pour  la  dépense  et  la  représentation ,  l'un 
eût  amassé  des  trésors ,  et  l'autre  eût  légué  toutes  les 
douceurs  de  l'aisance  à  ses  héritiers.  Peu  de  temps 
après  sa  sortie  du  collège ,  Chambelle  prit  le  parti 
des  armes  ;  il  entra  dans  le  régiment  de  Berri  où  sts 
deux  firères  étaient  déjà  officiers  et  décorés.  Sa  voca- 
tion n'était  pas  sans  doute  bien  prononcée:   car  il 
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quitta  InentAt  l'épée  pour  endosser  la  soutane.  Ije 
semiiiaire  fat  son  refiige  contre  la  mauvaise  fortune 
et  les  contradictions  kses  projets  de  mariage.  Déter- 
miné désormais  àsedépomÛer  de  vieil  nomme,  ii 
écrivit  à  celle  qui  fiit  depuis  son  épouse:  Un  cceur 
ma  ne  sera  pas  pour  vous,  ne  sera  que  pour  Dieu. 
Plein  de  ces  sentimens,  il  composa  un  poème  re-: 
figieox,  intîtolé:  Les  Sages  du  Jour.  Nous  j  re- 
-viendrons. 

Quelnues  souvenirs  proCuies  vinrent  assiéger  le 
séminariste  dans  S3t  ceUule.  Sa  nouvelle  vocation  en 
fut  bientôt  élvanlée.  Son  poraie  hn  avait  £dt  beau- 
coup de  p^atisans;  on  en  parlait  avec  éloges  dans  le 
monde:  il  y  rentra  sous  les  auspices  de  sa-  gloire  lit- 
téraire. Tout  parut  alors  seconder  ses  verax:  il  se 
maria  au  mois  de  janrier  1790,  et  presque  aussitôt 
il  fiit  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire- général  du 
département  des  Deux-Sèvres.  Il  rédigea  pendant 
une  année  (1791),  le  journal  du  département,  sous 
le  titre  diAffickes  patriotiques.  Nommé  commissaire 
des  guerres,  en  1792,  il  fut  employé  à  Tannée  du 
Nord,  d'où  il  fut  rappelé  en  avril  1793,  pour  être 
commissaire  ordonnateur  à  Farmée  de  l'Ouest.  Du- 
rant son  administration,  deux  trésors  furent  enlevés 
aux  républicains  par  les  insurgés:  l'un,  à  l'afiFàire  du 
5  septembre  1 798 ,  à  Chantonnai  ;  l'autre ,  à  la  dé- 
route de  Châtulon,  le  11  octobre  suivant.  La  mal- 
veillance profita  de  ces  malheurs,  pour  en  accuser 
Chambelle.  Elle  en  fit  le  texte  de  sts  calomnies 
contre  un  fonctionnaire  intègre,  qu'elle  ne  rougit 

5 oint  d'accuser  de  dilapidation.  Il  était  dans  le  sein 
e  la  Vendée,  lorsqu'il  apprit  que  le  général,-  rési- 
dant à  Niort,  avait  reçu  1  ordre  de  le  £adre  arrêter. 
Chambelle  part  aussitôt  pour  cette  ville,  se  constitue 
volontairement  prisonnier,  et  envoie  le  concierge 
annoncer  au  commandant  de  la  place,  son  entrée 
dans  la  maiscm  d'arrêt,  le  17  février  1794*  H  ^K 


taraduit  ^  hiài  y^^&  api(ès^  a^n  tribimai  révolulioiiiiwe 
de  Rochefart  C'est  dans  la  maison  d'arrêt  d?  cetle 
ville ,  que  ntmsl'aMroQ^PiroiiYé,  a^  mois^de mai'  1 794« 
]0ui5sa^>d'uM  g^iet^  i^téra}>le,.c[iU'il  cherchait  à 
faire  partage^,  à-  ses  compagnons  d'InfortuQe.  Le  ^ 
t][ien;nidor  vint.  1^  soustraire  à  ii^^e  xnjçkvl^  JAjuçte  ;  son 
esprit  et  son  mérite  lei  remirent  biei[i1i6t)e<|)  place. 
Lorsque  Napoléon  se  rendit  m<a^ç  de  1^  Prusse^;  il 
nomma  Chambelle  intendant  des  Quatre^M^^ehéiS } 
il  résida'  da^ns  rUkjraine  ),  i^rre  de  lait  e$  d^  mî^  I{fut 
e^iployéeiv Espagne )  em  qualité  de  coniânÂs^ire: 4^^ 
guerres»  enfin  il  revint  À:  Poitiers  où  il  est  moct^.  sousi^ 
intendant  militaire ,  auimois  de  décembre  i8^^,  âgé 
d€(^soitante-deux>  ans  et,  envir^^  ^çuf  mpi$.  Chanir 
belle  a  laissé,  outre.  $^s  AJfi^kesr  patriotiguesj  uq 
poème  didactique ,  les. Sages  ,d^:JQMr  do^t  oçi.a  re- 
tenu rpiusieurs;  ver^;  tel$«  que  oeju^rci-: 

Q^iandon  ost  honnâtchpmme  ^  on  droU  k  Di^il  sa^s  Jf^!^n^ 
Le  vice  mène  au  dpnte  f  et  le  doVite  au  forfait. 

Son  début  est  simple ,  lioble  et  rapide».  Le  vaici: 

De  ma  religfoA  eaiirageux  défendeur , 

Au  tribupal  du.  vrai,  ^e.yiens  citer  F  erreur. 

Toi,  q^e  la  main  de  Tliomine  a  tant  défigurée, 

Sainte  J^eligion ,  fille  auguste  et  sacrée^ 

Je  vais  plaider  ta  causé  :  épure  mes  transports , 

Soutiens  ma  jéUife  audace,  et  guide  mes  effofts; 

Pé'àètf e  mes  espf  ité  dé  ÎJi  céleste'  flatftiiie , 

Yietas  erïkbràser  inoA^  t^nt ,  viens  alfid#fiiif  Aion  Âdi>e  ; 

Qu'échauffé  dër  tes  fêta ,  j6.pUfS9e  »  i'tmiyâts , 

Offrit  la  v^ito  sous^  le.cbarrae  des  .ver$^ 

Il  dit>  en  pdïrlant;  de  l'homme  : 

Kh«mme,oet>4cfe ADbié.etplAin.<lfijiiiajMU,     .    . 
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Ghef'd'œnTre  merveilleux  de  la  tonte^puissance. 
Pare  émanation  .de  Is  diTitte  eflKno&, 
Image  du  Très-Haut  ^  rayon  de  TEternel, 
Nouveau  dieu  qu'ici-bsis.phbca  le  Dieu  du  ciel* 

La  mnse  de  Chambelle  ne  manque  pas  de  sou- 
plesse à  changer  de  ton:  témoin. la  compacaison  sui- 
vante, dans  le  genre  gracieux: 

La  Nature  se  plaît  sou$  l'.ombre.  da,mjstére.; 
Elle  fuit  les  regards  du  savant  téméraire. 
Telle  une  fille  chaste,  une  jeune  beauté , 
Se  soustrait  au  grand  jour.>.chj^£he  l'obscurité  , 

Y  fuit  des  indiscrets  la  flamme  criminelle, 

Y  consacre  à  l'oubli  la  faveur  d'être  belle  ; 
Et,  toujours  occupée  à  voiler  ses  attraits, 
Défend  aux  vains  mortels  de  la  voir  de  trop  prè& 

Chambelle  a  pubUé,  selon  les  circonstances,  des 
discours  en  vers,  des  stances,  de  petites  pièces 
étincelantes  d^esprît,  et  plusieurs  odes.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  une  citation  de  deux  strophes 
de  l'ode  qui  le  fit  remettre  en  activité  de  service. 
Celte  ode  est  sur  la  république  française. 

^sU<i9  le  sceptre  ou.  l'opolence, 
QttimarqUie le ran^ des  mortel»? 
Est-ce  au  titre,  est-rce-à  la  oaissafice^ 
Qtt  09  doit  ériger  de3  aufçls? 
Que  sont  ces  brillantes  chimères  , 
Ces  dignités  trop  mensongères , 
Dont  notre  orgueil  est  si  jaloux? 
Tout  Tappareii  de  ià  puissance 
-  -  '  Eit^étrau^t  à  tidtte  eMentié  ; 
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HUITIÈME  STROPHE». 

Voyez  Tibère  sur  le  trAae: 

Voyez  Socrate  dans  les  fers  ; 

Tibère  souilla  sa  couronne , 

Socrate  honora  ses  revers. 

Au  temple  auguste  de  mémoire , 

Les  rangs  ne  sont  rten  pOHr  la  gloire  ;  -. 

On  y  veut  des  titres  plus  beaux. 

Néron  régnait  sur  cent  provinces  ^ 

Les  préjugés  ont  fait  les  princes  y 

Les  vertus  font  les  héros. 


Le  conquérant  de  Tltalie 
Doit-il  sa  gloire  à  ses  ayeux  p^' 
II  fit  le  bien  de  sa  patrie  ; 
Il  date  de  ce  jour  heureux ,  etc.. 

Si  nous  avons  cité  de  cette  ode  plus  que  nou5 
n'avions  annoncé ,  le  lecteur  doit  nous  en  savoir  quel- 
que gré,  parce  qu'il  ne  lui  tombera  peut-être  jamais 
sous  la  main  aucune  pièce  de  ce  poète  aimable, 

PINEAU  (Etienne- Gabriel -HiLAïaE)^.  docteur 
en  médecine ,  fds  de  Hilaire  Pineau,  procureiu-  fis- 
cal à  MaiUezais,  et  d'Elisabeth  Porcheron,  naquit 
à  Maillezais  le  12  juin  1736.  Ce  fut  à  Poitiers  qu'il 
finit  ses  premières  études ,  commencées  à  Niort  et  à 
La  Rochelle.  Il  prit  ses  grades  de  médecine  dans 
l'Université  de  Reims,  après  avoir  étudié  dans 
celles  de  Paris  et  de  Montpellier.  Il  termina  ses 
études  par  un  voyage  en  France  et  en  Italie  avec 
quelques-uns  de  ses  jeunes  confrères,  animés  comme 
lui  d'un  ardent  désir  de  s'instruire.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  fixa  son  domicile  à  Champdeniers  > 
où  il  se  maria,  en  1779,  Le  pw'i<^ip*l  titre. du  doc- 
teur Pineau  à  la  reconnaissjance  publique  est  son< 
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Jfémoire  sur  le  danger  des  inkumaHons  précipitées. 
L'auteur  était  profondément  affligé  du  peu  de  soin 
que  l'on  apportait  à  ce  dernier  devoir,  lorsqu'en 
1 776  il  se  décida  à  appeler  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  cette  importante  matière.  Si  le  succès  ne 
répondit  pas  entièrement  aux  vues  philantrhopiques 
du  docteur  Pineau ,  son  ouvrage  produisit  néan- 
moins les  plus  heureux  effets*  Des  évéques  et  des 
magistrats,  frappés  des  dangers  qui  leur  étaient  si- 
gnalés, s'empressèrent  de  faire  de  sages  réglemens 
sur  la  police  des  inhumations.  Des  personnes  dis- 
tinguées rendirent  un  témoignage  honorable  de  l'au- 
teur et  de  l'ouvrage.  Le  docteur  Pineau,  qui  n'atta- 
chait aucune  importance  littéraire  à  cet  écrit,  en  fit 
distribuer  gratis  un  exemplaire  à  chacun  des  curés 
de  la  généralité  de  Poitiers.  Lieutard,  médecin  du 
roi,  lui  écrivit  :  «  Le  grand  nombre  d'exemplaires 
«  de  votre  Mémoire  que  vous  avez  répandu  servira 
«  toujours,  en  attendant,  à  instruire  le  public,  et 
«  vous  aurez  d'avance  la  satisfaction  d'avoir  rendu  à 
«  la  vie  beaucoup  de  personnes.  »  La  lecture  du 
Mémoire  du  docteur  Pineau  engagea  Lelond,  pro- 
cureur du  roi  à  Civray,  «  d'en  extraire  les  morceaux 
«  les  plus  frappans ,  pour  en  former  une  remon- 
«  trance ,  sur  laquelle  il  se  proposait  de  faire  rendre 
«  une  ordonnance  par  le  lieutenant-général  de  ce 
«  siège ,  afin  de  prévenir  le  malheur  affreux  d'être 
«  enterré  vivant.  »  En  effet,  le  27  mars  1777,  deux 
ordonnances  ftirent  rendues  à  ce  sujet.  Le  docteur 
Pineau  a  encore  laissé  sur  cette  matière  importante, 
qui  ftit  l'objet  de  ses  constantes  recherches,  deux 
manuscrits  intitulés ,  l'un ,  le  Cri  de  V humanité ^  et 
l'autre,  de  la  Mort  apparente  des  en/ans  dans  le  sein 
de  leur  mère.  Ami  d'une  sage  liberté ,  le  docteur  Pi- 
neau vit  arriver  avec  plaisir  la  révolution  de  1789, 
mais  il  gémit  avec  tous  les  gens  de  bien  sur  les  cou- 
pables excès  qui  couvrirent  la  France  d'échafauds. 
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La  cOt^Swce  4e  se»  coneitoyeas  Tapl^ela  arà  fonc^ 
tiens  de  maire  de  Ckampâeniers  ^  mUi  exerça  jiîs- 

Ja'^fitjiiin  179».  A  cette  léjpoqtie  U  m  nemoié  juge 
e  vm  du  canton ,  pai"  smte  de  la  mOrt  de  Cœkon 
de  T  Apparent,  D^^ns  cette  nourelie  charge ,  il  fut 
<^n0%amixiie»t  le  eoncîUateiir  et  le  pèrct  pkiÎÀt  qœ 
le  juge  de  ses  concitoyens.  Dès  qu'il  apprenait  qu'une 
dîisciHsioa  s^élevait  entre  des  parens  ou  des  voisis^ , 
il  Citait  t(Hit  piaur  porter  des  paroles  de  paix  à  des 
MffsojEMies  ayeu^ées  par  JUt  passion  ,^  et  la  présence 
oe  cet  hemme  vénérable  siimsait  seule  pour  raiae- 
ner  le  calsate,  Q  a  exercé  jusqu'à  son  décès  cette  mar 
gi^tratùre,  qui»  selon  lui»  et  telle  qu'il  la  compre- 
Biatt  et  rexerçait ,  'était  l'un  des  ministères  politiques 
Itoplus  €onsolai%s.  Ses  vertus  et  ses  talens  lui  valur- 
f ent  sueeessivasiaiit  la  présidence  du  district  de 
Saint-Maibeat  et  une  place  dans  le  coaseil  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  Le  docteur  Pineau  a  exercé 
la  médecine  pendant  trente-cinq  ans  avec  le  plus 
grand  désintéressement»  soignant  les  pauvres  dune 
manière  particulière ,  et  leur  procuraat  à  ses  irais 
les  médicamens  nécessaires.  Les  livres  gisaient  ses 
plus  chères  délices  »  et  il  étuiUalt  les  sciences  avec 
siKCcès  dans^  les  intervalles  que  lui  laissait  l'exercice 
4e  sa  j»t)fëssioa.  Daas  une  carrière  assez  Longue  il 
a^a  paru  a^^imé  que  du  désir  de  se  readre  utile  à  ses 
semblables  et  de  secourir  les  malheureux.  Il  est  sou- 
vent ^ffrivé  que-  des  personnes  qu'il  avait  soignées 
•dans  leurs  maladies,  en  venant  lui  offrir  ses  nono>- 
raires,  recevaient  de  lui  cette  réponse»  qui  était 
dans  son  cfleur  comme  sur  ses  lèvres  :  <<  Je  vous  re- 
«  mereie  au  contraire  de  m'avoir  procuré  le  plaisir 
tt  de  vous  obliger.  »  Les  eonnaissaj^M^es  très  étendues 
<pi'fl  avait  aequises  en  médecine  pm  des  études  lon- 
gues et  approfimdies^  )0intes  à  ta  réputalioii-  juste- 
ment méjâtEée^ant  il  jouissait»  aidaient  pu  lui  pro- 
cuser  «nd  fortune  a^e%  cciùaidéifiabfe  ;  ituiis  dominé 
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par  la  passion  du  bien  pi^Uîc,  se  contentant  du  plu£ 
strict  nécessaire,  £sdsasitnne  généreuse  abnégation 
de  lui-même ,  û  s'est  contenté  de  léguer  à  ses  en&ns 
une  réputation  honorable  et  Teitemple  de  tontes  les 
vertus.  Il  était  âgé  de  soixante  et  onze  am^  loi^t 
qu'une  attaque  foudroyante  d'apoplexie  l'enLeya  le 
3  mars  1807  à  sa  famille ,  aux  pauvres  et  à  ses  nûm^ 
breux  amis.  Mais  sa  mémoire  est  en  vénération ,  ûï 
n'a  pas  peu  contribué  à  former  l^  clientelle  de.  son 
fils ,  notaire  distingué  à  Champdeniers. 

POUDRET  DE  SEVRET  (Rilke)  ,  colonel  d'in- 
fanterie, chevalier  de  Sain^Louis,  officier  de  la 
Liégion-d*Honneur,  et  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  l'Epée  de  Suède ,  fils  de  René  Poudret 
de  Sevret,  président  de  l'élection  de  Niort,  naquit 
dans  cette  ville  le  28  novembre  lyyS,  et  fit  se» 
études  au  collège  de  cette,  ville.  Il  entra  au  service, 
le  26  août  1792,  comniQ  simple  soldat,  lors  de  la 
formation  du  2*"  bataillon  des  Deux-Sèvres ,  et  ob- 
tint le  grade  de  sousr-lieutenant  le  24  octobre  de  la 
même  année.  Il  servit  dans  toutes  les  armées  qui  se 
sont  succédées  depuis  1792  jusqu'en  1816,  et  ne 
dut  qu'à  son  courage  et  à  ses  talens  tous  les  grades 
qu'il  obtint,  jusqu'à  celui  de  colonel  du  io6«jnégi- 
ment  de  ligne.  Il  se  fit  remarquer  particulièrement 
au  combat  de  Bouchain,  le  12  septembre  1793,  à 
l'armée  de  Sambre-et-'Meuse  ;  au  deuxième  passage 
du  Rhin,  le  2  juillet  1796:  à  l'affaire  de  Bamberg, 
aux  ciombats  de  Coning  et  Neiunarch,  même  année» 
et  à  la  bataille  de  Yurtzbourg^  le  9  septembre  sui-* 
vaut*  Il  montra  la  plus  grande  valeur  au  passage  du 
Tagtiamento  et  à  la  prise  de  Gradisca,  en  ItaUe,  et 
son  courage  lui  mérita  les  éloges  du  général  en  chef. 
A  la  bataille  d'Âusterli^z ,  une  batterie  d'artillerie  de 
la  garde  impériale  russe  tirait  à  mitraille,  siu*  la  di- 
vision du  général  Drouet ,  et  y  causait  de  grands 
av  âges  ;  Sevré t,  a&ontantlamortàlatéted'un  dé- 
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tachement  du  gS*  régiment,  se  précipite  avec  intré- 

Ïidité  sur  les  pièces ,  et  s'en  empare  aussitôt.  Décoré 
e  la  Lég[ion-<['Honneur  en  1806 ,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  à  Tétat-major  de  l'armée,  le  3  mars 
1807,  et,  le  29  septembre  suivant,  aide^e-camp  du 

5 rince  Ponte-Corvo  (Bernadotte,  aujourd'hui  roi 
e  Suède).  A  la  bataille  de  Wagram,  le  6  juillet 
1809,  il  éit  blessé  à  la  jambe  droite  d'un  coup  de 
feu ,  et  accompagna  en  Suède ,  comme  aide-de- 
camp,  Bernadotte,  devenu  prince  royal.  Obligé  de 
revenir  en  France,  il  entra  dans  le  106*  régiment 
d'infanterie,  et  fit  la  campagne  de  Russie  en  181 2, 
où  il  eut  le  commandement  des  voltigeurs  réunis  de 
la  i3'  division,  aux  ordres  du  général  Delzons.  Il 
conduisit  souvent  les  braves  à  la  victoire  ;  et  ce  fut  à 
leiu*  tête  qu'il  combattit  à  Ostrowno,  près  Witepsk, 
le  26  juillet  181 2,  et,  par  ses  savantes  manœuvres 
et' son  courage  énergique,  parvint  à  repousser  les 
Russes.  Dans  cette  affaire  ,  plus  de  la  moitié  de  ses 
soldats  furent  mis  hors  de  combat  ;  liii-méme  fut 
grièvement  blessé  d'une  balle  qiii  lui  traversa  le  cou 
et  la  tête.  Tant  de  bravoure  et  de  mérite  lui  valu- 
rent la  croix  de  la  Légion-d^Honneur,  qu'il  obtint  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  fut  nommé  en  même  temps 
colonel  en  second  pour  être  employé  à  l' état-major 
de  l'armée.  En  181 3,  il  reçut  l'ordre  d'aller  prendre 
le  commandement  du  106*  régiment  en  Italie,  le 
réorganisa  en  entier,  et  en  fut  nommé  titulaire  le 
M  mai  181 3.  Il  partit,  peu  après,  avec  quatre  ba- 
taillons de  guerre,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
et  prit  une  part  glorieuse  à  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  dans  cette  campagne.  Use  montra  comme 
à  son  ordinaire ,  plein  de  bravoure  et  de  sang-froid , 
notamment  au  combat  de  Gostagnaro ,  en  Italie ,  sur 
l'Âdige ,  où  il  reçut  encore  un  coup  de  feù  au  pied 
droit.  En  i8i4,  le  roi  le  nomma  colonel  du  87*  de 
ligne  et  chevalier  de  Saint-Louis:  il  fiit  licencié  avec 
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son  régimeni,  le  18  novembre  îHiSf  et  admis  à  la 
retraite,  quoique  jeune  encore,  â  la  fin  de  1816. 

POUPART  (Ojliviek),  naguit  à  Sainl-Maixenf^ 
au  commencement  du  xvi«  siècle.  Il  mourut,  en 
1*585 ,  dans  sa  ville  natale  où  il  exerça  la  médecine 
avec  une  grande  célébrité.  Son  nom  est  longtemps 
resté  cher  à  ses  concitoyens  qui  rappelaient  le  sau-^ 
veut  du  pays.  Dans  ses  momens  de  loisir,  Poupart 
traduisit  les  Aphorismes  d'Hippocra  te ,  La  Rochâie  f 
1 58o  ,  chez  Pierre  Hautain.  Cette  traduction  pouvait 
avoir  du  mérite  dans  le  siècle  ou  l'auteur  la  publia. 
La  nouvelle  traduction  que  nous  a  donnée  le  docteur 
J.-L.-M.  Guillemeau,  a  feit  oublier  celle  de  Poupart. 

On  a  encore  de  lui  un  abrégé  en  latin  des  1 4  byres 
de  Gafien,  deMetho  do  medendi^  La  Rochelle,  i58i. 

POUVREAU  (Simon)  ,  naquit  à  Parthenay,  dans 
les  dernières  années  du  xv«  siècle ,  et  mourut ,  en 
i56i ,  à  Poitiers  où  il  exerçait  la  profession  d'avocat. 
Non  content  de  se  distinguer  dans  la  noble  carrière 
qu'il  parcourait,  il  voulut  laisser  après  lui  un  gage 
précieux  de  s^s  travaux  et  de  $>qs  talèns.  Il  publia 
un  Recueil  d'arrêts  où  l'on  trouve  une  foule  d  anec- 
dotes intéressantes  sur  la  jurisprudence.  Tout  y  est 
classé  et  dUsctité  avec  beaucoup  de  netteté.  L^auteur 

f)Osc  l'espèce  du  cas  dont  il  parle ,  et ,  citant  toujours 
'arrêt  rendu,  il  établit  le  principe  d'après  lequel  on 
doit  prononcer.  Ce  Recueil  contient  plus  de  trois 
mille  décisions.  Papon ,  si  souvent  cité  par  les  juris- 
consultes ,  est  moins  exact  et  moins  complet  que 
Pouvreau. 

PREFET  DES  DEUX-Sï:VRES(0.  DUPIN 
( Claube-Fratîçoist-Etienne ,  baron),  né  à  Metz,  le 
3o  novembre   1767,  était  fils  de  Claude- Gabriel^ 
Dupin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  puis  premier 

{t)  On  a  cru  oc  pa»  devoir  omettre  M.  Dupin,  quoiqu'il  ne  »oit 
paa  originaire  du  départeDioot:  on  nous  saura  gré  de  cette  exception. 


«ecr^taîre  de  Tinte^dance  de  Metz.  Il  entra  au  col^ 
lége  de  Saint-SympHorien  de  cette  vîUe ,  tenu  par 
des  re^igie,ux  Bt^n^dictins,  et  s  y  fit  iççinarquer  de 
ji^Qnne  heure  p^ar  d'heureuses  dispositifs^  et  .de  ra- 
pides proffrès.  Après  avoir  terminé  ses  }étqde5 ,  il 
travailla  chez  un  notaire  de  Metz ,  ensuite  dans  les 
bureaux  de  la  Direction  des  .Fermes ,  miisilfiitse- 
crétâiçe  du  procuire^-syndic  du  Tiers--Etat ,  près  la 
nouvelle  assemblée  provinciale  des  trois  évèehés.  Le 
i5  décembre  17B7 ,  on  lui  donna  la  place  d'inspec- 
teur des  commis  ma\ileurs  de  bois ,  à  Paris  ;Jil  rem- 
Slissait.en  même  tei^s  celle  de  secrétaire  du'parqnet 
u  procureur  du^roi  et  de  la  ville.  En  février  1791, 
j'a|£x^ip)stration  du  département  de  Paris  se  constitua: 
et  il  ,y 'fat  empiioyé  comme  adjoint  du  seçrétaire-gé- 
pé;*al . qu'il reicaplaça le  ii  novembre  lyg^S.Ilconserva 
cipq  ans  cette  place.  Sans  ces  divers  emplois^  il 
stuiv^t  .tqujours  les  conseiU  de  la  modération  et  de  la 
sagesse,  ^Plu^Qur^  éipigrés  lui  durent  le  boidieur 
d'éch,apper  ^yx  lois  de  proscription.  Il  sauva  de 
l'échaSmà  un  no1;aire  de  Paris,  il  épousa  en  1796, 
layeuve  du  célc^bre  Danton.  Lors  des  élections  de 
l'a^  VI,  le  Efirectqire ,  à  qui  les  lois  de  cette  époque 
attribuaient  la  surveillance  de  l'assemblée  électorale, 
^e  chargea  d'y  opérer  une  scissioa,  seul  moyen  de 
déjouer  les  manceuvres  des  anarchistes.  L'assemblée 
^  tenait  à  l'Oratoire  I  Dupin  emmena  une  partie  des 
jélecteijir3  à  l'Insti^tut  ;  l'assemblée  scissionnaire  L'em- 
pocta,  et  ses  opérations  furent  sanctionnées  par  une 
loi.  Ce  service  valut  à  Dupin  la  place  de  commissaire 
^içopfvroii:  executif  prà&l  administration  centi^  du 
4épartt|lieni  ^ela  âeine.  £a  1799^  il  fut  président 
ide  l/a^semi^ée  primaire  à%.  1^  Seine  après  en  ;i^voir 
été  ^crétaire  par  droit  de  jeunesse*  IL  fut  nommé 
électeur;  et  n'ayant  point  été  élu  député,  il  continua 
ses  fonctions  de  conmiissaire  jusqu'au  moment  ou  le 
Directoire  qui  lui  destinait  le  portefeuille  de  lapc^ce 
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géhérale ,  fut  rcnverséjpar  son  déplorable  système  de 
scission.  La  chute  du  Directoire  devait  entraîner  la 
destitution  du  député.  Cette  destitution  Iwi  fut  en  ef- 
fet envoyée  le  8  juillet  1 799.  Dénoncé  à  cette  époque 
dans  le  journal  de  Lesage-Sénault  j  il  fut  obligé  de  se 
cacher.  Cependant  la  forme  du  gouvernement  fiit 
changée ,  et  un  arrêté  des  consuls  du  29  décembre 
1 799  j  fit  rentrer  Dupin  au  département  de  la  Seine 
en  qualité  d*administrateur.  Le  3  mars  1800;  la  pré- 
fecture du  département  des  Deux-Sèvres  fiit  confiée 
à  ses  soins.  Ce  pays  se  ressentait  encore  des  secoussies 
de  la  guerre  civile.  Dupin  fut  chargé  de  lui  rendre  le 
calme  :  sa  prudence  et  sa  fermeté  eurent  promjïte- 
ment  rempli  cette  difficile  et  glorieuse  mission.  Son 
administration  fut  marquée  par  beaucoup  d'institu- 
tions et  par  des  constructions  utiles  dans  la  ville  de 
Niort.  Il  s'attira  la  reconnaissance  de  ses  adminis- 
trés par  la  fondation  d'un  athénée  des  sciences  et 
des  arts ,  d'une  bibliothèque  publique ,   et  d'une 
société  d'agriculture.  Il  fit  construire  des  fontaines, 
des  halles  9  une  salle  de  spectacle ,  un   hôtel  de 
préfecture  et  divers  autres  établissemeas  publics. 
On  remarqua  que  l'hôtel  de  préfecture  ne  coûta, 
tout  meublé,  que  54, 000  francs,  tandis  que  de  sem- 
blables travaux  reviennent  ailleurs  jusqu'à  800,000 
francs:  et  encore  la  plus  grande  partie  de  cette 
somme  provenait -elle  des  économies  du  préfet. 
Il  fit  importer  dans  le  pays  ,  des  vaches  et  des  tau- 
reaux suisses,  et  y  améliora  ainsi  la  race  dés  bétes  h 
cornes.  Il  avait  déjà  formé  des  haras,  lorsque  le 
gouvernement  s'occupa  de  leur  rétablissement.  Niort 
lui  dût  l'abolition  de  la  mendicité  par  la  création 
d'un  bureau  de  bienfaisance.  En  récompense  de  ces 
utiles  travaux,  Dupin  avait  reçu  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honnenr,  le  i4  jnin  i8o4:  le 
i'"  septembre  1808,  il  en  fut  nommé  ofiicier;  puis 
créé  baron  d'empire  le  i5  août  1809.  Après  avoir 

•4 
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géré  la  ipréféctnrë  des  Dewe^Sèvres  pendant  Ih^ize 
ans,  Dnpvn  fnt  révoqué  le  la  nars  i8i3.  H  laissa 
dans  lé  dé|^arteinènfc  la  réputation  d'un  kotnme 
probe 9  d*tm  administrateur  éclairé,  jt»te^  laborietnt 
et  économe.  Le  3i  août  suintant,  il  fut  appelé  cénme 
conseiller-maître  à  la  Cour .  des  Comptes  où  il  se  fit 
encore  remarqua  par  son  instruction  et  Texacititude 
la  plus  sévère  dans  ses  deroirs.  Nommé,. en  i8ai^ 
membt'e  de  la  commission  de  smveillance  de  la 
ma&son  royale  de  Charentouy  il  acnnt  de  nonreàia 
titres  à  Testinre  de  ses  concitoyens.  Le  baron  Diqiin 
est  mort  à  l'Â^  de  60  ansr^  le  11  ÉKnrembre  iS'zS^ 
aptes  plus  de  six  mois  dé  souffrances  qui  ne  Temp^ 
cnèrent  pas  d^assister  à  toirtes  les  séances  de  la  coinf 
des  coniptes.  Il  eut  même  le  courage  de  se  faire 
conduire  et  d'assister  à  la  séance  de  rentrée  de  là 
cour,  le  m^ero^edi  5  novembre,  six  joncs  avant  sa 
moort.  Les  fonctions  de  Dnpin  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  des  études  et  à  dies  fravanx  littérairea 
Il  a  laissé  imè  foule  d'onvràgès,  dont  voici  la  liste  : 
lo  Plusieurs  Notices  biographiques  d'bomàmes  cë^ 
lèbrès  de  r^ntiquité  et  des  temps  modernes,  insé-^ 
rées  dans  diverses  feuilles  périouiquesiy  Parb^  ^79^ 


2®  Jjh  'J?m$se...  tm.P^ojrag^e  ef  un  Jeune  homme  à  Éer^ 
Un  y  traduit  de  l'allemand,  Paris,  i&q8,  in^8<>  de 
vi  et  i6g  pages;  S"*  Statisti^que  du^-êépartement  des 
Di^MP-Sèvres^  publiée,  par  orwe  dti  ministre  de  Tln^ 
tjérîem*,  Paris,  imprimerie  ijes  somrds'-muets^  an  1% 
(1801)^  in-8*>  de  1 7  7  pages,  a  tableaux  :  4*  Mérm^im 
sur  la  Statisdtiuè  du  département  des  Heux-SèvreSy 
adressé  au  ministte  de  Tlntérieur,  Niort,  Plisson, 
an  IX  (1801),  in-4*'  ^  356  jjagès,  7  tabkamx  et  des 
tables.  En  tête  de  ce  Mémoire  se  trouve  ime  lett^ 
du  ministre ,  qui  le  cite  pour  modèle  ;  5""  Dîeti&n^ 
itaire  géograpéique y,  ngrom/mitHàe  ei  iniksiàieLsdU 
département  des  Heuxr-Sèçrest  Nioirt,  PUei80û^aQ-xi 
(1803)9  in-S^  de  Ixxix.  et  4^7  l^gc^v -^^iv^fi^ carte. 
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Tâ^iteffî^l^^  ^  v&mmim^^v  cet  Qi^vxage*  B?.  S^4r 

]^t|l^!|é  par  ordre  4u  gouvernement;,  l^vf^  îiBwîxpp-! 
ri^  delà  république,  an  x^  (i8o4),  ip-fouo  oe 
3p6  ps^g^.  C'e*t  ce  Mémoiire,  çon^i(^érab|e9^eiÉff; 
av^p^té  et  iRPçlifi^,  qiii  ft^t  ppé^epté  i  Wmtrt^^,  pi 
({^  yalut  2i  ^^  4«tow>  ea  1822,  le  psui^^^  Ju  prwp 
^n^é  p9i:  M.  At  Maatyon  ;  70  Instruction^  du  p^éjl^ 
dâSi  Dfiux'JSèi^res  pi^  ies  maire^  de  ce  départ^mejftf 
Nio^ti  180&  et  1812,  a  vplumes  in-4'*;  ^  ^^W 
bisioriçM^  d^  V^dr^iriistration  et  <2?  /^  cqjfygfpbiffU 
de$  r^nus  communaux  ^  ï^arlSf  Lelpilanc,  1829, 
^ir8f>  de  255  pages;  99  ffisfoire  de  V a^tdni^trxiMon^ 
des  secoure  pwUcSf  Paris ,  Eymery,  1 82 1 ,;  iu*8<>  cË& 
4?^  pageji  ;  lo""  Plusieurs  Ij/témoires  insériss  d^s  \j^ 


td^tof^e  4fs  diff^^  çjia,ngen[^m^  surt^^nu^  diins  Var^ 
ga^isatioff^  a^rnîn^rajtiçe  4?f  villes  et  comnofnes^  df& 
proiwcps  et  d^partemenss  tffpuis  le  comi^ncemèni 
de  fff  nèçmarçhie/usqu^à  i^aifmement  de  Sc^  Sfaje^ç. 
Çfiefrles:  X/  «uyre  po^thinni^ ,  f^aris,  fi^ûjioijinï 
irSa^ ,  I  vol^iae  iI^-<8^ 

Quy^^glB;^  r^^3  manuscrits  : 

if^  lirra^ifCtion  des  comédien  de  rAmste^  V'  VaJr 
^ie,  légère  ^i^tr^sienne  ;  3«  Abrégé  de  Vfdstç^e 
4e  J^Wfe  par  proçificf^. 
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de  Bressuii^e  ^  vers  lé  mîlîeii  cfu  xi«  siècle.  Ce  fiil 
aux  écoles  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  qu'il  fit  ses 
premières  études.  Il  y  prit  une  teinture  de  toutes  les 
sciences  connues  de  son  temps.  Il  les  apjirofondit 
dans  la  suite ,  et  ses  lumières  l'égalèrent  bientôt  aux 
plussavans  hommes  de  l'Europe.  Il  n'avait  pas  trente 
ans,  lorsqu^il  fut  décoré  du  titre  de  docteur  en  théo- 
logie ,  et  chargé  de  la  direction  d'une  paroisse  con^ 
sidérable.  Les  fonctions  de  ce  ministère  offraient  à 
son  éloquence  de  fréquentes  occasions  de  se  dé- 
ployer. Il  composa  pour  ses  paroissiens ,  plus  de  deux 
cents  homélies ,  dont  la  plupart  sont  autant  de  chefe- 
d'ceuvrq  d'élocution.  Ces  homélies  latines,  sur  les 
épitres  et  les  évangiles  de  tous  les  dimanches  et  les 
fêtes  de  l'année  ,  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  en  iSGy.  Elles  furent  traduites  en  français,  iSyS^ 
eu  2  vol.  in -8".  On  y  trouve  partout  un  orateur 
chrétien  qui,  à  quelc[ues  passages  près,  parlé  avec 
la  dignité  de  son  ministère. 

Dans ,  la  7  5*^  homélie ,  il  maltraite  ses  compa- 
triotes sans  doute  avec  plus  de  zèle  que  de  justice* 
Il  y. passe  ,çn  revue  les  défauts  de  chaque  peuple ,  et 
dit .:  Si  Judœus  es ,  stude  Judœis  înnntam  încredulî- 
tatem  super  are;  si  Galîus  es,  stude  Gallîs  innafam 
superbiam  super  are;  siRomanuses,  stude  Romanis 
innatam  avaritiam  super  are;  si  Pictavinus  es  ^  stude 
T?icta^înis  innatam  inglui^iem  et  garrulitatem  supe- 
rare,  Raoul  fut  le  prédicateur  de  Guillaume  IX,  et 
il  l'accompagna  dans  son  voyage  en  Palestine.  Selon 
quelques  auteurs ,  il  mourut  à  la  suite  de  ce  prince , 
vers  la  fin  de  1101;  mais  l'épitaphe  de  Raoul,  rap- 
portée par  Duchesne  (t.  IV,  p.  260),  prouve  qu'il 
mourut  à  Poitiers  avec  le  titre  d'archidiacre. 

Outre  les  homélies  dont  nous  avons  parlé,  et  dont 
on  a  fait  un  grand  nombife  d'éditions  ,;raiTteur"  de 
V Eloge  historique  de  Raoul-,  imj^Hmé  à  la  fête  de 
ses  ho1uéKes',''lûï^àttrihfueiih  olivrage  en  xiv'Kvres, 
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iotitidiâ  Spéculum  ardentiSf  dont  lui  manfoscrit' était , 

.dit-il,  dans  la  bibliothèque  des  Cordeliers  de  Bres»^ 

.$uire  9  et  un  autre  daqs  la  bibliothèque  du  Vatican. 

•J^nijui  roii  dit  encore  daus  le  mêiiie  Eloge ,.  que  Raoi|l 

.^vait.  éiCrit  upe  histoire  de  son  temps,  et  fait  un 

.recueil  de  lettres  divisé  en  deux  livres.  On  doit  rer 

gretter  que  ces  ouvrages  n'aient  pas  vii  le  Jour  :  ils 

^uraienit  pu  éclaircir  quelques  points  de  l'histoire  du 

Poitou  et  de  l'histoire  de  France  en  général    - 

REGNAULT  (  Jean-Baptiste-Etienne-Benoï'»- 
OuvE)».n,é  à  Niort,  le  i'"'  octobre  lySg,  fit.  sqs 
études  ei^  cette  ville.  Il  suivit  un  cours  de  philoso- 

Shie  au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  prit  le  grade 
e  maître  i^s-arts,  ^n  l'université  de  Pairis.  Il  reçut  le 
thre  de  dqcteur  eq  médecine  à  Reii^s,  le  i6  décem- 
bre 1786,  après  avoir  étudié  à  laFacidté  de  Eari^. 


militaire  du  Gras.^  CaiUpu  au  commencement  de 
1791.  Eln  17*92,  il  partit,  en  qualité  de  médecin  or- 
dmaire,  pour  l'armée  de  la  Meuse.   Un  mandat 

•  d'arrêt  ayant  été  lancé  contre  lui  par  le  Comité  de 
salut  public,  il  en  fut  averti  à  temps,  se  retira  e^n 

•  Hollande ,  et  de  là  se  rendit  à  Hambourg,  où  il  acheta 
.  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  contrat  des  étrangers. , 

•  et  exerça  la  médecine  avec  im  grand  succès  pendant 
pjLusieurs  sonnées.  Des  affaires  de  famille  l'ayant  obligé 
de  passer  ei;i  Angleterre,  en  i8o;i,  pour  se  rendre 
aux  Etats-Unis,  la  catastrophe  de  Saint-Domin- 
gue le  détermina  à  rester  à  Londres,  où  la  con- 
fiance des  émigrés  l'apcueillit  comme  à  Hambourg. 
Rentré  en  FrancQ  en  1814»  Regnaidt  a  été  nonm^é 

.  médecin  consultant  du  roi ,  médecin  en  chef,  adjoint 
à  l'hôpital  de  la  garde  royale  ,  chevalier  de  Tordre 
de  Samtr-Michel,  et  de  la  Légion -d'Honneur;  et 
enfin  médecin  en  chef  de  la  garde  royale.  Il  est 
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ilâei^iâ^^lMrà^èrëS.  Oh  a  Se  M:  i^  &l^&r^^tibHs 
^i6>-  ib  Phïhhte  pukttôhAire,  ^ki  E^^  Mf-  9é  liêhth 

'JfeOT,  16(^5 ,  to^8**,  en  frikirçso». 

dans  U  |ilïtl^lè.  li^^lié  'Fâtlt^nk*  i'ëî^^Mt,  ëël^ 
Tplôii^  n'était  if  ancim  iteaçe  1mi  Aii^ètéï^ ,  «  ne 

^^àH^èblië  ^n  Fràricfè  M  àViiht^gëii;^èiilKht  eitée  ^àr 
'M.  ÀÉ)ëft^dà!ns^éa  Vliéi'a^eifei^e/céMâlllelV^^ 

illifh^n<si  é6nifMhâ^tni;s'h^ëpà^.  M,'Ré^^^}fe 
^T*c  éfrtn  lés  fetittëliife  4«  6ht  ^*C^t  ft^ntM  aliit'tes 
*]^c^èt6  iïe  rèVé'gêtèl^'irà^^i^e  dé  AëÉnb]!«èli;6s 

tirticïMi^S  d'ëh  'Mt^  ns^gè.  Lé  ^1^ediiè^>  II  4'i«i»t)l^a 
^toMïi^  Ihëâiéàtti^t  «t  ^ë^i^è  -afiiiteiit. 


'Hèftt^ftidlà^;  ï>îftffe,  ^8ï8',  'iff-*^  %  ^<Sênéi3»»iÙ^m 


yo  M^fttohè "sur  ks ^Altéf^attom  êu^fkke ^fèsph^iélèH 
-mOèèâiU;  Pàfris ,  1820,  fe^S^. 

^Oift'dëtt  à^Re^n^lt'la  fenâaftiofe'^  #&é^il^/^ttttf- 
^f^êl^Ses  Stknéés  inil^nUs^,  dir^é  pà[r  lâi'cto&^to 

^4  ¥€*.  Bfï^o  âe  ce¥éèti^Mepi!iîs  i8ib  j^sè^^ôë^Ô». 

'On  à  «nik  «to  %afis  <de  ^on  ^i^Hait  l^s  é(i^àlÉe«Vetis 

•%uiVà^8,<Mts^^2^'l-àbbé^4a  Blntinëyè*,  andiéii  ^ 
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SMScltaJt ,  çt  f^uccs  Qrci  Cru^lat^x  (iliuilcs 
Quos  servare  nefas ,  œ{^rQ$  dcmulç^t  aniîcis 
Vocibus ,  exifii  saciis  pius  adstat  Cjgenis. 

RiiCttOU  (Lo<»s^o^?if)  v^  de  J0»e^  Rie^Mm 
«t  Ae  Marguerite  iGlia^bereau^  na^it  à  BouilIé-^jO"- 
vetj  «MitCMa 4' ArgentQii4e^hâleâu ,  le  i3  Jiiîa  174^. 
^im  père  tenait  uoe  Céngâe  ^  ^itil  ne  torda  pas  à  qnit- 
1er  pour  se  r-eodre  à  ^ho»ai?s.  'Le  jeiiûe  QLi<^ou^ 
^oiniae  fils  umqiie ,  lut  i'-o)>|et  4e&  plus  ^teo^res  «&in^ 
4e  seâ  païens*  Àprès^  avoir  iejmàjAé  ^es  études  à 
^aiHQUTv^.'eiitrA^ohes^  usprcNcui^eur  an  pai^çHienti 
4'où  il  «se^  bientôt.  «Ce  genre  de  k^ayaU  n-éink  pas 
de  «on  goâ^  :  aussi  reviitt-il  à^T'h^us^r^  aujjb0|i|;,d{.uàe 
année.  £n  «  77:1 ,  itt  «détint  iine  placer  de;  cQutnMeqt 
des  viv<;es  à  dtradMHu^^.op  il ^t,uj)^  lon^^  rési-- 
denee.  C'est  dans  e^^tlife  -ville,  i^'il  lapprit  ta  laiigne 
fllleniaiide.  ^^  liais^^  avee^plusineurs;  littérateurs 
disfingués  kii%«»t  figure  ides  ^progrès  rapides,  -l)  dé- 
buta par  des  traduetioni^^^eatpca^e  et  iiea,,^«is^-^ 
lui  mérilÀr'enit  les  «ig^âges  de  sfv^  ^n^is.  Il  entreprit 
de  meHre  en  vers  fraii^s  ie  ^^mtfimèpSf  du  btupon 
de  iâeist,  ^regardé  «n  iM^magne  eamme  un  ^^f-r 
df^BUvre.  Jl  en^fut  pi^^  £vers  fragmens  dans4eâL 

J'oornaux  d'au-^^là  du  Rhin. 'Quand  il  -eut  terminé 
a  tradueâen  de  ee  poème ,  il  eut<)e  projet  de  4a 
fivrer  Â-finipression,  mais  il  en^futdétoip'né  par4^ 
p«d)fioation ,  à  Fans ,  d'aune  itraduotion  du  iBuême 
ouvrage,  il  était  chiSffgé  4e  terminer  Téducation  de 
deux  ^unes  gens,  lorsque ^leiibr^e  Treuttel  T^-* 
^tgea  à  continuer  la  ^tradvofiioa  4es  aneodotes  de 
trieis^le-Q^and,  4îoiiyx|efl^cée  ]^^  un  anon3^me.  IMit 
la ^onnaâssanee  de  ^£^d,4e Xiafentadne  de  Ti^lle- 
magne.  <C€lui-^i  ^ku  .donna  un  >voiume  de  ses  fables 
atlemandes.  Itidhou  atraddit  en  v«rs  pli^sieurs  de 
ces  apologues,  dont qudlcpaes-uns  ont  parus  dansie 
Journal  des  DeuxSièvres,  JO'auiares  autçurs ,  tels,  que 
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Haller,  Burger,  etc. ,  hii  ont  fourni  des  ««jets  de 
traductions  en  vers  qui  sont  restées  inédites.  Kichou 
suivit  les  cours  de  droit  à  Strasboiu'g,  et  vint  à  Paris 
se  faire  recevoir  avocat  en  parlement.  En  1 790  il  fut 
nommé  maire  de  Gisors  où  il  était  receveur  parti- 
culier l'année  précédente.  Il  devint  ensuite  Tun  de» 
adminlstrateiu's  des  Andelys  (  Eure  ).  Les  habitions 
de  Bernay  9  réunis  en  assemblée  électorale ,  le  choi- 
sirent pour  représentât  à  la  Canvei^on, nationale. 
Les  départemens  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  du 
Mont-Terrible  9  QÙ  il  avait  été  délégué  en  Fan  m , 
l'envoyèrent  ^u  Conseil  des  Anciens  en  récompense 
de  sa  conduite.  Fendant  le  cours  de  sa  législature ,  il 
prononça  plusieurs  discours ,  dont  les.phis  remar- 
quables sont  :  1»  la  défense  de  rimprimerie  royalig 
contre  la  cabale  des  imprimeurs  de  Paris ,  dont 
Dupont  de  Nemours  fut  1  ors^ne  ;  2^  vax  discours  en 
faveur-  des  paysans  du  Bas-^tUlin ,  que  les  coalisés 
avaient  forcé  de  transporter  leurs  bagages  au-delà  du 
fleuve ,  et  qu'on  voulait  traiter  comme  émigrés.  San 
vote  poiu:  la  détention  dans  le  procès  de  Louis  XYI, 
et  son  opposition  aux  journées  du  3 1  mai  et  du  2  juin, 
le  firent  incarcérer  le  3  octobre  1793.  Il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'au  bout  de  quinze  mois.EiiQemi  de 
tout  acte  arbitraire ,  Richou  participa  à  la  protesta^ 
tioii  contre  la  journée  du  18  fructidor,  cç  qui  le  fit 
proscrire  par  le  Directoire.  Il  aurait  été  déporté  à 
Cayenne ,  si  son  collègue  Dumon  du  Calvados  n'avait 

fwris  sa  défense  à  la  séance  de  l'Odéon.  La  carrière 
égislative  de  Richou  se  termina  à  1^  fm  de  l'an  v.  Il 
se  retira  à  Thouars,  dont  il  fut  nommé  maire  à  la 
fin  de  l'an  vni.  Il  y  exerça  pendant  vingt-deux  s^ns 
cette  magistrature  avec  beaucoup  de  distinction.  Ses 
concitoyens  lui  doivent  la  belle  promenade  de  Saiut- 
Laon.  11  présida  trois  assemblées  électorales,  En  sa 
qualité  d'avocat  il  publia  plusieurs. méuàoires  pour 
des  intérêts  particiUiers.  Son  principal  ouvrage  a. 
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pmir  titre  :  Anecdùtes  originales  de  Pierre  le^  Grand, 
recueillies  de  la  conversation  de  diverses  personnes 
de  distinction  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou ^ 
par  M,  de  Stoelhin,  mefiihre  de  FAcadéime  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  traduit  de  rallemand, 
StraslM)urg,  chez  ïJ.-rQ.  Treuttel,  lySy.  Dans  les 
différens  peste$  qu'il  a  oçjciipés^)  li.-Jv  Richou  a  toiv- 
jonrs'  teou  une  condiâte  honorable ,  et  àim^  une 
vieillesse  avancée  il  youit  enccMre  de  l'estime  •  biei^i 
méritée  dc'Ses  concitoyens  et  de  ses  nombreux  amisi. 
RIVET  (Anbmb),  ministre  protestant,  docteur 
et  professeur  en  l'université .  de  Leyde ,  curaf eur  du 
coUége  de  Bréda,  na<)mt  à  Saint-Maixent,  de  Jean 
Rivet  et  de  Catheritie  Cardela,  le  2  juillet  1712,  peii 
de  temps  avant  la  Saint-Barthélemi.  C'est  luivméQie 

Suinous  l'apprend  par  sa  hettre.  de  la  bonne  vieillesse , 
î^tée  de  Bréda,  1 5  décembre  16S0,  où  il  dit  :  Ilny 
a  pas  longtemps  9  sçavoir  au  2  de  juillets  que  Van 
soixante^x-huitièim  de  mon  actge  est  achevé.  Il  fit 
ses  humanités  sous  Louis  de  la  Blachière ,  pasteur 
de  l'église  de  Niort ,  et  reçut  l'imposition  de^  mains 
du  ministre  Jonas  Chaigneau,  en  i594*  U  dirigea 
l'église  de  Thouars  depuis  i594  jusqu'en  161 9. 
Henri -r Frédéric  de  Nassau,  pnnce  d'Orange,  lui 
confia  l'éducation  de  Guillaïune,  son  fils,  mort  en 
i65o,  André  Rivet  reçut  les  députations  dé  huit 
églises  de  province ,  qui  le  demandaient  pour  pas- 
teur. Il  se  trouva  à  cinq  synodes  nationaux,  et  pré- 
sida, en  161 7,  celui  de  Vitré.  Ce  savant  ministre 
refusa  la  chaire  de  théologie  de  l'académie  de  Sau- 
mur ,  fondée  par  Duplessis-Mornay  ;  mais  il  crut 
devoir  accepter  celle  de  l'université  de  Leyde ,  qui 
lui  fut  offerte,  en  1619 ,  par  une  députation  de  la 
Hollande.  En  1620,  ïiivet  épousa  Marie  Dumou- 
lin ,  sœur  du  célèbre  P.  Dumoulin ,  avec  laquelle  il 
vécut  toujours  dans  la  plus  grande  union.  Un  seul 
enfant  lui  survécut,  Frédéric  Rivet,  gentilhomme 
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éomêstifue'ée  S.  A.  d^OnoMe.  'Le  profetsev  4iÉàÊk^ 
^fsié  ée  ^Knmvenîté  4e  Lejile  «asMta^  «a  v^i/i ,  a» 
«ynode  -àt  >CUiasealOB.  Il  cetovnnaa  à  i^eyde,  où  ^ii 
continua  4- eoMigaer  la  Géologie  4v8^€n  i632.iCe 
Alt  à  Hselte  époque  que  le  pruiee  fleiirirï*r édém , 
<(onâafteiir  an  collège  ê^Oras^ge,  «Mft  oolre-eâèl»^ 
pasteur  à  la  tête  de  'Cette  iafttâtiitiQn.  ^iUnret  fit  <|m1^ 
^qgyyeyages  à  Londres,  à  Anstm'iam,  àLa!b»f  e,  eilc.« 
^w  4e  mariwe  du  prinee  df  Or^uoge  atec  la  pri»^ 
«esse  'Marie.  Oa  trouve  les  circonslaiiees  de  sa  vie 
et  êx  "sa  mort  4an$  un  petit  ouvrage  intitidé  •:  iCes 
SernSèree  heures  de  M.  H&^,  *iêmwnt  ioeieur^  -eic, 
fait  sur  les  Mémoires  4e  Miffie  iDjamodËm ,  sarOiipe. 
'ViMei  les  derniers  mots  de  i'<édtliou  de  f 6&i  »  à 
t:)tpeefcft,  €hez  Jean^l^aesbergue^-imÂnefir  ifn^Vk 
«(  ei^Mara  doueèmeift,  àœuf'Murs  et'a09iiie4a<raja^ 
«  ^tin,  le  «saiiiedy  septième  de  fas^ier,  'Vim'V%i^^  k 
-«^Brëdai-aagé-ae  n%  ans  Gmois^t  â.jooi^^ 
Il a^t  un «andnoadire  d^ouvrages  : 
i*"  jindreéPÉÎM^etifHcttmS^  '2^oL  doetwif^  eiprs^ 
fe9$orh  m  Aead,  iug.  B^Uapê  *cnisei  saen  iikri  iV\ 
Cetouwage,  dédié  à  Diqitessy^Moraay,  parait  àvdîl* 
•éjtë&it  à  Qfboiiai^  pendant  -«[ue  i^auteur  y  ex^fait 
'SOnruiÉinistère.  he^Crsltifite  sacrée  eu>beaueoup«d^ 
-ditionsi  'i<&i 2-1625-1164,1;  Genève,  l'fifio,  i«i*<i^^ 
tétait' la^mqmème'éditien;  fj^'^Isiêgoge^'Scf^tu^ 
nmiy'Leyde ,  1^7 ,  4tt*4*''î  ^  Theoiogiês  etSehoia^ 
fhœ  exercitoéhn^  CKCm  &eneSiimf  ex  publiais  ^me 
f>rœiec1iombus  in  ijeleberrimâ  Ba^ta^omm  ocadeMiâ, 
^eyde,  in«4'*9  1*633  ;  L^^JPsmhrdfrùpheiieicimuHentar 
^rioilhisif^fK'Q^itmsmy  v^^S"^  S^  0eâliatîo»es  4n 
'pmbnosj  Ar^ieim,  in-^^*',  Jointes- auK^cfWimentfiÛMS 
sva^ie^ffrofibéte  Osée;*4p  Dksertatio  de  wi^neSal^ 
iH»&^  tic. ,  îLeyde ,  i^3 ,  în^i6;  j"*  'Instruction  thré^ 
tienne  toutkant  les  ^peetaùles  pabuûs  f  »lês  comédies- 0t 
4r4tgédiesy^  *est*décidée  ia  question  sUk  4owerUéfy'^ 
permis  par  le  nuipstpai^  et  si  ies^eirfans  'de  Dieu  y 


Xyiti  «Àitvf ag^^  *iMt  'et  )>i«s^  liieetinii ,  «itM^tO^élM 

*SeêtaHi  ^  $pwtôtÉM  Pétri  It&tlkœi,  '««è.  ^  Lc^tâèi» 
^4^)  ^l>2  )  lt>o  iMihÊdtê  pf^»Nào94à  eaêism4$ 
ad  sacrant  Jl^è¥fifMMêi&i&^f  %to.>  ÂyÉstiéi^âtlif  fîi^t^^ 
iC»36;  ^^  iJinàkai^ef'Mones  in  Hugonis  Grotitanno* 
lÊàtU  m  ^WfrgU  CàÉsanSri  'OêiHuHa&GftKin^^  etc., 
i^y4xiy  i>^2>  lâmtitis  téponilt^  »cte  ^qei  loecwiona 

Wiéfè  ^aità^dfd&temimxûn  mganU  6rot&  prè  ^tàs  ml 

ii64d.iift "6^)1116  ooiitsauft^  9t{)iiodimk  «qoobb  de 
^]^  ifefiîvet4Nsn«9tâge«mvBitt^:  \d^  Â^dreœ  ÉAreîi 
-ppai<»geiims  prch  tU0  ^^set^^t  isùtcmœ  ptagà  nodtsiœ 

4«^4l  BênmV'iMtiUi  t«pré&ieiitée  bu  (uniD  le^ 
4siitfe  iè  M.  AMdté  iU^t,  ^^rtc,  à  M;  firiiillaazive 
Rrret,  sieur  de  ChampveriHMfi,  et  tsiAwleasa  frm^ 
'çàid  >^  M'^iaéÉve  pm  fde  ^oijéts  avant  ienr  mort  à 
4?«iti  el^'ài^ébttÉ ,  laii^ec:  «as  wniièPes  Marnes^  reQUês 

<4É^$  f^^ttt^ia^  %1;^  MÉ}i^pi«)g  «(titres  ien  ^trcôs  volumes  di>- 
folio,  i65i  et  i66o  à  Kotterdam.  L'auteur  a^publifé 

^¥ëT  (&«miiiM^>,  «iear  ide'Ckomirmmoii, 
"^^eiiu  Recèdent,  iii^aift  laiMià  Sxamt-tMaixeat  île 
^  Aift  p5ëo.  A  freine  %é'de<râRgt«^dM&'ainis,  jj  Ait 

'''diSlittgtiiEki  «laws  fflmiettts  4é«^ses  oe  France*  di  lut 
a^iftitfûn  frèiie  ^etti  cdv^esfMmuttoice  ^suivie.  l««rs  lek- 
'Wes  ^Okit  «reiBHà^qitables  ^pàr  *tes  seulâweiis  ~ 
'fi^ttfitwAe  qiÂ>y  sOÉil^eiipnmés^^etwpartosisi^ets 
f  p«NifiWf^  y>ioftti»tt(Éilé&<kiUt8inelEUvrt  ten 


.i65i ,  jiaelques  jours  apvè«  son  firève.  li.noqs  a  lawé 
un  traité  de  1»  Justificatioa  et  un  aufape  iatîiiilié  : 
Ubertatis  ecclesiasticœ  Defensio,  swe  ad^ersùs,  patesr 
tatem  et  aucioritatem  supremam  çuam  romanuspon' 
djex  sibi  in  ecclesiam  uniçersalem  arrogat  tripartita 
pro  prœsumptorwn/undamentorum  numfiroy  Disser^ 
fado 9  Genève.  V  i6aS,  in- 12  de  46*  pages.  Cet 
ouvrage  très  bien  £adt  est  dédié  à  son  frère  André 
Rivet,  professeur  en  théologie  à  Léyde. 

O.  3*  Bs  Lezay. 
.  ROUGET  DE  GOURCEZ  (Mathieu),  fik  de 
.Mathieu  Rouget  de  Gourcez  \  naquit  à  Niort^au^n^is 
d'octobre  lySz.  Il  est  des  noms  à  U  mémoire. des:- 
quels  est  attachée  une  vénération  profonde,  qui  se 
propage  et  se  conserve  religieusement  de  génération 
en  génération.  Quand  on  remonte  à  la  source,  on 
'  trouve  un  de  ces  Jiommes  de  /a  vieille,  roche  9  qui  se 
dévoue  au  service  de  Bts  concitoyens,  qui  ne  s.'oc- 
x^npe  que  de  leurs  intérêts ,  et  n'est  heureux  que  de 
4eur  bonheur.  Le  peuple  des  faubourgs,  .ne  désigne 
«encore  que  par  le  nom  de  son  bienwteur  U,  rue 
qu'il  hamta  dans  la  ville. 

Mathieu  Rouget  de  Goureez  était  conseiller  du 
roi,  lieutenant ^criminer au  siège  de  Niort,,  lors- 
que, le  21  août  1769,  il  remplaça  dans,  les  fonc- 
tions dé  maire  de  la  ville,  Antoine.  Perï^t,.  sieur  du 
Coudray. 

Il  s'empressa  d'activer  l'es  travaux  publics  poiu* 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres  qu'un  hiver  désas- 
treux menaçait  de  la  dernière  .misère.  Ces  travaux 
fiirent  ouverts  au  canton  de  la  Brèche.  La.  ville  se 

Erocura,  par  diverses  acquisitiojns  et  par  des  démo- 
tions, un  espace  assez  grand  pour  eontenii:  tous 
les  bestiaux  qui  se  rendent  à  ses  foires.  Des  pi^ome- 
nades  publiques  furent  tracées  autour  de  ce  vaste 
-emplacement.  C'est  .ainsi  que  le  .maire  Rouget  sut 
réunir  l'utile  et  Fagréable.  Il  eut  à  «a  disposition, 
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tow'ekécirter  ce  double  projet,  on  espoèe  libre  de 
uit  boissétéies  trois  toises  et  demie  (environ  tm  heo 
teore  vingt  arcs). 

Rouget  ne  borne  point  là  ses  bien&its,  il  propose 
au  Corps  de  ville  d  engager  les  habitans  aisés  à  se 
cotiser  pour  donner  ,  par  semaine  ,  nne  certaine 
iquantité  de  pain  aux  indî^ens.  U  avait  le  talent  de 

Sersuader  ce  qu'il  proposait  II  se  met  donc  à  la  tête 
es  Commissaires,  et  parcourt  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. Malgré  les  nombreuses  souscriptions,  il  se 
trouva  un  déficit  de  i ,  i  oo  livres  de  pain.  D  après  les 
vives  instances  du  maire,  le  Corps  de  viUe  se  chargea 
de  le  combler.  Enfin ,  Rouget  de  Gourcez  couronna 
ces  bonnes  œuvres  par  Tachât  d'une  assez  grande 
quantité  de  blé  ,  poiu*  parer  aux  événemens  impré- 
vus. Ainsi,  dans  cette  année  calamiteuse ,  un  seul 
homme ,  par  son  influence ,  arracha  à  la  misère  un 
grand  nombre  de  ses  concitoyens. 

Dans  cette  année ,  le  maire  fit  réparer  le  pont  et 
Fabreuvoir,  et  fit  démolir  les  portes  de  Saiat-Jean 
tt  de  Saint-Gelais,  pour  établir  un  chemin  de  com- 
munication de  l'un  à  l'autre  point,  le  long  du  boule- 
vard, par  la  rue  dés  Piques  et  par  celle  des  Douves. 

Le  23-  mars  1771  >  Rouget  de  Gourcez  fit  part  au 
Corps  de  ville  du  don  proposé  par  le  curé  de  Notre- 
Dame,  Bion,  de  tous  les  livres  de  sa  bibliothèque, 
poiir  former  celle  de  la  ville.  Cette  proposition  fut 
àcteptée ,  l'on  votâ  rtiéme  une  somme  de  5oo  livres 
par  année,  pout  achat'd'ouvrages  et  pour  appoînte- 
inens  dti  bibliothécaire ,  fixés  à  2bo  livres. 

Le  maire  obtint  du  goiivemement,  en.1772,'  l'éta- 
blissement d'une  poste  de  NîcMrt  à  Bordeaux. 

Eli  1773,  il  fit  niveler  le  terrain  et  planter  les  ar- 
bres de  la  promenade  Saint-Gelais.  C'est  encore  à 
ce  maire  ejftàn  doit  Forgamsation  de  la  compagnie 
dite  des  grenadiers  de  ville ,  destinée  à  faire  le  service 
en  l'absence  de  la  garnison.    .' 


l4  9àvmklsf9iàoQt  4e  Itovigtfi  4e  Cî<>ufee«  iiit  teut» 

vembre  1789.  Ce  jour  fut  un  }Our  df»  4ei9i}  pppi^  )# 
yittt  de  iHioirt, 
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3AVARI  DE  MAULEON  (Cha,tiî.loîï-sur-Sèvre\ 
dont  n^tis  avons  parlé  cogoipie  guerrier  (xiii"  siècle  J, 
mérite  aussi  d'être  cité  comme  troidxadotir.  Bravç  et 
galant,  il  aimait  le$  assemblées |  les  toiurnois ,  les  di- 
vertissemens  et  les  vers.  Il  tenait  cours  d'amour  dans 
^on  château,  où  il  attirait  les  meilleurs  poètes,  psar 
les  prix  et  récompenses  que  S4  main  libérale  leur 
départait.  Mauléon  fut  tout  à  la  fois  le  Virgile  et  le 
Mécène  de  son  temps.  Nostradamus  rapporte  qvuel- 
que$-uHS  de  ses  vers ,  qui  rappellenl;  lès  cfaamn^ 
que  lui  causait  i*2mA0Uir. 

Vii^  4>ir,  c^t  «?,  ^  pUg^  qu'un  gifo^^t^fi 

Le  troubadour  ïÏHguej^  de  SaàatnCyï ,  qlj^nt  4»  h 
eomtessa  de  Bén«i9uè.$  la  fy^mï  4'w^  préçMté  « 
Swari  dô  Maï4é(t>«,  EHe  bd  jffmm%  même  l'^tije 
de  ce  favori  de  M^s,  çâ  te  Wt  m  éqwp^lS?»  f?*  fffl 
fo  son  fompftgooa  d'«ff9ie9> 

Savari  de  Masléo»  fot  |^a^  ^é^^çh^  4f^  S*»^ 
tosge  defNim  icw>8  ivi^i'À  î^i^.  ïl  ftt  b^ttoe  ço^n- 
aaie  dMs  k  Poitou  <i>  Qa  i^  Am^  V^  te  4î*f 
fffé|â«tf  de  sa  mo^t;  10^  ^  <\Viî|;  ^q^c^  e»  |#34; 


(I)  Voir  Arcère,  tom.  I ,  p.  906. 
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SÂVÂRY  (Daiïiei.).  Voilà,  un  de  ces  hcmik  ^ 
rappellent  la  gloire  de  la  marine  française.  Le.  2  ib- 
yrier  1 743  ^  Savary  na({Eiit  à  Salles ,  près  de  La  Ra- 
ehelle,  de  parens  honn^fes,  mais  sans-  fortune.  Il 
aiouriit  à  Mauzé^  le  21  novembre  1808,  contre- 
atniralf  commandant  de  la  Légion-d'Honneu£,  clie- 
valieF  de  Saint-Louis>  Orphelin  dès  son  enfain^ïe  ^  il 
ktibonte^  à  Fâge  dte  ^atorze  ans,  sur  les  vaisseaux  du 
roif  et  s'élance  sur  ks  mers.  Le  traité  de  paix  de 
1762  vint  enchaîner  son  courage  sans  ralentir  son 
zèle  à  s*instruire  dans  Tart  nautique.  Il  savait  que  la 
plupart  de  nos  grands  hommes  de  mer,  tels  (pie 
Jean-Bart ,  Tourville ,  Duguay-Trouin ,  s'étaient 
formés  dans  la  marine  marchande.  Il  entra  dans  cette 
carrière  ^  qu'il  suivit  avec  succès  pendant  quinze 
années. 

Ah  sortir  de  cette  école,  il  passa  sur  VAjax  avec  le 
grade  d'enseigne.  C'était  à  l'époque  de  la  guerre 
a  Amérique  f  en  1778.  Il  fit  une  campagne  dans 
l'Inde  ,  assista  à  tous  les  combats  livrés  par  le  bailli 
de  Stifiren,  âe  distingua  et  fut  blessé.  D'après  sa  de*^ 
mande ,  il  fut  employé  aux  opérations  de  terre  du 
siège  de  Trinquemale.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion r  il  fut  nommé  lieutenant;  et  à  la  suite  de  quel- 
ques autres  campagnes  dans  les  mêmes  psyrages,  il 
reçut  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis, 

£n  janvier  1 701 ,  il  était  second  sur  la  frégate  la 
Néréide^  partie  de  Rochefort  pour  Saint-Domingue 
avec  des  troupes  de  débarquement.  Après  avoir 
été  battue  ptar  une  horrible  tempête,  sqprès  être  res^ 
tée  vingt  et  quelques  jours  à  la  cape,  le  plus  souvent 
Â  sec  de  voue,  sa  frégate,  déjà  fatiguée,  reçut  un 
coup  de  mer  extraordinaire  qui  enfonça  trois  sa- 
borns  de  l'^atière,  emporta  la  moitié  des  grands 
^or^e-haubaûs ,  remplit  d'eau  la  cale ,  k  £aux-pont 
et  la  batterie ,  où  il  se  noj^a  plu^eurs  hommes.  La 
frégflrte  dans  «me  posidiOA  hcHri^ontale  aUait  couler 
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bas.  Le  Keutenant  Savary  conserve  seul  sa  présence 
d'esprit,  donne  toiu^  le&  ordres,  dirige  tous  les  mon- 
vemens,  et  facilite  les  moyens  de  dégager  la  frégate, 
de  la  redresser  et  de  la  ramener  enfin  au  port  d'où 
elle  était  partie.  L'équipage  proclama  d^me  yoix 
unanime  que  le  lieutenant  S^vary  avait  sauvé  le 
bâtiment.  Il  eut,  en  récompense,  le  commandement 
d'ime  atitre  frégate.  Il  re^nt  Tordre  de  partir  de 
nouveau  pour  Saint-Domin|^ie.  Il  s'acqiutta  heu- 
reusement de  la  ïnission  qiu  lui  avait  été  confiée. 
A  son  retour,  il  ramena  Blanchelande,  gouvetnénr 
de  Saint-Domingue.  Près  d'arriver  à  Lorient,  il 
apprend  par  son  pilote  que  la  France  va  devenir 
république ,  et  que  son  passager  pourrait  être  vic- 
time de  la  fiireur  du  peuple.  Alors  Savary  jure  à 
Blanchelande  de  faire  tout  ce  qiii  dépendra  de  lui 
pour  le  protéger.  Au  Heui  de  le  débarquer  à  Lorient, 
il  le  conduit  à  Rochefort,  et  ne- le  remet  qu'aux 
autorités  constituées,  afin  de  le  placer  sous  la  sauve- 
garde de  la  loi. 

Nommé,  en  1792,  capitaine  de  vaisseau,  il  fiit 
envoyé  en  station  sur  les  côtes  de  Bretagne  poiu* 
protéger  ce  pays.  C'était  le  temps  où  les  brigands 
armés  portaient  de  ville  en  ville  le  pillage,  l'incendie 
^t  le  meurtre.  Le  capitaine  Savary  transforma  son 
équipage  en  troupes  de  terre ,  dirigea  sur  tous  les 
points,  de  jour  comme  de  nuit,  des  détacKemens 
armés ,  et  fut  assez  heureux  pour  préserver  ces  con- 
trées des  horreurs  de  la  guerre ,  du  moins  pendant 
le  temps  de  sa  station.  La  Convention  décréta  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Divers  postes  honorables  lui  furent  confiés  ;  il  eut 
successivement  à  Toulon  le  conmiandement  de  la  2** 
et  de  la  3«  division  d'une  escadre  de  quinze  vaisseaux, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Martin.  Il  niontait 
le  Languedoc  9  surnommé  depuis  la'  Victoire.  Dans 
la  première  sortie  que  fit  cfette  escadre,  le  capitaine 
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Savary  combattit  pendant  cinq  heures  et  demie,  et 
lira  plus  de  deux  mille  coups  de  canon.  Il  fut  obligé 
de  relâcher  à  Toulon  :  son  vaisseau  se  trouvait  si 
maltraité ,  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  la  mer.  Savary 
refusa  d*étre  fait  contre-amiral  par  Letourneur;  il 
ne  voulut  pas  tenir  d*un  simple  représentant  du  peu- 
ple le  titre  d'officier-général.  Il  continua  donc  de 
commander  son  vaisseau,  et  ne  débarqua  que  vers  le 
commencement  de  Tan  iv.  II  vint  alors  revoir  sa  fa- 
mille ;  mais  combien  ce  plaisir -fut  empoisonné  lors- 
qu'il apprit  qu'on  avait  remboursé  en  assignats  sa 
fortune,  acquise  par  de  sii  longs  et  de  si  pénibles 
travaux.  Toutefois  il  n'en  conçut  de  chagrin  que 
pour  ses  jeunes  enfans.  Il  trouva  toujours  dans  son 
épouse  (i)  une  femme  dont  l'âme  égalait  la  sienne 
en  coiurage  et  en  vertus. 

Nous  venons  de  voir  Savary  employé  sans  inter- 
ruption dtu'ant  le  cours  de  la  révolution.  Quels 
étaient  donc  ses  principes?  Il  disait  lui-même  :  <c  Je 
<c  ne  suis  d'aucun  parti;  je  veux  le  bien,  sîncère- 
«  ment  le  bien.  Eloigné  par  état  des  commotions 
«  politiques ,  j'ai,  toujours  résolu  de  m'en  tenir  à 
<c  mon  vaisseau  et  à  mon  équipage ,  de  défendre  l'un 
u  et  de  maintenir  l'autre ,  quelles  que  soient  autour 
«  de  moi  les  circonstances.  »  Il  fut  pourtant  dénoncé 
plusieurs  fois  comme  ennemi  de  VégaHté,  parce  qu'il 
faisait  observer  à  son  bord  l'ancienne  discipline.  Il 
imposa  même  à  ses  jnges ,  et  demeura  maître  absolu 
sur  son  vaisseau.  A  Totilon,  au  fort  de  la  terreur» 
lorsque  la  plupart  des  équipages,  en  insurrection 
ouverte,  enlevaient  les  embarcations,  se  rendaient 
à  terre ,  méconnaissaient  et  insultaient  leurs  chefs  ; 
lorsque  le  représentant  Niou  fut  mutilé ,  et  que  son 
collègue  se  brûla  la  cervelle ,  le  capitaine  Savary, 


(l)  Françoise  BusseaUy  fille  d'EmasHel  Busseau,  conseiller  à  l'élec- 
tion de  La  Rochelle. 
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Tépëe  à  la  main  sur  sota^banc  de  quart,  eonkpriipAait 
la  rébellion  et  maintenait  Tordre  par  la  discij^line  la 
plus  exacte* 

Nommé  chef  de  division  a  Forganisation  de  la 
marine,  il  prit  en  Tan  vi  (1798) le  commandement 
de  trois  frégates  destinées  à  porter  en  Irlande  des 
troupes  de>  débarquement,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Uumbert*  Cette  expédition  fut  couronnée  de 
succès,  Savary  revint  en  France ,  et  fit  dans  sa  tra- 
versée  quelques   prises   avantageuses.  Il  retourna 
de  suite  en  Irlande  avec  un  plus  grand  nombre  4c 
troupes  et  de  bâtimcns  ;  mais  les  dangers  de  cette 
seconde  expédition  furent  bien  autr-es  que  ceux  de 
la  première.  Les  Anglais  tenaient  des  vaisseaux  en 
croisière  sur  leurs  côtes.  L'escadre  sortie  de  Brest  » 
pour  la  même  destination  que  Savary,  ne  réussit 
point  ;  Humbert  et  ses  800  soldats  avaient  été  pris 
par  3,00a  hommes  de  troupes  réglées.  Le  capitaine 
Savary  apprit  cette  fâcheuse  nouvelle  au  moment 
de  débarquer,  hes  ordres  qu'il  avait  reçus,  à  son  dé- 
part le  forcèrent  à  ramicner  sa  division  en  France.  H 
sut  alors  qu'il  avait  devant  lui  le  commodore  Waren 
avec  trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate.  Malgré  la 
disproportion  de  forces,  le  capitaine  français  attaq^^a 
l'ennemi  à  portée  de  pistolet,  fit  tomber  le  mât  de 
hime  et  la  vergue  d'artimon  du  premier  vaisseau , 
tira  d'un  peu  plus  loin  sur  le  second  ;  le  troisième 
passa  hors  de  portée,  et  Savary  continua  sa  bordée  à 
toutes  voiles.  Il  croyait  être  à  l'abri  de  tout  danger  : 
il  se  trompait.  Il  fut  rejoint  dans  la  nuit  par  les  deux 
derniers  vaisseaux  anglais  ^  qui  le  chassèrent  durant 
soixante  heures.  Il  rentra  néanmoins  avec  toute  sa 
division  à  Rochefort,. après  avoir  éprouvé  les  terri- 
bles coups  de  vent  de  l'équinoj^e,  et  après  avpir 
trompé ,  pour  la  quatrième  fois ,  la  station  anglaise 
qui  bloquait  la  rade. 
Savary  eitt  le  commandement  du  vaisseau  le  Fou- 
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^rfijynni^  et  ml^e,  fieadaiit  qpdque  iemps,  celui 
d'oae  divîsioa  de  six  yaûseaax  ea  lade  de  TUe- 
d'Âix.  U  CQiniiiaoda  encore  une  divisian  de  Tescadre 
1^  porta,  ea  1801 ,  des  tDoiipe$  de  débarquement 
i  Samt-Domingue,  sons  les  ordres  du  contre^Msirai 
Latoncbe^-TréviUe.  Dans  ces  parages  il  fut  chajqgé 
de  diyerses  missions,  comme  oe  crotser,  pour  obser- 
ver l'escadre  anglaise,  forte  de  vingt  vais^seanK  î  d'at- 
taquer Saiat^Maorc,  pour  faire  diversion  aux  oaéra^ 
tftOQS  de  tieqre;  enfin  de  ramener  en  France  Tous- 
saint'Louvertuare. 

Il  ùA  fiait  contre-amiral  le  23  juillet  a8o:i. 

Dès  que  la  gMerre  fut  de  nouveau  déclarée  entre 
la  France  et  PAni^eteire,  Savary  demanda  i  être 
employé  activement,  dans  Tespérance  d'être  cbargé 
de  quelque  expédition.  Il  fut  envoyé  à  Boulo^e, 
On  lui  donna  ime  des  trois  divisions  de  la  flotiUe.  Il 
commanda  souvent  les  lignes  d'embossage»  et  cha- 
que fois  il  eut  des  engagemens  avec  les  Anglais. 

C'est  là  qruC)  fatigué  dun  genre  de  service  qui  ne 
convenait  m  à  son  âge  ni  à  son  grade,  il  conçut  le 
geime  d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  conduisit 
lentement  au  tombeau.  Forcé  de  se  retirer  dans  sa 
famille ,  il  y  termina  sa  glorieuse  carrière ,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Il  se  détacba  avec  peine  d'une 
épouse  inconsolable ,  et  ne  laissa  pour  héritage  à  ses 
qi^atre  fils  que  son  exemple  et  son  nom. 

Il  servit  cinquante  et  un  ans  avec  honneur;  il  as-* 
sista  à  trente  combats;  il. ne  baissa  jamais  pavillon 
devant  l'ennemi.  Sans  fortune  ^  sans  parens ,  sans 
protecteur,  on  le  vit  parvenir  du  dernier  grade  au 
grade  djc  contre-amiral  ;  incapable  de  solliciter,  il  ne 
dut  son  avancement  qu'à  lui-méjvie.  De  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  de  tous  ceux  qui  ont  servi  avec  lui,  soiis 
lui  ou  contre  lui,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  puisse 
lui  adresser  le  moindre  reproche ,  pas  un  seul  qui  ne 
lui  paie  avec  plaisir  le  tribut  de  son  estime  et  de  son 
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admiration.  Son  regard  était  plein  de  bontés  sa  phy- 
sionomie était  noble  et  imposante.  Il  senible  que 
Tacite  ait  écrit  ponr  Uii ,  quand  il  a  dit  d'Âgricola  : 
En  le  Voyant,  vous  Teussiez  jugé  sans  peine  un 
homme  de  bien  et  un  grand  hmnme ,  bonum  mrum 
Jactlè  credereSy  magnum  libenier.  De  ses  quatre  fils, 
le  troisième  est  mort  en  1822 ,  au  moment  où  il  ve- 
nait d'étte  reçu  docteur  en*  médecine  i  la  Faculté 
de  Paris.  Le  plus  jeune  occupe,  depuis  quelques 
années,  un  rang  dans  la  magistrature.  L/ainé,  o£ficier 
du  génie  et  membre  de  laLégion-d'Honneur,  dirige 
à  Niort  la  construction  du  nouveau  bâtiment  des  ca- 
sernes, d'après  le  plan  qu'il  enavaife  présenté,  jet 
qu*îl  est  chargé  de  faire  exécuter.  Le  frère  pniiié  de 
1  officier  du  génie  est  lieutenant  de  vaisseau;  il  zst 
destiné  à  perpétuer  la  gloire  mmlime  de  son  père. 


\  \         .  .  *       /  I. 
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TRAVERISAY  (  AimABAM  SAmACBE) ,  fds  aîné  de 
Jean  PréVost  Sansac,  marin  célèbre,  et  de  demoi- 
selle Henriette  Duquesne,  nièce  du  grand  Duquesne, 
servit  honorablement  dans  le  régiment  de  Pen- 
thièVre,  cavalerie;  il  se  signala  dans  plusieurs  ba- 
tailles et  principalement  à  la  journée  de  Rosbach  où 
il  fut  grièvement  blessé.  Il  se  retira ,  avec  le  grade  de 
lieutenant-^colonel ,  dans  son  château  de  Traversay, 
commune  de  Plibou,  arrondissement  de  Melle,  où 

il  mourut  en  1784. 

r  C'est  dans  ce  m^ê^me  château  ,sa  que  s'était  re- 
tiré, en  17 go,  Jean  Prévost  Sansac ,  marquis 
de    Traversay  (i),   neveu    du  précédent,   et  fils 

(i)  Né  à  la  Martinique,  le  28  juillet  1754,  mort  dans  ses  terres  du 
gouvernement  dePenzène,  le  13  juin  iSSfl. 
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d'uit"  ofiGicier  qui  s'était  -dËstinçaé  dans  la  marîae 
royale,  et  qui  était  miort  chef  àe  division  et  lieute- 
nant^géoéral  au  gouvernement  de  Saint-Domingue. 
Le  msarquis  était  né  pour  éclipser  tous  les  membres 
honorables  de  sa  fatHulle.  Un  des  premiers  manœu-r 
vriers  parmi  les  ofliciers  de  la  marine  française,  il 
sut  mériter  Testime  des  amiraux  d'Estaing ,  Guicheu , 
Lamotte-Piquet ,  Duchaffaud,  d^Orviîliei:«,  Vau- 
dreuil  et  de  Gr^se.  Le  marquis  de  Traversay ,  en- 
voyé en  parlementaire  auprès  de  l'amiral  anglais 
en  rade  de  Nèw-Yorck,  y  arrive  toutes  voiles 
dehors,  bonnettes  haut  et  bas.  Cette  i^anqeuvre 
hardie  et  sans  exemple  jus^qu'alors^  étonna  et  alarme 
Tamiral,  qui,  prenant  te  porte-^voix,  s'apprête  à  lui 
crier  qu'il  va  briser  sa  corvette,  coiitriç  un  v^uu^s^vl 
à  troT^s  ponts,  Icnrsque  tout  à  coup  le  marquis  fait  ame- 
ner et  serrer  ses  voiles ,  comme  pat  magie ,  et  au 
même  instant  ayant  fait  jeter  à  l'eau  une  des  ancres 
de  proue  et  une  autre  ti^nsportée  à  cet  effet  à  la 
poupe,  la  corvette  se  trouve  soudain  sans  mouve- 
ment, embossée ,  et  présentant  le  travers  au  vaisseau 
ambrai,  comme  s'il  ei^t  youbt  le  canonner.  Tons  les 
ofiiciers  anglais  présens  témoig^rent  hantemej^ 
leur  admiration^ 

Lorsque  le  marquis  de  Traver^ay.VQulaiit  iippa- 
reiUer  pour  sortir  d'un  port;,  on  n'apercevait  dti 
dehors  aucun  préparatlf,  et  Von  n'enten(i)2^t  au&cufi 
bruit;  cependant  à  peine  la  dernière  ancre  était-^eUe 
levée,  que  le  vaisseau  paraissait  esl^tièrement  pavoisé 
et  cinglait ,  de  suite ,  avec  napidité.  ^ 

C'est  au  marquis  de  Traversay  que  la  marine  doit 
l'établissement  de  nouvelles  voiles,  les  contre-bon- 
nettes 9  et  plusieurs  manœuvres^  qui  ont  excité  l'ad- 
miration laes  Anglais  et  leur  empressement  à  les 
adopter. 

Capitaine  de  vaisseau  à  29  ans,  que  ne  devait  pas 
attendre  la  France  de  ce  génie  précoce  !  Mais  cet 
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komme  remarquable  était  destiné  à  hriMer  éahs  une 
contrée  étrangère.  Le  marqiiis  se  reposait  des  fâtî- 
giies  de  la  mer  dans  son  château  de  là  commune  de 
JrKbou,  lorsque  son  épouse,  effrayée  des  symptAmes 
d'une  révolution  qui  s'annonçait  par  des  assassinats 
et  rîncendie  des  châteaux,  lui  persuada  de  se  retirer 
en  Suisse ,  pour  y  attendre  en  paix  là  fin  de  l'-or^ge 
révolutionnaire.  Dès  que  rimpératrice  de  Rusrie, 
Catherine  II ,  eût  été  instruite  au  nouveàvi  séjowr  de 
Traversay  elle  lui  députa  le  prince  de  Nassau  avec 
la  mission  de  l'attirer  à  sa  cour.  EBè  sentait  tout  le 
prix  de  cette  concptéte.  Le  marquis  n'acquiesça  au 
vœu  de  l'impératrice  qu'après  l'auforisation  du  roi 
Louis  XVI.  Il  reçut  un  brillant  accueil  à  là  Gmir 
de  Catherine  II,  et  devint  l'âme  deii  c^^eîls  de 
l'impératrice  potir  tout  ce  qtli  concernait  la  mariAe. 
L'emperèitr  Faul  I«»  lui  confia  le  commaildèment 
des  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Crimée,  avec 
le  titre  de  grand  amiral  de  la  mer  Noire.  Comine 
il  jouissait  de  la  faveur  de  correspondre  directement 
avec  l'empèreiu*,  il  réussit  à  le  faire  revemr  des 
préventions  qu'on  Itd  avait  inspirées  contre  le  duc 
4é  Richelieu.  Cet  émigré  devint  co»iitianda»l  des 
forces  de  terre ,  et  gouverneur  de  la»  Grimée  (î)* 

L'epfipérèur  Alexandre  eut  pour  le  marquis  de 
!traversày  une  affection  toute  particuUère;  il  lui  con- 
fia le  ministère  de  la  marine  pour  le  garder  cons^ 
tamment  auprès  de  lui. 

A  r^empereur  Alexandre  succéda  Nicolas  ;  mais  te 
changement  de  souverain  n'altéra  point  la  ferveur  du 
marquis,  bien  que  son  âge  et  s^s  infirmités  tîe  lui 
permissent  plàs  de  rendre  les  fidÀnes  services.  Nicolas 
Ae  pouvait  s'eAipécher  de  reconnaître  que  sa  marine 
lui  devsût  les  progrès  rapides  qu'elle  avait  faits ,  et 


ri 

(i)  Pichclicu  civilisa  ccUe  contrée  barbare ,  et  il  y  fit  fleurir  les 
arts  et  Tilwlusïrtcèe  l'Europe.  ' 
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qn'fl  ravaît  inise  an  pair  de  cMes  des  autares  nations. 
Il  écrivit  laéme  la  leHàre  suivante  au  marquis  retiré 
'dans  ses  terres  du  gOHvemement  de  Penzène. 

«  Marquis  de  Trav^^^say,  ayant  divisé  Tadiainis- 
«  tration  de  la  iuai4n;e  en  un  état  Bftajor  de  marine 
«  attaché  àina  personne ,  et  un  ministère  qui,  depuis 
Vf  sa  nouvelle  organisation^  n'aura  d'autre  attribution 
ti  que  sa  partie  économique ,  j'éprouve  une  véritable 
tf  -satisfaiction  à  vous  adresser  les  témoignages  de  ma 
c€  reconnaissance  de  vos  services  dans  la  direction 
i<  du  ministère  de  la  marine ,  sous  son  organisation 
t<  antérieure.  Je  donoe  en  même  temps  l'ordre  de 
«  vous  continuer  en  entier  le  traitement  dont  vous 
«  jouissez. 

«  Persuadé  que.  vous  voua  empresserez  de  con> 
c<  sacrer  de  nouveau  tous  vos  soins  au  sçrvice  de 
«t  l'âBipDDe,  aussitôt  que  Tétiat  de  vqtre  sa^té  ypu^ 
«  permettra  de  vous^occup^er  d'affaires,  j'^  jugé  ujé- 
Ci  cessaire  de  .vo^  conservar  la  digpité  de  fueji^rç 
«  du  consdl  de  l'empire.  £n  ^isaiistant  à  ses^élibé-^ 
«  cations,  vous  apporterez,  sans  dou|^,une  attentipn 
«  particntière  aux  j£faires  r^elatives  à  \dk  i^arine,.  et 
«  continuerez  ainsi  à  hû  être,  tr^  i.it|Je. 

Je  stiis  votue  affectionné, 

5ig72^'  Nicolas.  » 
Saînt-Pétersbourg ,  le  24  mars  182P. 

Tqi;^  tes  France  qui  ont  eu  recourç  .en  Russie  i 
la  i^rotectipa  du  mai^iiis  4^  Trayer^ay^  n'ont  eu 
qu'à  se  félicita  de  l'avoir  iippi^orée.  Il  est  un  autre 
meiQJ^i^  de  cette  famille  do^t  X^Sm  bçrçïc|[i^e  rap- 
pelle lesbeau^  jours  4e  la  réjpul]jlique  romaine. 

Je^o  Sansac  4^  Tray.ersay ,  ,connu  sous  le  nom  de 
Saus^,  était  joaçl^e  du  marquis  dont  nous  venons  de 
parjier.  Il  commandait  la  cprvette  le  David ^  qui,  par 
si^te  d'une  violente  tempête,  en  1767 ,  fut  jetée  siu- 
les  poches  de  l'He-Dieu ,  visrà-vis  les  Sables-d*Olonne. 
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Ce  crâitaioe ,  voyant  isoa  iintweau  sao^  resaowce  et 

{}tès  de  sombrer,  fak  sauver,  tout  Téquipage ,  excepté 
'aumônier  qu'il  retient,  en  lui  disant  :  c<  Fère,  oous. 
«'  devons  l'exemple  de  la  résig;fiation ,  nous  sauvons 
io  les  hommes  qui  furent  confiés  k  nos  soins;  béms- 
i«  sez-nous  maintenant.  »  A  ces  mots ,  et  à  la  vue  de . 
ceux  qui  lui  doivent  la  vie ,  il  se  bande  les  yeux,  et, 
serré  dans  les  bras  du  jeune  CouiUaud-Pressec ,  son . 
ami,  qui  n'avait  pas  voulu  le  ^fuitter,  il  disparut 
sous  les  ondes. 


V 


VAUGUION  (AmMxm-'FKkvçoîs  de),  d'une 
famiHe  protestante ,  conme  Tindique  le  premier  de 
ses  prénoms ,  auqoelvih sdlMlitiia  le  second  qnandil 
eut  embrasé ia>relîgion' catholique,  naquit  &  Niort 
le  7  février  1 685.  n  fit  ses  études  à  l'université  de 
Pomens ,  >  oà  il  fut  rei^i  bachc^er  en  droit  au  mois 
de  jiiâllét  ï7o6,  et  licencié  «n  la  mâme  £aiculfcé  au 
lUois  dé  juiUet  1707;  Il  ^  înstaBé  «ivocat  au  bar-* 
reau  de  Niort,  le  22  décembre  de  la'ménie\aBmée. 
Le  marquis  de  Fors,  seigneur  et  patron  de  Grip, 
nomma,  le  16  décembre  1709,  pour  son  sénéchal  le 
sieur  Abraham-Fnmçcns  Yau^ion,  avocat  aii^  siège 
royal  de  Niort.  Le  sdgneur  de  Bouille  lui  adressa 
des  lettres  de  sénéehêd  ée  sa  seigneurie,  le  8  mai 
17 10.  Pareilles  lettres  de  provision  de  sénéchal  de 
Mougon  lui  furent  envioyées  par  le  prieur  comman^ 
dataire ,  seigneur  dudit  lien,  le  i5  juki  1717*  L-'an- 
née  précédente  il  avait  été-  reçu  avocat  en  paBde- 
ment,  et  nommé  par  le  roi  heutenant  civil  et  cramnel 
an  siège  de  Niort.  Il  fut  installé  en  cette  double  di-^ 
gtiîté  le  12  mai  1717,  à  la  place  d'Etienne  Rouget, 
dont  l'épouse.  Renée  de  Vauguion,  était  cousine 
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flrennaine  de  A.<^F.  Vaogmon^  conimissadre  de  la 
dîme  royale  à  Niort.  Nommé  comoacmsaire  par  le  roiy. 
en  1718,  pour  Fessai  d'mi)  nouvel  impôt ,  il  reçut; 
du  régent  une  lettre  autographe  dsitée  de  Paris ,  le 
3o  juin  17199  que  nous  avons  rapportée  ailleurs»  La 
même  année,,  1719^,  le  roi  le  nomma  maire  de  lav 
ville  de  Niort.  En  1 726,  le  roi  conféra  au  sieur  Yau- 
gùion  fe  charge  de  son  Ueutenant  particdlier  asses- 
seur  civil  de  la  sénéchaussée  de  Poitou  au  ^ége  royal 
de  Niort. 

VILLIERS  (Jacques -François  de)^  médecin 
célèbre^  naquit  à  Saint-Maixent,  le  5  juin  1727.  Il 
mourut  à  Paris  en  1790,  docteur  de  la  Faculté  de 
médecine.  Il  avajit  fait  ses  premières  études  à  Saint- 
Maixent,  à  Niort  et  à  Poitiers. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ; 

i*'La  Médecine  pratifu^de  Ltmires^  traduite  de 
V anglais;  2!*  Méthode  pour  rappeler  les  nofi$  à  la 
vie;  3o  Manuel  secret  et  Analyse  des  remèdes  de 
M.  Sutton  pour  rihoculation  de  la  petite -^vérole. 
De  Yilliers  est  aussi  auteur  d'un  ouvrage  de  tJiimie 
en  grec,  latin,  français,  allemi^d,  espagnol  et  an- 
glais. L'italien  seul  y  inanqué,  pour  compléter  cette 
polyg^tihechymique*  £Ue  prouve  du  moins  que  Tau-* 
teur  possédait  peut-être  beaucoup  plus  de  langues 
qu'aucun  autre  Pditevin  de  son  temps*  Au  reste, 
cette  production  est  restée  manuscrite.  C'est  à  cet 
écrivain  patriote  et  éclairé  que  nous  devons  la  note 
historique  relative  aux  hôpitaux  établis  en  Poitou. 
Nous  en  avons  bit  usage  pour  ce  qui  concerne  le 
département  des  Deux*^èvres.* 

Villon  (Fkai«qois  Corbeuil^  bIus  eennu  sous  le 
nom  de),  fils  de  Guillaume  Coroeuil,  dit  Villon,' 
naquit  à  Paris  en  i43i.  Fillon  signifiait  en  vienx 
lançage  fripon.  Ce  surnom ,  que  JFrançois  Corbeuil 
avait  hérité  de  son  père,  lui  fut  confiurmé  par  une 
sentence  du  Châtelet,  qui  le  condanma  à  être  pendu. 
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L*avjénena9tde.Lom^.XI  ^l4  couconheîiBifaaiiva'la 
yi£.  Ce  jpriace  aûx^  les  letfares  «t  pcotéf^eût  les 
sayans.i  Charmé,  des  talens  deTUloii,  Louis  !KI  fit 
grâce  aux  mœurs  en  faveur  4e  Tespiit ,  et ,  sur  i^ap- 
pel  interjeté  par  le  condamné ,  le  parlement' icoin- 
mua  la  peine  de  jo^ort  en  jceUe.d^  baiimissement. 

•  * 

.  Le  poète  a  consigné  le  bienfait  ^t  la  iref^oj^naU^r 
^aAÇ^  dans  ces  vers  ; 

Escf ipt  j*ay  l'sin  soyxante  et  ung  ^ 
Que  le  bon  roy  me  délivra 
ï)e  la  dure  prison  de  Meung  , 
St  que  vie  me  recouvra', 
Dont  6U)rs ,  tant 'que  ihon  cœur  vivra , 
Tenu  vers  luy  me  Jbunîilier  : 
Ce  qye  feray  jusque  à  cq  qu'il  monfra. 
Bi^enfaict  i;^  sie^oit  0Hl4i<'eT* 

YiUon,,  ^^4s^^  1^  P^^Y^^lv^  4e  5>es  parens,  avait 
fait;  de  i^pjHnes  études.  C'est  le  piveq9ier  écrivain 
fi:ançais  gpi  ait  connu  le  inérite  ;4u  tour  çt  de  Vex- 
pressign.  Qn  p^eut  ie  regarder  çojnn^e  le  :créatepj(:  de 
nptre  poésie  et  4e  notre  jaiigue. 

Boiloâu  a  dit  : 

» 

yillon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  contas  de  nos  vieux  romanciers. 

Selon  Lacroix  du  Maine,  YiUon,  pour  la  ^langue 
française,  a  eu  k  goût  aus^si  fin  qu'on  poui^t  l'avnir; 
en  son  siècle.  Au  jugement  de  Patm ,  il  .est  \m  ,éès 
phis  MDobles  espiâts  dontParis,  dont  lafVance  puisse 
sfi  vanter. 

Ce  poète ,  <sur  $es  vieux  jours ,  ae  rjetîra  à  Smit- 
Maiioent ,  sous  la  &v>eipr  d'un  bonHue  .de  imn ,  abbé 
dudit  Eeu,  au  rapport  de  Rabelais.  QuelquiËS  écrir 
vains  pisétendent  ijuil  fut  le  premîisr  aiUtt>itr  ^e  J» 
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Êff êe  à&  VAyùcM  jmUiUÊty  et  xpA,  siâis  goât  prâr>  le 
théâtre  lui  inspira  dank  sa  retraif  e  une  afotre  pièqe 
aifxalo(gue  à  ses  nouveaux  saifimens  ;  et  au  temps  ou 
Fdn  jouait  les  saints,  la  Yierge  et  Dieu  par  pieté ,  ii 
fil  à  SaiÂ1>-Maixentua6'  Pasaon  en  lailcage  poiteYÎn. 
Pour  donner  passe-temps  au  peuple,  ueniceprit  de 
la  faire  jouer.  Il  distribue  les  rôles,  exerce  ^e,^  ac^ 
teurs,  dispose  lé  liiéâtre,  et  annonce  au  maire  et  aiîK 
échevins  quci  le  mystère  pourra  éfre  prêt  à  Fissue  de 
la  foire  de  Niort.  Il  ne  restait  plus  qu'à  trouver 
des  habâieinens  propres  aux  personnages.  On  n^n 
trouva  point  d'assez  beaux  pour  Tacteur  qui  jouait 
Dieu  le  père.  Villon  savait  qu'il  y  avait  aux  Gorde- 
Hérs  une  chàppe  magnifique;  il  eut  recours^  au  saorb- 
iain.  Mais  ce  t>on  frère  refos^.tout  net,  alléguant  que 
par  leurs  statuts  provinciaux,  il  leur  était  expresse*- 
inent  défendu  de  rien  prêter  à  ceux  qui  montaient 
svo-  le  théâtre.  Villon  répliqua  que  ces  statuts  ne  con- 
cernaient pas  les  pièces  qui  pouvaient  contribuer  à 
^édification  publique,  mais  seulement  les  £aurces', 
momeries  et  jeux  dissolus  ;  qu^l  Favait  ainsi  vu  pra^ 
tiquer  à  Bruxelles  et  autres  endroits.  Cétait  en  effet 
la  manière  de  penser  du  siècle ,  et  la  logique  de  Vil<^ 
Ion  eût  été  de  mise  auprès  de  tout  autre  que  du  sa>- 
cristain  de  ce  couvent.  Il  eut  beau  haranguer,  il 
n'obtint  rien.  Il  s'en  revint  fort  en  colère ,  et  fit  à  sa 
troupe  le  rapport  de  sa  négociation.  Il  ajouta  que 
jyUuJerait  bientôt  vengeance  et  punition  exemplaire 
de  Tappecoue  :  c'était  le  nom  du  sacristain  des  Cor- 
deliers. 

Le  samedi  suivant,  Villon  eut  avis  que  Tappecoue 
était  allé,  sur  hipiiutre  du  couvent,  &ire  la  qméte  à 
Saint-Liguaire,  et  mi'il  s^ait  de  retour  sur  îles  deux 
heures  après  midi.  Villon  «t  ses  acteurs  allèrent  .se 
cacher  sur  la  route  du  frère  quéleiu*.  Ils  étaient  dé^ 
lises  sons  des  figures  horribles,  tenant  d'nne  main 
îs  cymi>dttes  et  àts  sumnefabcs,  el  de  l'autre  das 
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mèches  ardentes,  des  fusées  et  des  pétards.  Dès 
qu'ils  aperçurent  de  loin  le  frère  Tappecoue  reve- 
nant de  sa  quête,  ib  se  tapirent  dans  lés  fossés^ 
de  chaque  côté  du  chemin ,  et  au  moment  du  pas-^ 
sage  du  sacristain,  ils  coururent  sus^  faisant  énsen^ 
ble  une  décharge  de  leturs  pétards,  en  criant  dé 
toutes  leurs  forces  :  ce  Ho!  ho!  le  vilain,  qui  n'a  pas 
«  voulu  prêter  une  pauvre  chappe  à  Dieu  le  père.  » 
La  poutre  effrayée  jeta  le  cavalier  par  terre ,  et 
eagna  le  couvent  au  plus  vite.  Le  pauvre  sacristaiii 
demeura  sur  le  champ  de  bataille  ,  demi-moit  de 
peur ,  et  tout  brisé  de  sa  chute. 

Il  paraît  me  la  justice  ne  donna  point  suite  à  cette 
équipée  de  Villon,  et  que  même  u  eut  pour  lui  les 
rieurs.  Si  Ton  en  croit  la  tradition ,  Villon  mourut  à 
Saint-Maixent,  sous  le  règne  de  Louis  XL 

Les  poésies  de  cet  auteur  furent  si  étrangement 
défigurées  après  sa  mort ,  que  François  I"",  qui  ai- 
mait beaucoup  le  badiiiàge  simple  et  naïf  de  sa  muse, 
chargea  Marot  de  donner  une  nouvelle  édition  des 
oeuvres  de  Villon.  Marot  le»  pubKa,  au  mois  de 
septembre  i533,  Paris,  chez  Galiot-Dupré,  format 
în-i6  de  1 15  pages.  Il  y  mît  pour  épigraphe  ce  dis- 
tique : 

Peu  de  Villons  qa  bon  savoir, 
Trop  de  Villons  pour  décevoir. 


Y 


YVER  (  Jacques  ) ,  seigneur  de  Plaisance  et  dé  la 
Bigoterie ,  fils  de  Jacques  Yver ,  maire  de  Niort  en 
i5i4,  naquit  dans  cette  ville  en  i52o.  Un  de  ses 
ancêtres,  Jean  Yver,  se  trouvait  échevin  en  i46ï  , 
époque  où  Louis  XI  accorda  des  privilèges  de  no- 
blesse au  maire  et  aux  échevins  oe  Nioit.  Un  des 
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membres  de  cette  famille,  Gervaîs  Yver,  fut  maire 
de  cette  ville,  en  i5o2,  et  Jacques  Yver  reçut  le 
même  honneur  en  i556.  Mais  toute  l'illustration 
qu'il  tire  de  son  origine  et  de  ses  dignités,  le  cède 
à  la  gloire  qu'il  dut  aux  lettres.  L'Italie ,  au  xvi*"  siècle , 
tenait  le  sceptre  de  la  littérature  ;  et  loin  de  soup-«- 
çonner  qu'il  dût  passer,  dès  le  siècle  suivant,  aux 
mains  de  la  France^  eUe  accusait  de  stérilité  nos 
écrivains.  Leur  génie ,  disait-elle ,  n'est  propre  qu'à 
imiter  servilement  les  autres;  ils  ne  vivent  que  d'em- 
prunt; incapables  d'ims^giner ,  ils  copient  ce  que  le$ 
autres  ont  écrit.  A  ces  reproches  injurieux ,  ajoute 
Jacques  Yver:  «<  J'ai  senti  mon  ame  si  offensée,  que 
c<  longtems  depuis  j'ai  sçeu  un  mauvais  gré  à  nature, 
«  de  ce  qu*elle  n'a  fait  ce  bien  à  l'ouye ,  comme  elle 
«  a  fait  aux  yeux,  de  recevoir  les  paroles  agréables, 
«  et  de  clore  la  porte  au^  fascheuses.  Et  afin  de  ven- 
te ger  Toutrage  que  lors, elles  firent  à  mon  cœur,  le 
(c  sincère  zèle  que  j'ai  à  l'honneur  de  ma  patrie ,  m'a 
«  donné  envie  et  hardiesse  d'essayer  à  monstrer  que 
«  nous  ne  sommes  point  plus  stérilets  en  belles  inven- 
u  tipns  que  les  estrangers^  et  qu'avons  bien  de  quoi 
«  récréer  et  soulager  l'ennuy  qu'apporte  l'oysiveté 
a  par  des  discours  nez  en  France  et  habillez  à  la 
«  Française.  » 

Tel  fut  le  noble  motif  qui  dicta  les  écrits  de  Jac- 
ques Yver.  Il  se  fit  une  grande  réputation  par  un 
ouvrage  qu'il  intitula  :  Le  Printemps  d'Vçer.  Il  con- 
tient plusieurs  Histoires  di&courues  en  une  noble  com- 
pagnie au  château  du  Printemps,  Ce  livre  est  dédié 
aux  belles  et  vertueuses  demoiselles  de  France» 
c<  Povr  le  zèle ,  y  est-il  dit,  que  je  porte  aux  vertuz, 
c<  aux  grâces  et  aux  muses,  j'ay  estimé  que  les  ver- 
tt  tueuses,  gracieuses  et  bien  apprises  damoiselles, 
«  desquelles  nostre  France  se  void  si  heureusement 
c(  embellie ,  estoit  bien  le  plus  digne  subject  que  je 
u  pense  estre  entre  les  plus  exquises  choses  de  ce 


^S8  BfooitAipafs 

«(  monde...  knais...àywl:b  main  tro|»£»lde^^^ 

«  tenir  la  «docte  plunoue  de  cigne,  j'ay  pris  la  plu- 

c<  mette  à\m  pasaereaii,  oiseau  de  la  mère  d'amoiir> 

L'auteur  stqppose  àue  treis  g^ntikliommes,  tpCH 
appelle  les  s^urs  de  Mel-Amiilf  de  Fleur  d^AmouTf 
et  de  Ferme-Foyi  arrivent  dans  un  château  qu'a 
élevé  par  son  art  la  fée  Mélusioe ,  et  où  demeurent 
trois  damés ,  Marie  f  M($rguerite  et  la  dame  du  chd-^ 
teau.  On  entre  en  oonversation ,  et  l'on  débite  des 
lôstoàetiiies,  Ce$  «contes  sont  dans  ile  goà;t  de  cieu^ 
de  Boicace.  Le  style  en  est  naïf,  souvent  gracieux 
et  parfois  plein  de  finesse»  Yver  a  bien  co^nu  le 
génie  de  notre  langue  ;  elle  kii  doit  beaucoup. 
Yver  «a  fait  des  vers  inférieurs  à  sa  prose  ;  mais  us 
nfs  9ont  pas  sans  quelque  mérite.  Il  h^  a  insârés 
dans  l^  corps  de  son  ouvraig^.  Ici  c'est  une  corn- 
plainte  SMT  la  guerre,  un  hymne  à  la  paix,  une  épi- 
gramme  ,  là  un  sonnet  ^sur  l'ingratitude  de  l'homm^ 
envers  Dieu,  ailleurs  une  épithalame.  Au  temps  de 
Jacques  Yver ,  les  danses  le  plus  en  vogue  dans 
nos  contrées  ste  nommaient  branles  du  Poitou,  Char- 
les IKjf  en  i565,  séjourna  trois  jours  au  château 
d'Oiron,  pour  voir  exiécuiter  les  branles  du  Poitou 
par  les  viUageois  de  notre  département.  Ces  danses 
avaient  lieu,  dit  Yver,  au  son  des  fleutes,  comerr 
muses  etflageois.  Mais^  au  défaut  de  ces  instrumens» 
fOiiL  quand  les  joueurs  estaient  las  de  sonner ^  on  dan^ 
«ait  sous  des  voi$  chantantes*  Yver  ccunposa  des  pa- 
roles mesurées  sur  les  mêmes  airs,  et  il  intitula  ce« 
dhansons,  tantôt  Branles  de  Poitou  f  tantôt  Branles 
doubles.  Il  en  égaya  le  récit  des  histoires  de  so^ 
Pfmtemps.  Le  brunie  q^i'il  a^placé  dans  sa  cinquième 
journée ,  s'exécute  par  deux  personnages  qui  chan- 
tent tour  à  to*^,  Vamy  et  Vamye,  Il  y  a  seize  cou- 
l^lets. 

Le.  célebaro  Mirabeau,  qui  connaissait  si  bien  les 
ouvrages  où  les  grâces  ont  mis  leur  cachet ,  choisit 
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la  Nouvelle  qui  se  trouve  dans  cette  cinquième  jour- 
née du  Printemps;  et  persuadé  qu'un  Hyle  naîfqid 
ne  mangue  point  de  finesse  pourrait  Jaire  plaisir  à  sa 
maîtresse ,  il  le  conserva  ^  en  abrégeant  d'ailleurs  la 
narration  de  Jacques  Yver,  et  il  en  fit  hommage  à 
Sophie  Ruffey.  Lacroix  du  Maine  dit  de  notre  au- 
teur :  «  «te  n'ai  jamais  eu  cet  heur  (ce  bonheur)  de 
«  le  voir  ou  cognoître  que  par  ses  écrits  mis  en 
«  lumière ,  mais  c'est  celui  que  j'ai  extrêmement 
«  désiré  voir,  et  communiquer  avec  lui,  tant  j'ai  pris 
«  de  plaisir  à  sa  façon  d'écrire.  Il  mourut  avant  que 
w  son  livre  fut  imprimé.  »  Cette  mort  prématurée , 
qui  arriva  sans  doute  en  iSya ,  année  de  la  première 
édition  du  Printemps  ^  priva  le  public  des  autres 
ouvrages  qu'Yver  avait  annnoncés  dans  son  avant- 
propos.  On  mit,  à  l'occasion  de  sa  mort  et  de  la 
publication  de  son  livre  ,  ce  quatrain  au  bas  de  son 
portrait  : 

Du  pinceau  le  docte  soiii 
Me  faire  vivre  à  envie  ; 
Mais  las!  qu'en  est-il  besoin, 
Puisqu'en  moMvSinXj'acquers  vy6. 

Dans  ces  deux  derniers  mots  perce  aussi  le  mauvais 
goût  du  XVI  "^  siècle  pour  les  anagrammes. 

Jacques  Yver  ne  fut  pas  le  seul  bel  esprit  de  sa 
famille ,  car  nous  voyons  à  la  tête  de  son  ouvrage 
des  vers  de  son  frère  Joseph  et  de  sa  sœur  Marie, 
qui  veulent  s'associer  à  la  gloire  de  leur  aîné.  La 
ville  de  Niort  n'a  point  voulu  les  séparer  dans  l'hom- 
mage qu'elle  rend^  depuis  plus  de  deux  siècles  à  la 
mémoire  de  cette  famille*  La  rue  qu'elle  habita 
porte  le  nom  de  rue  des  Yvers^ 

FIN. 


